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DE LA PHONÉTIQUE
Le premier chapitre décrit le système phonique et graphique des langues indo-européennes : c'est ce qu'en Allemagne on appelle la lautlehre, et ce que nous pouvons nommer en français la phonétique ou phonologie. De toutes
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les parties de la Grammaire comparée, cette première série d'observations déconcerte le plus le lecteur resté étranger aux recherches de philologie comparative : il doit se demander pourquoi la linguistique moderne accorde une si large place à l'étude des voyelles et des consonnes, quand deux ou trois pages suffisent à la plupart de nos grammaires pour faire connaître les sons et les lettres de l'alphabet soit grec, soit latin, soit français. Mais on n'aura pas de peine à se rendre compte de cette différence de méthode, si l'on prend garde que la philologie comparative ne se propose pas le même objet que nos grammaires classiques
Nos livres de classe prennent le grec, le latin ou le français, non pas dans leur développement historique, mais à un moment donné de leur existence. C'est, par exemple, le latin que la société polie écrivait à Rome au temps de César ou d'Auguste, que le plus grand nombre des grammaires latines se proposent de nous apprendre. Il n'entre pas dans leur plan de se demander ce qu'étaient à l'origine , ni ce que sont devenus par la suite , ni même ce qu'ont pu être vers le même temps dans la bouche du peuple, les sons de la langue romaine. Le champ de l'étude grammaticale étant ainsi délimité, le lecteur peut se conl enter de quelques indications sommaires sur la valeur et la prononciation attribuées par un certain nombre d'hommes, pendant un court espace de temps, aux différentes lettres de l'alphabet.
Mais supposez que le grammairien, oubliant pour un instant les bornes étroites qu'il s'est posées, s'avise seulement de comparer le latin de Virgile à celui d'Ennius, ou
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la langue de Cicéron à celle des Gracques : il sera aussitôt amené par la force même des choses à nous donner quelques règles de phonétique. (1 nous dira , par exemple , qu'au temps d'Ennius et de Plaute, on prononçait et l'on écrivait manufcslus, manubus, aurujcx, sacrufico, maxumus, decumus, mancupium, alumcnlum, lubct, inclulus, et que l'wqui figure dans ces mots s'est plus tard aminci en i; qu'on avait de môme des génitifs comme Castorus, Cererus, Venerus, nominus, partus, honoras, et qu'un plus ancien génitif en os, semblable au génitif grec, s'est conservé dans senaluos, magistratuos , domnos; qu'au temps de Pyrrhus et des guerres puniques on écrivait au nominatif Iribunos , filios , primos, Plautios1; que Y s à la fin de ces nominatifs, de même qu'à la fin des adverbes magis, polis, et des secondes personnes du passif comme deleclaris, vidcbaris, loquereris, ne faisait pas position et qu'il pouvait être omis2; qu'ainsi se sont formés mage, pote, et les secondes personnes delectare, videbare, loquerere. Il dira encore qu'entre deux voyelles, au lieu d'un r, l'ancienne langue latine nous présente souvent un s; qu'au lieu de Lares, Valerius, arborent, robore, pignora, fœdcrum, plurima, mcliorcm, majoribus, crit, on trouve Lases, Valesius, arbosem, robose, pignosa, jœdesum, plusima, meliosem, majosibus, esit; ainsi s'explique Y s qui est. resté dans arbos, robustus, pignus, fœdus, plus, melius, màjus, esse; par le même changement, on peut se rendre compte
1 Corssen, Prononciation, vocalisme et accentuation de la langue latine, I, p. iA3 el suiv. 260 et suiv. [V éd. 1, 2 85.] ' Vila illa di^nu' locoque.
Enmus.
Comparez Cicéron, Oralor, 48; Quinlilicn, IX, 4, 38.
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du rapport qui existe entre les nominatifs œs, jlos, jus, genus et les génitifs œris, Jîoris, juris, generis; entre les participes ustus, gestus, mœstus, questus et les infinitifs urere, gerere, mœrere, queri; entre hesternus et heri; entre quœsumus et quœrimus. Le grammairien sera aussi conduit à montrer que les diphthongues de l'ancienne langue latine , qui , au temps d'Auguste , se sont toutes résolues en voyelles longues, à l'exception de la seule diphthongue au, existaient encore du temps des Scipions; qu'on écrivait loucere, doucere, deivus, deicere, feidere, foidus, moinia, praida, aidiles, au lieu de lucere, ducere, divus, dicere, fidere, fœdus, mœnia, prœda, œdiles. Ainsi s'expliquera la différence de quantité qui existe entre dicere et causidïcus, entre dûcere et dûcem, entre fidere et fïdes, entre lùcere et lûcerna; car la voyelle est brève là où elle est restée pure , tandis qu'elle est longue quand elle est le débris d'une ancienne diphthongue1. Ces remarques et beaucoup d'autres de même nature s'imposeront au grammairien, aussitôt que, perdant de vue son objet immédiat, qui est le maniement pratique de la langue, il voudra comparer le latin à lui-même et en esquisser les transformations. Naturellement et presque à son insu, la phonétique s'introduira dans son livre à la suite de l'histoire.
Mais les règles de phonétique deviendront encore bien plus nécessaires si la langue, au lieu de nous être parvenue sous une forme unique, ainsi qu'il est arrivé pour le latin, est représentée par différents dialectes. Nos auteurs de grammaires grecques s'en sont bien aperçus;
1 Sur l'origine de celte diphthongue, qui provient d'un renforcement de la voyelle radicale, voyez S q6, 1, et suiv.
INTRODUCTION. v
mais comme ils ne voulaient pas s'écarter du plan tout didactique qu'ils s'étaient tracé, ils ont dû, pour leurs paradigmes, faire choix d'un certain dialecte qu'ils présentent comme modèle. Vers la fin de leur ouvrage, après avoir montré la flexion du nom et du verbe, et après avoir donné les règles de la syntaxe, ils accumulent dans un chapitre à part, comme dans un musée des antiques, toutes les formes qui s'éloignent du dialecte arbitrairement proposé comme type : c'est là que, entre beaucoup d'autres choses, ils nous apprennent, sans plus ample explication, qu'au lieu de (priai, Çépovcri, les Doriens disent Oar/, (pépovTi; qu'au lieu de ^Xsvaofxai , le dialecte attique fait isksvGOvuLCLt; qu'au lieu de xzsivw, (pOsipw, Xetpcov, les Eoïiens disent xtsvvoô , (pdéppoô , yéppMv. Quel rapport existe entre ces variétés d'une seule et même forme primitive? comment la même langue estelle arrivée à se scinder en plusieurs dialectes? Ce sont là des questions que nos grammaires grecques ne cherchent point à résoudre et ne songent pas même à poser. Isolées des formes offertes en exemples, les formes dialectales ne servent point à les expliquer et ne sont point expliquées par elles.
Tout autre sera la méthode de qui voudra écrire une histoire de la langue grecque : il sera obligé d'examiner les sons dont elle disposait dans sa période la plus ancienne, et de montrer ce que chacun est devenu chez les diverses populations de race hellénique. Il devra faire voir, par exemple, que le t, suivi d'un i, s'est changé en crehez les Ioniens, mais que le dorien a souvent gardé l'ancienne consonne; qu'ainsi nous avons Çclti en regard
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de la forme ionienne <pyaL> (paLTis en regard de (piets, isXovTtos en regard de zsXovcnos , et Ç>êpovri, TiOévTt, sïxolti en regard de (pépovcri, TiOeîcri, sîxogi. L'historien de la langue nous dira encore que deux consonnes primitives, le j et le v, disparues de l'alphabet classique, ont cependant laissé de nombreuses traces de leur présence dans les divers dialectes de la langue grecque : qu'en éolien, par exemple, le/ s'assimile volontiers à une liquide précédente, en sorte qu'on a ktsvvw (pour xtsvJoô1), (pBippw (pour (pOépjoô), yépptov (pour %épjœv), au lieu que le dialecte attique vocalise ordinairement le j en i et le fait passer par-dessus la liquide précédente ; de là les formes xtsivw, (pOeipw, %£ipojv. Au futur attique iskev- (jovfxcu (pour TSkzvaioiLcu) , l'i s'est changé en s et contracté avec la voyelle suivante, tandis qu'il a disparu dans la forme ordinaire tskevGoyicu 2. Ce qui, dans les grammaires de nos écoles, s'appelle vaguement un échange ou une permutation, devient de la sorte un événement bien défini qui vient se ranger à sa place dans l'histoire de la langue : une chronologie au moins relative introduit l'ordre et l'enchaînement parmi des faits qui nous étaient présentés comme autant d'accidents sans cause connue et sans lien visible.
Que le grammairien franchisse les bornes d'une courte période de temps ou qu'il étende sa vue au delà d'un certain dialecte, il est aussitôt amené à l'étude des lois phoniques. A plus forte raison ce genre de recherche sera-t-il nécessaire dans une science qui embrasse l'ensemble des
1 Sur l'origine de ce j, voyez S 109°, 2.
2 Ut s'est conservé dans les futurs attiques comme 'crpa&'ofxes.
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idiomes indo-européens et qui se propose d'en retracer l'histoire. Avant tout autre examen, le philologue relèvera les faits qui ont changé les sons et modifié le clavier des idiomes mis en parallèle. Gomment rapprocherait-il le grec sïxpv tr j'avais u du sanscrit avaliam crje transportais-, s'il n'avait d'abord ramené le verbe grec à sa forme plus ancienne sFeyov, et s'il n'avait montré que les deux mots se correspondent lettre pour lettre1? Comment verrait-il dans le gothique faihu ce bétail, richesses le représentant du latin pecu, s'il n'avait d'abord exposé la loi qui a rendu non-seulement possible, mais nécessaire, la substitution, en gothique, de deux aspirées aux ténues primitives2? La phonétique nous permet de rapprocher ce qui en apparence est dissemblable, de même qu'elle nous oblige quelquefois à séparer ce qui, à première vue, paraît identique. Guidée par elle, l'étymologie n'est plus obligée de se confier à des analogies trompeuses de son ou de signification : elle détermine le plus souvent à l'avance la forme que telle ou telle racine, telle ou telle flexion grammaticale, si elle s'est conservée en sanscrit, en grec, en latin, en gothique, a dû adopter dans ces idiomes.
On demandera, sans doute, par quelle voie la grammaire comparative est arrivée à établir ces règles. Comme toutes les sciences expérimentales, la phonétique a été
' Sur le et l'o, qui remplacent habituellement en grec un a primitif, voyez S 3. Un m final devient v (S 18). Le % est le substitut du gh sanscrit (5 i3), dont il n'est resté dans avaham que la seconde partie h (S 2 3). — Remarquez la différence de signification des deux verbes : le sens primitif r transporter n s'est conservé en grec dans le substantif Ôyos.
Voyez S 87, 1. Sur la dipkthongue ai, dans faihu, voyez S 82.
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constituée par une série graduelle d'observations. Les identités évidentes furent constatées d'abord : il n'était pas difficile de reconnaître dans le sanscrit manas rr esprit n le pendant du grec pévos, ni dans asti ce il est» le représentant du grec sali et du latin est, ni dans daddmi ce je donner, dadhâmi «je place », ceux de SiSœyn, Ti6yfu. Le comparatif sanscrit en taras, tara, tarant répondait évidemment au comparatif grec en vspos, Tspa, tspov. En général, les flexions et les suffixes, qui, par leur nature, ne prêtent pas à l'équivoque, et qui sont plus faciles à reconnaître, parce qu'ils se répètent pour des centaines de mots, servirent à poser les premières lois phoniques. Celles-ci, une fois trouvées, en firent apercevoir d'autres plus cachées , quoique non moins certaines , qui à leur tour mirent le philologue sur la voie de découvertes nouvelles. A mesure que les observations devinrent plus nombreuses et plus exactes, on aperçut plus clairement les règles particulières qui modifient ou qui limitent les lois générales. On arriva de la sorte à décrire en détail les habitudes phoniques des divers idiomes indo-européens, et, par un résultat assez inattendu, quoique naturel, la grammaire comparée, en mettant chaque dialecte à sa place dans l'ensemble de la famille, fit mieux ressortir les traits qui le distinguent de ses frères.
L'expérience seule pouvait démontrer s'il était possible de retrouver les lois qui ont fait prendre des aspects si différents aux rejetons épars de la souche primitive. Supposons qu'au lieu de la langue des Védas, de l'Avesta, des Douze Tables, d'Homère, d'Ulfilas et de Cyrille, nous fussions réduits à rapprocher l'indoustani,
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le persan, le français, le grec moderne, l'allemand elle russe : il est probable qu'entre ces idiomes on aurait aperçu un air de famille; mais, vraisemblablement, la grammaire comparative des langues indo-européennes ne serait jamais devenue une science. Même avec le secours de ces antiques documents, le succès de ces recherches nétail pas certain a priori. H aurait pu se faire, en effet, que les idiomes indo-européens se fussent séparés à une époque où leur système phonique aurait été encore assez flottant pour qu'il fût à jamais impossible de ramener à des lois de permutation régulières les modifications survenues dans la période de leur développement indépendant. Il n'en est rien : une étude attentive a prouvé que fod différences qui séparent toutes ces langues peuvent généralement se résumer en un certain nombre de règles constantes et sûres. La phonétique, pour vérifier l'exactitude de ses principes, dispose du même moyen de contrôle que les autres sciences expérimentales : l'application à un nombre toujours croissant de cas des lois qu'elle est d'abord parvenue à établir.
Mais on ne s'est pas contenté de dresser pour les sons des différentes langues des tables d'équivalence. Faisant un nouveau pas dans la voie de l'observation, la grammaire comparée s'est attachée à distinguer dans chaque alphabet les lettres primitives, antérieures à la séparation des idiomes, et les lettres secondaires, dérivées à une époque relativement récente des lettres primitives. Dans i alphabet sanscrit, par exemple, on a reconnu que des classes entières de consonnes sont sorties de consonnes plus anciennes. Ainsi le x grec a jusqu'à trois représen-
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tants habituels en sanscrit : le k, le c et le ç. Mais parmi ces trois articulations, le k seul est primitif; le c et le p en sont des modifications représentant un changement de prononciation analogue à celui qui a eu lieu en français pour le c latin, dans les mots comme chaud (calidus) et cendre (cinerem). Si nous voulons donc rapprocher la racine grecque Xvx ce briller» (par exemple dans àpfyikùxYi ff crépuscule » , dans Xsvxos ce blanc») de la racine sanscrite rue1 cr briller», ou le nom de nombre Séxcc ce dix» du sanscrit daçan (même sens), il faudra, en quelque sorte, rajeunir les deux formes indiennes et leur substituer ruk2, dakan. Le grec et le latin donnent lieu à des observations analogues. Ainsi le grec Xvyàv répond au sanscrit yugam et au latin jugum; mais le K n'est pas une lettre primitive : c'est une altération du y, analogue à celle que le y subit dans le dialecte vénitien. De même encore, le latin bis représente le sanscrit dvis et le grec Sis; mais si nous voulons nous rendre un compte exact de cette correspondance, il faut rétablir en grec le v qui s'est perdu (SFis) , et restituer au mot latin le d qui ne pouvait guère manquer de tomber après que le v se fut durci en b (dbis) 3. Cette histoire des sons a une grande importance : elle a permis de constater qu'il existe des échelles phoniques que les langues peuvent bien descendre, mais qu'elles ne remontent jamais. Elle donne au philologue
1 La permutation de r et de / est des plus fréquentes. Voyez § 20.
2 L'ancien k s'est maintenu, par exemple, dans les substantifs rôka « lumière », rukma rror».
3 Comparez duellum, qui est devenu bellum; duonus, qui est devenu bonus. Le même fait a eu lieu également en zend, où bis (pour dvis, dbis) veut dire «deux fois». Voyez § 3 09.
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les moyens de rétablir par la pensée la série des formes intermédiaires et d'expliquer par quelle succession de faits «les lettres de valeur souvent très-dissemblable se trouvent placées, comme dans Sis et bis, en regard les unes des au l l'es.
Tantôt c'est le sanscrit ou le zend, tantôt c'est le grec, le latin, le gothique ou le lithuanien qui a conservé la forme primitive. Le plus souvent, aucun de ces idiomes ne l'a gardée intacte, mais chacun l'a modifiée suivant ses lois phoniques particulières. Le devoir du philologue est alors de rechercher si, en corrigeant les changements survenus de part et d'autre, comme fait l'éditeur qui compare les manuscrits d'un texte altéré, il n'est point possible de retrouver la forme mère. Ce travail de restitution n'est pas aussi conjectural qu'il peut le sembler à première vue, car le langage, étant l'œuvre instinctive des peuples, laisse au hasard une part moins grande que les distractions des copistes. Non-seulement la grammaire comparative peut faire remonter aux mots de chaque langue un ou plusieurs degrés de l'échelle phonique, mais dans un grand nombre de cas elle arrive jusqu'à une forme qui se trouve située comme au point de jonction des formes réellement conservées par les différents membres de la famille. Quand nous rapprochons, par exemple, le sanscrit vahanti <r ils transportent», le zend vazenti, le dorien fypvri, le latin vehunt, le gothique vigand, l'ancien slave 1 1 ixittï, tous ces mots nous ramènent à un primitif vaghanli <jui ne s'est conservé nulle part, mais qui est comme le type nécessaire de ces exemplaires diversement modifiés d'une seule et même forme primitive. Un nominatif patars
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nous est désigné comme l'ancêtre commun des nominatifs iscLTvp, paler, pila que nous présentent le grec, le latin et le sanscrit. Le latin pecu, le gothique faihu et le sanscrit paru nous conduisent à un primitif paku ce bétail». On est convenu d'appeler indo-européennes ou aryennes ' les formes ainsi restituées par induction2.
Pour exposer les lois phoniques des différents idiomes de la famille, le philologue a donc le choix entre deux méthodes. Après avoir décrit l'alphabet de la langue indoeuropéenne, aussi exactement que le permet l'état actuel de la science, il peut montrer ce que chaque lettre est devenue dans la bouche des divers peuples aryens. C'est la méthode déductive, qui se recommande par sa brièveté, par sa clarté et par l'ordre qu'elle permet de donner à l'exposition. M. Schleicher, dans son Compendium, a employé cette méthode, qui convient surtout pour l'enseignement. Ou bien le linguiste, faisant assister le lecteur à ses recherches, lui montrera par quelle série de rap-
1 Les Indous et les Iraniens sont les seuls peuples qui se soient donne' le nom d'Aryas. C'est par extension qu'on a applique' ce nom à la famille tout entière , ainsi qu'à l'idiome dont les langues indo-europe'ennes sont sorties.
2 Pour montrer que la langue indo-europe'enne n'est pas une pure conception idéale, mais qu'on peut, jusqu'à un certain point, la reconstruire, M. Schleicher s'est récemment complu à écrire un apologue dans cette langue antéhistorique. Il a pris soin de ne mettre dans ce morceau, d'ailleurs très-court, que des mots et des flexions grammaticales dont le témoignage des différentes langues de la famille atteste l'antiquité et permet de conjecturer la forme. Il va sans dire que ce texte, qui s'appuie sur nos connaissances actuelles, devra sans doute aux éditeurs futurs plus d'une amélioration. Voir les Mémoires de philologie comparée publiés par Kuhn et Schleicher, tome V, page 206. — Comparez aussi Fick, Vocabulaire de la langue indo-germanique. Gœttingue, 1 868. [9e éd. 1871.]
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prochements il arrive à constater la correspondance des vous de même origine et pour quelle raison il les rattache à tel ou tel son primitif. C'est la méthode d'induction, qui nous associe au travail de l'auteur et nous permet de le contrôler. M. Bopp, qui ouvrait la voie à la science, et qui avait besoin de Tonner son public à ce genre de recherches, s'est décidé pour cette seconde méthode, plus lente, niais plus sûre. L'un et l'autre procédé seront sans doute employés à l'avenir tour à tour, suivant qu'il s'agira d'enseigner une loi bien constatée ou d'exposer des faits encore peu connus ou contestables.
Nous avons parlé jusqu'à présent des changements phoniques qui modifient l'aspect extérieur des idiomes, sans nous demander quelle en peut être la cause. Il n'est pas douteux qu'il ne faille surtout la chercher dans la structure de l'appareil vocal l. Si chez certains peuples d'une même race des lettres permutent ou se confondent entre elles, si certaines articulations se renforcent ou s'amollissent, si des séries entières de sons se déplacent suivant une loi de progression régulière, il faut voir dans ces faits autant de modifications organiques qui, en dernier ressort, sont du domaine de la physiologie. Il semble donc qu'une phonétique bien faite doive être accompagnée et commentée par une description des organes de la parole. Mais, sans vouloir diminuer en rien l'importance des recherches physiologiques dont le langage a été l'objet2, on peut remarquer
t ce qui explique la régularité des lois phoniques. Notamment dans ces dernières années, il a été publié sur ce s'ijet de remarquables travaux par MM. du Bois-Reymond, Brucke, Hclmlmlu et
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qu'en général le philologue les dirige plutôt qu'il n'est dirigé par elles. L'anatomie nous dira sans doute comment il a pu se faire que le s sanscrit soit devenu un h en zend; mais il est permis de croire que la parenté de ces deux lettres aurait longtemps échappé au physiologiste, s'il ne l'avait apprise du grammairien. Si l'on songe d'ailleurs qu'il est souvent difficile, pour les langues mortes, de constater la vraie prononciation des lettres, si l'on prend garde que les changements phoniques sont le produit d'altérations graduelles, souvent déterminées par des causes fort complexes, si l'on réfléchit enfin qu'il y a des possibilités physiologiques qui ne sont jamais devenues des réalités, on trouvera naturel que ces deux ordres d'observation restent pour un temps séparés. En ne prenant d'autre maître que l'histoire des idiomes, le philologue préparera à la physiologie des matériaux d'autant plus sûrs qu'ils auront été amassés sans aucune vue systématique. Il ne faut pas oublier d'ailleurs que tout en subissant les influences physiques qui modifient sa prononciation , l'homme intervient activement dans le développement de son langage : tantôt en corrigeant, tantôt en aidant l'action des lois phoniques, il les empêche de nuire et parfois les fait servir à l'expression de sa pensée.
De toutes les parties de la grammaire comparative, la phonétique est celle qui, dans les vingt dernières années, a été le plus cultivée et a fait les progrès les plus rapides. A mesure qu'on a approfondi la structure des langues indo-européennes, on s'est aperçu que les différences
Merkel. Voir aussi Max Mùller, Leçons sur la science du langage, 2e série, 3' leron. [Rumpelt, System der Sprachlaute, i863.]
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matérielles qui les séparent tiennent en grande partie à l'effet des lois phoniques. On a remarqué combien les a u tics chapitres de la grammaire s'abrègent et se simplifient, une fois qu'on a fait la part des modifications extérieures que la prononciation des diverses langues fait subir au corps des mots. Pour montrer, par exemple, l'identité de l'imparfait sanscrit abharam et de l'imparfait grec ëÇspov, il ne reste plus guère, après une exposition complète des règles pboniques, qu'à mettre les personnes des deux temps en regard les unes des autres. La recherche de l'origine des formes grammaticales, l'étude étymologique des mots ne doivent commencer qu'après que le philologue a mis à profit tous les renseignements que fournit la phonétique. Beaucoup de questions à première vue insolubles s'expliquent alors d'elles-mêmes; beaucoup d'exceptions apparentes sont ramenées sans difficulté à des règles générales. En effet, les formes que les grammaires spéciales regardent comme des anomalies ne sont souvent que des témoins isolés et mal compris d'une prononciation plus ancienne.
Loin de trouver trop grande la place accordée par If. Bopp à l'exposition du système phonique et graphique des idiomes indo-européens, on pourrait donc être tenté de penser qu'elle n'est pas assez large. L'auteur se borne trop au strict nécessaire : en ce qui concerne particulièrement le grec et le latin, on regrettera peut-être l'absence d'une étude spéciale où seraient marqués en détail les traits particuliers qui caractérisent ces idiomes. Grammairien avant tout, plus désireux de pénétrer dans le mécanisme du langage que de décrire les faits qui en modifient
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l'aspect extérieur, M. Bopp ne montre pas pour l'histoire des sons cette curiosité complaisante, celte passion désintéressée qui fait accumuler à J. Grimm, dans sa Grammaire allemande, des pages entières d'exemples pour un changement phonique, et qui lui a fait écrire un volume sur les transformations des voyelles1. Ajoutons cependant que toute la phonétique de M. Bopp n'est pas renfermée dans le premier chapitre. Il y revient souvent par la suite, à propos de diverses observations grammaticales, et il complète de la sorte, à mesure qu'il en trouve l'occasion, les lois qu'il a esquissées en commençant.
Le progrès de la science, en confirmant la plupart des règles données par M. Bopp, a pourtant fait paraître quelques-unes d'entre elles un peu libres. Quand il suppose, par exemple, que le suffixe sanscrit -vaut est devenu en latin -lent, que le mot vâri k eau n est représenté par le latin mare, que la racine çvi ce croître» se retrouve dans crescere, et que le causatif bhâvayâmi a fourni au latin le verbe facere2, il admet pour la seule lettre v quatre permutations différentes qui auraient besoin d'être appuyées sur des exemples moins contestables3. D'autres fois, les explications de notre auteur paraissent trop artificielles : pour montrer comment la désinence as est devenue ô en sanscrit et en zend, il admet que Ys s'est d'abord changé en v} puis en uk. H ne tire pas toujours
1 Grammaire allemande. Troisième édition du lome Ier.
2 Voyez S 19.
3 C'est surtout le S 20 et les rapprochements qui s'y réfèrent qui donnent lieu à la critique. Voir sur ce sujet Corssen, Additions critiques à la théorie des formes en lalin,'p. 2 96 et suiv.
4 Voyez SS 22 et 56 b.
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une ligne de démarcation assez nette entre les différents idiomes et s'autorise trop facilement de ce qui est licite dans l'un pour admettre la mêpae faculté dans un autre. On es! surpris, par exemple, de voir l'arménien cité en témoignage pour un changement de lettre qu'aurait opéré le latin1. Si des rapprochements de ce genre démontrent la possibilité dune loi phonique, l'existence de la loi a besoin d'être établie par des preuves tirées de l'idiome lui-même. Les recherches de MM. Kuhn, Gurtius, Schleicher et Corssen ont, sur certains points, rendu la phonétique indo-européenne plus précise et plus rigoureuse. La sévérité toujours croissante de la méthode est à la fois h> résultat naturel et la condition nécessaire du progrès de ces études.
11 faut rappeler d'ailleurs que, sous sa forme modeste, la phonétique de M. Bopp contient quelques découvertes capitales. Mais il en est des vérités scientifiques qui entrent dans le domaine commun, comme des inventions qui nous deviennent trop familières : on oublie de se demander quel en est l'auteur. Par la loi de suppression des i nnsonnes finales dans les langues slaves, M. Bopp a jeté sur la déclinaison et la conjugaison de ces idiomes une lumière aussi vive qu'inattendue. Il a montré, par exemple, que dans l'impératif slave vesi rr transporte! -n, vesi «• qu'il transporte!?), nous avons des formes correspondant au potentiel sanscrit vahês, vahêt, au futur latin véhes, vehet, i I optatif grec ë/pis, eyoi, au subjonctif gothique vigais,
Noyez S 362. Une antre fois (S 35q), cVst le prâcrit, le tsigane cl le ceHiqne qui bod< invoqués à l'appui d'une permutation de lettre en lithuanien.
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vigai. Dans les génitifs singuliers comme ncbese cccœlin, dans les nominatifs pluriels comme sùnove ce filiiï>, il a fait voir, grâce à la même loi, des formations identiques au sanscrit nabhaeas ce du nuage y> , sûnavas ce les fds -n. Ainsi que le dit naïvement l'auteur1, recette loi était moins aisée à reconnaître qu'elle ne peut le sembler aujourd'hui qu'elle est trouvée, n D'autres fois , en constatant l'origine d'une lettre, M. Bopp rend leur caractère véritable à des formes jusque-là inexpliquées. Les locatifs slaves comme vïdovachû ce dans les veuves -n et les prétérits comme dachû ce je donnai r> cessèrent d'être des énigmes, du moment que M. Bopp eut montré dans le ch le représentant d'une ancienne sifflante : vïdovachû est formé comme le locatif sanscrit vidhavâsu, et les prétérits comme dachû, qu'on avait pris pour des parfaits , répondent aux aoristes sanscrits et grecs en sam, gcl.
A M. Bopp revient aussi l'honneur d'avoir le premier aperçu la cause de ces phénomènes singuliers, nommés par les grammairiens irlandais éclipse et aspiration, qui donnèrent aux langues celtiques une physionomie à part. H découvrit que les modifications subies par la partie initiale des noms doivent être rapportées à l'action de la désinence qui, dans une période antérieure de la langue, terminait l'article précédent. La philologie comparative parvint de la sorte à reconstruire des formes disparues, à l'aide de l'empreinte que le mot voisin en avait gardée.
DES RACINES
Après avoir étudié les éléments les plus simples du 1 Première édition de la Grammaire compatée. Deuxième fascicule, p. v.
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langage, c'est-à-dire les sons, M. Bopp passe à l'examen des racines. Quoique, dans l'état où nous sont parvenus nos idiomes, il faille ordinairement recourir à une sorte de dissection pour dégager d'un mot sa racine, celle-ci ne doit pas être considérée comme un pur produit de l'abstraction scientifique. Elle est, au contraire, un tout significatif, qui a possédé, dans la première période du langage, sa valeur indépendante. On ne concevrait pas comment le verbe ami peut signifier ce je suis», si les deux éléments dont est formé ce mot, as «être» et mi (pour ma) <rje», n'avaient eu d'abord leur signification propre et leur existence individuelle1. Nous sommes ramenés de la sorte vers un âge antérieur à la flexion, où les groupes phoniques dont sont composés nos mots ne s'étaient pas encore agglutinés, et où les idées qu'ils expriment ne s'étaient pas encore subordonnées les unes aux autres. Mais, sans remonter vers une période aussi lointaine, on voit que certains idiomes ont encore gardé en partie la conscience des éléments qu'ils mettent en œuvre. Pour former des noms dérivés, les Grecs savent très-bien dégager de leurs verbes la syllabe qui en est le noyau. C'est ainsi que de yi-yvé-Gxw ils ont tiré yvœ-ais, yvu-GlGs, yvw-fAw, yvûû-fxa, yvœ-pipos; dans ^piarercû, ils ont pris la syllabe radicale TSpcty pour en faire zspàyais, ixpoLx-Tœp, zspôiy-^oi2. De leur côté, les grammai-
1 Voyez t. Ier. p. xxi et suiv. Comparez aussi sur ce sujet un intéressant opuscule de G. Curtius : De la chronologie dans l'histoire des langues indoeuropéennes. Leipzig, 1867. [Traduit en français dans le fascicule I de la Bibliothèque de TEcole des hautes études.]
Il est vrai que les Grecs étaient particulièrement servis par le mécanisme de leur conjugaison, qui, à l'aoriste second, leur fournit la racine
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riens de Tin Je, quand ils dressèrent la liste des racines sanscrites, furent sans doute guidés autant par l'usage instinctif de leur idiome que par des règles analytiques. On peut donc dire que la racine, après avoir eu sa période d'existence libre et indépendante, garde encore au sein des mots où elle est enfermée une sorte de vie latente et de personnalité virtuelle.
M. Bopp distingue deux sortes de racines : les racines verbales, appelées aussi racines prédicaliv es ou attributives, qui marquent une action ou une manière d'être , comme i cr aller», dhâ «poser», dâ ce donner», bhar reporter», div ce briller»; et les racines pronominales, nommées aussi racines indicatives, qui désignent les personnes ou les choses, avec une idée accessoire d'éloignement ou de proximité : telles sont a, ma, ta, sa, ya, ha, na, i. Cette division des racines en deux classes a été quelquefois contestée. Mais outre que les essais faits pour rapporter les racines pronominales à des idées attributives n'ont généralement donné que des résultats fort peu satisfaisants, nous ne voyons pas pourquoi la linguistique n'admettrait point une distinction si conforme à la nature des choses. Pour interpréter la pensée humaine, le langage dispose de deux moyens : il peut peindre les objets, en choisissant pour chacun sa manière d'être ou sa qualité la plus saillante (c'est le rôle des racines verbales); ou il peut montrer les objets, en appelant sur eux, à l'aide de la voix, l'attention de celui qui écoute (c'est l'emploi des racines pronomi-
sous sa forme la plus simple. Mais ils ont eux-mêmes contribué au développement de ce mécanisme. Voyez G. Curlius , Formation des temps et des modes en grec et en latin, p. \hh et suiv. [V éd. Das Vcrbum. 1 873. ]
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nales). La combinaison de ces deux sortes de racines a donné, dans les langues indo-européennes, les noms et les verbes, dont le caractère commun est de désigner une personne ou un objet en même temps qu'ils expriment une action ou une qualité.
La racine verbale marque une idée placée au-dessus on en dehors de toute catégorie grammaticale : bhar, que nous traduisons par reporter», faute d'une expression plus générale, peut donner naissance à un substantif signifiant reporteur» ou rr fardeau » , aussi bien qu'à un verbe a je porte». Certaines familles de langues ont déterminé la racine à l'aide de modifications internes; mais, dans la famille indo-européenne, la racine est un corps fermé et presque invariable, qui se détermine en s'entourant de syllabes étrangères. Les seules modifications régulières que le mécanisme de nos langues permette à la racine sont le redoublement, le renforcement et la nasalisation.
Le redoublement semble être un reste de la période où le langage, pour marquer la durée, l'achèvement, la fréquence ou le surcroit d'énergie de l'action, n'avait d'autre ressource que la répétition de la racine : ainsi la première syllabe du parfait ba-bhdr-a cr j'ai porté» est un débris de la racine bhar. Au contraire, le renforcement (gouna ou vriddhi1) paraît appartenir à l'époque où la combinaison de la racine verbale avec d'autres éléments a déjà donné naissance à la flexion. Ainsi la racine dvish rhaïr* fait au présent de l'indicatif dvêsh-mi, (pvy fait pevy-w, duc fait en latin archaïque douc-o. Quelques philologues attribuent à cette gradation de la voyelle une va-
1 Voyei S a6, 1, et buh
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leur significative, et en font par conséquent un moyen interne de flexion. Mais il est plus probable que le renforcement a été dans le principe un effet purement mécanique dû à l'accentuation ou à des lois d'équilibre. Quant à l'insertion d'une nasale dans la racine, telle que nous l'observons, par exemple, dans le latin scind-o, comparé à scid-i, dans le grec Xajxêavw, comparé à e-'Xa^-ov, dans le sanscrit yung-mas ce nous joignons », comparé à a-yugam ce je joignis », elle paraît être le produit d'une ancienne métathèse1, quand elle n'est pas, comme dans le latin stinguo2 (exstinguo), le fait d'une simple variété de prononciation3.
Des efforts ont été tentés par d'éminents linguistes pour ramener une partie de nos racines verbales à des éléments plus simples. Nous voyons, en effet, qu'elles ne présentent pas toutes une structure uniforme, et qu'en regard de types phoniques aussi peu complexes que i ce aller », ad rc manger», dâ redonner», il s'en trouve, comme yug rejoindre», mard ce écraser», sarp ce glisser», skand ce sauter», qui comprennent trois, quatre et jusqu'à cinq lettres. On a remarqué, en outre, que certaines racines comme râg et bhrâg, yu et yug, mar et mard, sar et sarp, présentent une certaine analogie de conformation et de sens, et l'on s'est demandé s'il n'était pas possible de les
1 Voyez SS 109 \ 3, et £97.
* Comparez stinguo au verbe grec «t7/£&> (pour eHy-jw) et au substantif clly-pa.
3 Pott et Curtius regardent la nasalisation de la racine comme un renforcement analogue au gouna. Voyez Pott, Recherches étymologiques (2e édition), tome II, pages 45 1 et 680, et Curtius, Principes d'étymologie grecque (2e édition), page 52. [4e éd. p. 55.]
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faire dériver les unes des autres. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner des systèmes qui ne sont pas d'accord entre eux, et dont chacun n'a guère pour lui jusqu'à présent que l'assentiment de son auteur. Mais quel que soit le succès réservé à ce genre de recherches, il suffira ici de faire observer que la grammaire comparative, telle qu'elle est traitée par M. Bopp, se trouve située en deçà de cette étymologie transcendante. Notre auteur ne se propose pas de remonter jusqu'au temps reculé où, sous l'empire de lois encore inconnues, nos racines attributives étaient eu voie de formation. Si, à l'époque de la séparation des idiomes indo-européens, yu et yug, mar et mard, râg et bh râà étaient des groupes phoniques distincts, indivisibles de corps et de signification, la grammaire comparée de ces idiomes a le droit de les considérer comme racines. H est possible que les analyses dont nous parlons soient appelées à jeter du jour sur les premières conceptions de l'homme; peut-être révéleront-elles une affinité primordiale entre des familles d'idiomes que jusqu'à présent nous devons regarder comme séparées d'origine. Mais pour l'étude de la période historique de nos langues et pour l'explication du sens des mots, nous pouvons nous contenter des racines qui étaient en usage au temps, bien assez éloigné déjà, où les langues indo-européennes ont commencé à se constituer.
A la différence des racines verbales, les racines pronominales ou indicatives sont d'une structure si élémentaire qu'on n'a jamais songe à les décomposer en des corps plus simples. Ces petites syllabes comme a, sa, ta
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na, va, ya, i, ont dans l'histoire de nos langues une immense importance. Pour nous rendre compte du rôle qu'elles ont joué et qu'elles jouent encore, il convient de les considérer à trois points de vue différents.
En premier lieu, elles sont venues se joindre comme suffixes aux racines attributives, qu'elles enlèvent à leur signification indéterminée et qu'elles rattachent à un certain objet ou à un certain être. Ainsi la racine ak exprime l'idée de rapidité de la façon la plus générale ; mais akva (en sanscrit aç-va, en latin eq-vô) désigne un être doué de rapidité, et, en particulier, le cheval. La racine kru (en sanscrit cru, en grec xkv) marque l'idée d'entendre : jointe au suffixe ta, elle signifie cree qui est entendu n (çrn-ta, xXv-to). Dd exprime l'action de donner : dâ-na (en latin dô-nô) indique un objet qui a été donné. Div veut dire «briller*; la même racine, frappée du gouna, et combinée avec le suffixe a, nous donne dêv-a, qui désigne un être brillant, et spécialement un dieu. Yug cr joindre n, frappé du gouna et suivi du suffixe ya, fait yôg-ya cree qui doit être joint -n.
Le langage ne se contente pas toujours d'un suffixe aussi simple. Pour augmenter le nombre de ces formations, qui n'aurait pas suffi à tous les besoins de la pensée, il a réuni deux ou plusieurs racines pronominales; ainsi ont sans doute été obtenus les suffixes ana, Ira, tdr, van, mân, mâna, ant, vaut, qui permettent de donner à une seule et même racine verbale les déterminations les plus diverses. Vac reparler*», par exemple, combiné avec le suffixe ana, qui marque l'action, fait vac-ana cela parole»; avec tdr, qui indique l'agent, vak-târ a celui qui
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parler; avec tra, qui désigne l'instrument, vak-tra tria bouche t)1. Enfin, aux formes ainsi obtenues, le langage, par de nouvelles combinaisons, adjoint encore d'autres suffixes, appelés suffixes secondaires, qui étendent presque à l'infini le nombre des déterminations dont une racine esl susceptible3.
On demandera sans doute comment des syllabes qui, à l'origine, avaient simplement une valeur indicative, ont pu arriver à exprimer l'action, l'agent ou l'instrument. Mais ici, comme dans toutes les autres parties de l'bistoire de nos idiomes, se révèle la présence d'une intelligence toujours en éveil, qui, une fois en possession des premiers éléments du langage, y a fait entrer peu à peu des idées pour lesquelles ils n'avaient pas été créés. De même que des formes sœurs, mais devenues distinctes par une variété de prononciation, ont souvent reçu des acceptions très-différentes5, de même que des accidents phoniques sont devenus le principe de flexions grammaticales '. de même aussi ces suffixes a, va, ta, ya, na, peutêtre synonymes à l'origine, prirent peu à peu des significations particulières. Il ne faut pas reporter jusqu'aux
' Sur les suffixes grecs, on consultera avec fruit l'excellent Traité de la 'ion des mots dans ia langue grecque (Je M. Adolphe Régnier. Hachette,
1 Idnsi le suffixe secondaire tâti, qui forme des noms abstraits, joint à ordieu», fait dêva-tâti rr divinité».
linsi le latin species a donné au français les mots epice et espèce; peni donné peser et penser. De même, en latin, vertex et vortex , firme et ont pris des sens différents.
rappellerons seulement les deux désinences différentes acvân requos* h acvâs irequas», qui dérivenl toutes deux d'un primitif açvans
xxvi INTRODUCTION.
premiers jours de la parole humaine des nuances qui sont l'œuvre des siècles : instrument d'une pensée qui devenait plus riche et plus nette, le langage a dû, par une sage répartition de ses ressources , égaler ses moyens d'expression aux besoins toujours plus exigeants de l'esprit. Les suffixes à signification si variée des langues indo-européennes sont le produit d'un petit nombre de racines indicatives diversement combinées entre elles , et où l'homme a insinué des idées qui leur étaient primitivement étrangères.
En second lieu, les raeines pronominales fournissent les désinences de la conjugaison et de la déclinaison, qui viennent se joindre soit immédiatement à la racine principale, soit à cette racine pourvue d'un ou de plusieurs suffixes1.
Dans la conjugaison, l'addition des désinences a pour effet de rattacher à l'une des trois personnes du discours l'idée exprimée par la partie antérieure du mot. Une analyse pénétrante a montré que les désinences du verbe ne sont pas autre chose que les racines pronominales ma, tva, ta, employées seules au singulier, diversement combinées entre elles au duel et au pluriel, et deux fois exprimées dans la voix réfléchie. Ainsi vac « parler», combiné avec la racine pronominale ma, altérée en mi, a donné vac-mi «je parle »; avec la racine ta, altérée en ti, vak-ti ffil parle». Nah relier», suivi du suffixe ya, et combiné avec la désinence ti, fait nah-ya-ti ce il lie». Dhrîsh
1 Nous ne voulons pas dire que certains suffixes ne proviennent pas de racines attributives; mais ce ne sont ni les plus nombreux, ni les plus anciens.
! V fliOm ICTION, xxvii
roser», suivi du suffixe ////, el combiné avec la désinence mas, a fait (lln'isli-iiH-nids et nous osons -n. Bhar ttportern, suivi du suflBxe a, e! de la désinence moyenne tf (pour te-ft), donne bhœr-a-tê cril si» porter1.
Les désinences casuelles servaient primitivement à marquer dos relations appartenant à l'idée d'espace : ainsi (accusatif indique le lieu où Ton va, l'ablatif le lieu d'où l'on rient. \u pluriel el au duel, l'exposant du nombre Bes( ajouté à la marque du cas. Parmi les genres, le féminin seul semble avoir été désigné à l'aide d'un signe spécial. Gomme les désinences du verbe, les désinences casuelles viennent se joindre soit immédiatement à la racine principale, soit (ce qui arrive le plus souvent) à la racine pourvue d'un ou de plusieurs sullixes. Ainsi le s du nominatif, qui est probablement un débris de la racine indicative m, se joint immédiatement aux racines attributives bhi rr craindre*», bhû ccexistern, pour former les nominatifs bln-s rr la crainte-», bhû-s cr la terres2. Mais cette désinence est séparée de la racine par des suffixes dans les mots çru-ta-s ce entendu r>, dâ-lavya-s «qui doit être donné*, dèr-a-tùti-s tr divinité/».
Jusqu'à présent nous n'avons considéré les racines pronominales qu en combinaison avec les racines attributives. Mais non-seulement les racines pronominales fournissent uffixes et les désinences : elles prennent elles-mêmes l«v désinences casuelles et deviennent des mots déclinables. On les appelle alors les pronoms, qu'on a divisés, sui-
<.<• n'est pas ici le lieu «l'insister sur le rôle que les suffixes ya, nu, a - serbes : noua \ reviendrons ni traitanl de la conjugaison. 1 Ce M>nl [es mots que M. Bopp appelle mots-ratines (S m).
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vant leur signification , en pronoms personnels, réfléchis, démonstratifs et relatifs. Des pronoms proviennent les plus anciens adverbes, ainsi que les prépositions et les conjonctions primitives.
Cet exposé sommaire suffira pour faire comprendre l'extrême importance des racines indicatives. Si l'on distingue dans nos langues l'élément matériel et l'élément formel, ou, pour employer les expressions consacrées, le vocabulaire et la grammaire, on voit que tout l'appareil grammatical, comprenant la flexion et la dérivation des mots, est dû à ces racines : et elles ont fourni, en outre, une * partie considérable du vocabulaire, puisqu'elles ont donné les pronoms et tout ce qui s'y rattache. Un idiome composé uniquement de racines attributives serait obligé de sous-entendre les rapports que nos idées ont entre elles. Ce petit nombre de syllabes, qui, par l'élasticité de leur sens, se prêtaient à toutes les modifications de l'idée, et, par la fluidité de leur forme, s'adaptaient à toute espèce de combinaisons, a été le principe de la richesse, de la clarté et de la liberté de construction de nos idiomes. Quoique nos racines attributives soient de leur nature presque invariables, elles ont, en se mêlant avec la substance plus molle et plus souple des racines pronominales, pris l'apparence de corps organisés, qui semblent porter en eux-mêmes le principe de leur développement. AinsL s'explique l'erreur de Fr. Schlegel, qui voyait des germes vivants dans nos racines1. C'est la fusion intime de l'élément matériel et de l'élément formel qui a produit le mot,
1 Voyez t. I, p. xxn.
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c est-à-dire le type sur lequel la race indo-européenne a module tous les termes de son langage. En effet, la déclinaison et la conjugaison reposent sur un principe identique, el Ions les vocables que renferment nos idiomes se rattachent soit au nom, soii au pronom, soit au verbe.
LE SUBSTANTIF
Après avoir énuméré les caractères distinctife des racines indo-européennes, l'auteur, dans les paragraphes suivants, examine la division établie par les grammairiens de Flnde, qui ont réparti les racines verbales en dix classes, suivant certaines particularités de leur conjugaison. Nous ne nous arrêterons pas en ce moment sur ces paragraphes, dont la place naturelle est plutôt au chapitre du verbe. Puis il cite un certain nombre de racines pour nous donner une idée de la variété de leur structure. Cette liste, nécessairement très-brève, pourra être aisément complétée à l'aide des glossaires1.
Si M. Bopp avait voulu suivre un ordre rigoureusement scientifique, il aurait dû nous donner ensuite la liste des principales racines pronominales, d'autant plus qu'au chapitre de la déclinaison il va reconnaître ces racines dans les désinences casuelles. La théorie de la formation des nefs, ou au moins l'analyse des suffixes, aurait pu trouver aussi sa place avant la déclinaison, puisqu'un mot, pour
1 Outre le Glossaire de M. Bopp (3e édition, 1866), le lecteur pourra
consulter | mais avec précaution) une liste de racines qui se trouve à la Gn
du premier volume de la Grammaire comparée de M. Le'o Meyer. Un ex-
ceUent dictionnaire des racines sanscrites a été donné par M. Westergaard
\tœ, Bonn, 18/11 1. Pour les racines grecques, voir (i. Cur-
Principes de rétymologin grecque [4* édition, 1873.]
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être fléchi, a d'abord besoin d'être formé1. Mais M. Bopp a craint sans doute de dépayser le lecteur en s'écartanf à ce point de l'ordre habituel2. Rejetant à la fin de son ouvrage l'étude de la Formation des mots, il passe immédia* temenl à la flexion du substantif.
Jl y a une idée qui domine toute la théorie de la déclinaison : c'est celle du thème. On appelle thème (ou forme fondamentale) le mot prêt à recevoir sa désinence casuelle, mais non encore revêtu de cette désinence. Ainsi que nous venons de le voir, il peut arriver que le thème se compose uniquement de la racine, comme par exemple dans les substantifs crli% (oft^-s), oip (on-s), nex (wm-s), aux (ducs) ; mais plus souvent il comprend la racine déjà modifiée et suivie d'un ou de plusieurs suffixes, comme dans <floïyp~s, oifiixo-s, necatu-s, duclili-s. Le thème, suivant une observation très-ingénieuse de M. Bopp, peut être considéré comme une sorte de cas général qui, à la vérité, n'est jamais employé isolément dans le discours, mais qui, au commencement d'un composé, tient lieu de tous les autres cas.
La notion du thème, malgré son extrême simplicité, est jusqu'à présent restée étrangère à nos grammaires classiques3. Les anciens ne concevaient le nom que pourvu
1 C'est l'ordre suivi dans leurs grammaires par MM. Schleiclier et Léo Meyer. M. Pott, dans la deuxième édition de ses Recherches étymologiques, commence par les racines pronominales, ou plutôt, suivant un système qui lui est particulier, par les prépositions.
2 Comparez S 778.
3 II ne faudrait pas confondre le thème tel que l'entend la philologie comparative, avec ce qui est improprement designé comme le radical par
i\ i T.oni ction; w\i
d'une désinence; parmi les différents cas, le nominatif, à cause de son rôle dans la phrase, leur avait paru présenter le nom mus sa forme véritable et primitive. Aussi l'avaient-
ils appelé le cas droit, et virent-ils dans les autres cas, nommes les cas obliques, une série de déviations de la forme normale. Les mois de déclinaison, de flexion, de cas. quand on remonte à leur origine, se rapportent Ions à la même idée (Tune règle <[iie le discours l'ait plier ou fléchir. Une conception aussi éloignée de la vérité fermait la voie à toute recherche sur l'origine des désinences et sur la cause de la différence des déclinaisons. D'un autre cote, comme le nominatif est précisément le cas où le nom est le plus contracté et la forme primitive le plus dillicile à reconnaître, il fallut un nombre infini de prescriptions et d'artifices pour en tirer les cas obliques 1.
La méthode de la grammaire comparative est tout autre. Au lieu de fléchir le nominatif dêvas, elle prend le thème
nos livres de classe. Dire que Xoy est le radical de Xàyos, c'est diviser le mot d'une façon purement empirique. Le deuxième o est un suffixe, et quoiqu'il se trouve souvenl englobé dans la désinence, l'histoire delà langue démontre qu'il n'en l'ail point partie. De même, nos grammaires disent que xeA est le radical et os la désinence de réXos; mais la philologie com- Dous apprend que te thème c'est réXos ourles, et qu'il n'y a point de désinence au nominatif-accusatif singulier. Pour reconnaître la vraie tonne du thème, il existe un moyen commode, quoiqu'il ne soit pas toujours infaillible: c'est de consulter les mots composés. On a, par exemple: Xoyo-yoâÇos, \oyo-6errjs, reXea-Çôpos. — Dans le cours de cette traduction, nous n employons le mot radical que pour désigner ce qui appartient à la racine.
1 Un grammairien latin distingue cinquante-deux, un autre soixante ise désinences pour lo nonn'nalif de la troisième déclinaison. Voyez le journal Hermès i 866, page 333.
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dcva dont clic observe, au nominatif dêva-s comme à l'accusatif dêva-m, au génitif dêva-sya, et aux autres cas, la combinaison avec la désinence casuelle. Cette différence de vue qui, au premier abord, peut sembler de médiocre importance, a totalement modifié la théorie de la déclinaison. Une fois en possession du thème, la grammaire est arrivée aussi à considérer isolément les désinences. Elle a comparé entre eux les exposants qu'on rencontre au même cas dans les noms appartenant à des déclinaisons différentes. Il ne fut pas difficile de reconnaître des traits de ressemblance générale sous des divergences quelquefois assez profondes. On s'est donc demandé d'où pouvait provenir la diversité des déclinaisons : elle ne saurait résider dans les exposants casuels, car une langue qui aurait marqué la même relation, tantôt d'une façon et tantôt d'une autre, se serait volontairement condamnée à l'obscurité et à la confusion1. C'est donc dans la diversité des thèmes, ou plutôt dans celle de leurs lettres finales, qu'il faut chercher l'explication du problème. Tous les thèmes ne sont pas également aptes à s'adjoindre le même signe casuel. La désinence ê, par exemple, qui marque le datif, n'aura point de peine à s'ajouter aux thèmes finissant par une consonne, comme marut-ê cevento^, hrïd-ê creordi^. Mais on conçoit aisément que quand la diphthongue ^voudra se réunir à un thème terminé par une voyelle, comme
' Il semble pourtant quil y ait quelques exemples de deux flexions différentes usitées pour un seul et même cas. Ainsi M. Schleiclier, dans son Compendium (§S 2 58 et 259), admet deux désinences distinctes pour l'instrumental singulier; mais aucune des langues indo-européennes ne les emploie concurremment toutes deux. Nous avons aussi deux exposants pour le comparatif et pour le superlatif.
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dév*«dieur>, «ri «brebis», sûnu cr fils t> , il se produira dos contractions de diverse nature* à moins que le langage, pour obvier à cet inconvénient, n'ait recours à l'insertion d'une consonne euphonique. Au contraire, la lettre m, (jui es! le signe de l'accusatif, se joindra sans difficulté aux thèmes finissant par une \oyelle: on aura, par exemple, déva-m, «ri-iu, nûnu-m. Mais, pour s'ajouter à un thème terminé par une consonne, elle devra emprunter le secours dune voyelle de liaison : ainsi nous avons, par exemple, marut-am, vâc-am.
La tâche du grammairien sera donc de rechercher, en consultant tous les idiomes de la famille, quelle est pour chaque cas la forme la plus ancienne de l'exposant. Puis son attention se concentrera sur la soudure de l'exposant au thème et sur les modifications phoniques qu'elle occasionne. Il étudiera comment chaque langue tranche ou résout les conflits qui éclatent entre des lettres incompatibles, comment elle évite ou favorise la fusion des lettres de même nature. C'est entre la partie extrême du thème et la partie initiale de l'exposant que se livrent les combats ou que s'opèrent les compromis dont le résultat est la multiplicité des déclinaisons. De là une nouvelle division fondée, non sur la variété apparente des désinences, mais sur la diversité des lettres finales du thème.
Aucun chapitre de la grammaire ne montre mieux le caractère propre à la méthode nouvelle. Les anciens se faisaient un spectacle de la variété des formes du langage. Ils semblaient croire que chaque classe de mots avait produit naturellement des flexions différentes, et ils se complaisaient à dresser leurs paradigmes comme le botaniste
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à composer son herbier. Le philologue moderne ressemble au chimiste. En présence des formes multiples d'un seul et même cas, il se demande d'où provient cette diversité, et il cherche à extraire l'élément identique engagé en différentes combinaisons.
Le mérite de cette théorie, également étrangère à la grammaire classique et à la grammaire indienne, revient tout entier à M. Bopp. En voyant notre auteur appliquer son microscope aux lois du sandhi1 à l'intérieur des mots, H. H. Wilson, habitué aux formules purement mnémoniques de l'Inde, ne put cacher son étonnement. Il demanda quelle était l'utilité de ce genre d'observation 2. Mais Eugène Burnouf, avec le coup d'oeil du philosophe, aperçut aussitôt la portée de cette découverte, et il reconnut dans cette analyse de la flexion une vue non moins profonde qu'originale3. Nous pouvons suivre dans les ouvrages de M. Bopp le progrès de ses idées sur ce sujet. Dans ses premiers traités grammaticaux, il admettait encore, au moins pour la pratique, six déclinaisons en sanscrit. Mais plus tard il a supprimé tout à fait ces divisions et posé pour tous les noms une déclinaison unique.
Ce n'est pas assez pour M. Bopp de rechercher quelle est à chaque cas la forme la plus ancienne de la flexion. Il pose la question de l'étymologie des désinences, c'est-à-
1 En sanscrit, les lettres finales et initiales des mots se modifient au contact les unes des autres : on appelle sandhi « contact» les changements ainsi produits.
2 OEuvres choisies, V, page 281, article sur la Grammaire sanscrite de Bopp, publié d'abord dans les Transactions de la Société' philologique, eu i8/i3.
* Journal asiatique , i8'i5, tome VI, page 370.
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dire qu'il essaye de découvrir à quelles racines pronominales les exposants casueh se rattachent. Personne ne bétonnera qu'un problème aussi neuf et aussi difficile n'ait pas toujours trouvé, du premier coup, une réponse satisfaisante. Les flexions remontent à une si haute antiquité , elles ont probablement subi de si fortes contractions, qu il est I rés-maJaisé de les ramener à leurs éléments constitutifs. I ne autre cause a contribué sans doute à en obscurcir l'origine. I ne (ois que l'homme, pour exprimer certaines relations, eut emprunté le secours des racines pronominales, son instinct a dû le porter à effacer le plus possible la provenance de ces éléments auxiliaires. S'il es1 vrai que le nominatif pluriel doive son origine «à la répétition de la racine indicative sa, on conçoit sans peine que, la marque de la pluralité une fois trouvée, le langage ait pris à tâche de la rendre moins matérielle. Chaque altération de ces exposants était un lien de moins pour la pensée. Il en est de ces flexions casuelles comme • le certaines prépositions qui ne seraient pas aptes au roI<> abstrait que nos langues modernes leur font jouer, <i leur valeur originaire était encore présente à notre esprit1.
Comment des racines pronominales, dont le sens est presque toujours le même, ont-elles pu servir à marquer des cas différents? Ici encore, selon toute apparence, il l;iiil luire la part très-large à ce qu'on peut appeler l'améoagement du langage, qui a affecté des fonctions distinctes
1 Quand nous disons , par exemple, chez les anciens, malgré le vent, nous donnons sus mois chez, malgré, un sens abstrait qu'auraient pu prendre difficilement leurs prototypes lalins casam, maie gralum.
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à des signes à peu près équivalents. Peut-être même M. Bopp est-il trop porté à regarder comme ayant été séparés des le principe certains cas que des accidents phoniques, joints au besoin de multiplier les ressources de l'expression, ont pu faire sortir d'un seul et môme type primitif. C'est ainsi que le génitif et le datif singuliers féminins sont peut-être des variantes d'une flexion unique1. De même encore le duel ne paraît être qu'une sorte de dédoublement, d'ailleurs fort ancien, du pluriel2. Ce chapitre de la linguistique renferme encore plus d'une question à résoudre : nous n'en citerons qu'un seul exemple. L'analyse de la flexion est parvenue à dégager un élément qui joue un grand rôle dans la déclinaison, à savoir la syllabe bhi, que nous trouvons dans les datifs singuliers comme tu-bhy-am, dans les datifs-ablatifs pluriels comme dêvê-bhij-as , dans les instrumentaux pluriels comme dêvê-bhi-s3, dans le duel dêvâ-bhy-dm. Mais nous ignorons encore absolument le sens de la syllabe bhi. Cet exemple nous montre l'exploration de la partie matérielle du langage en avance, comme il arrive assez souvent, sur l'étude du sens4.
Toutes les explications proposées par M. Bopp n'ont pas une égale valeur; mais le mérite de notre auteur,
1 Voyez Kuhn dans son Journal, tome XV, pages h-2 o et suiv.
2 Voyez Schleicher, Compendium de la grammaire comparée des langues indo-germaniques (s»e édition), S q43.
s Forme védique.
* Voyez S 2i5, 1 et suiv. M. Pott, dans ses Recherches étymologiques (2e édition, 1, page 58()), fait venir cette syllabe bhi de la préposition abhi revers»; mais il reste alors à expliquerait. Au contraire, M. Bopp, avec pins de vraisemblance, voit dans la préposition abhi un cas du thème pronominal a.
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c'est d'avoir hardiment attaqué un problème regardé avant du comme insoluble. Il a mis à découvert le jeu de la déclinaison, et il a commencé à démonter les pièces de ce mystérieux mécanisme. Ajoutons que sur certains points il est arrivé à des résultats aussi incontestables que curieux. Il a montré, par exemple, que, pour inarquer le nominatif, les créateurs du langage ont recouru à la racine M, qui, bien des siècles plus tard, devait de nouveau être employée par les Grecs pour accompagner, sous la forme de l'article ô, ce même nominatif. C'est ainsi que dans la conjugaison nous voyons nos langues analytiques placer devant le verbe les mêmes pronoms qui avaient autrefois servi à former les désinences personnelles. Il a dégagé aussi, avec une rare perspicacité, la racine pronominale xma, qui revient si souvent dans la déclinaison, et qui est devenue presque insaisissable sous les formes multiples qu'avec le temps elle a revêtues1.
Chemin faisant, tout en examinant ce que l'ancienne déclinaison à huit cas est devenue dans les divers idiomes indo-européens, M. Bopp nous apprend plus d'une particularité intéressante pour la syntaxe. H reconnaît un locatif dans le datif grec; il découvre que les adverbes grecs en œs sont d'anciens ablatifs; il rend compte des formes homériques comme (SivQi, ^aXafin^iv, 6%sa(pi2. Toutes les langues de la famille tirent des éclaircissements de «cite analyse comparative. C'est ainsi qu'en persan moderne les désinences du pluriel an et hâ sont rapportées à l'accusatif zend; IV izâfel persan s'explique par le pronom
' Voyei S 166-175.
Voye* SS 177. a5o, i83*, 1, et 217.
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relatif ya1. Le simple rapprochement des différents idiomes sullil le plus souvent pour faire jaillir la lumière sur des fa ils jusqu e-1 à inexpli q u é s .
Nous arrêtons ici pour aujourd'hui cette revue sommaire de la Grammaire comparée. Au commencement du prochain volume nous comptons examiner les chapitres qui traitent de l'adjectif, des noms de nombre, des pronoms et du verbe.
Paris, i h juillet 1867.
Michel Bbeal.
1 Voyez SS 287, 3, -2 ko et 2 Ai,
NOMINATIF-ACCUSATIF-VOCATIF
S 2ofi. Le nominatif-accusatif-vo-catif duel en sanscrit.
En sanscrit, la désinence de ces trois cas est au, pour les thèmes masculins et féminins; il est probable que la diphthongue au vient de as, par la vocalisation de s (§§ 56b et 1 98), et que as lui-même est un renforcement de la désinence plurielle as. En général, le duel, ayant à marquer une idée plus précise que la notion vague de pluralité, emploie, pour la mieux imprimer dans l'esprit et la personnifier d'une façon plus vive, les désinences les plus pleines. Cela est vrai des autres cas comme de ceux dont nous nous occupons en ce moment. On peut comparer, au neutre, Yî long du duel avec Yi bref du pluriel, par exemple, -4|^(!f\ cisrunî avec ^Hjftf ds'rûni, de dsru -larme» (§ i7b).
S 207. Forme primitive de la désinence au en sanscrit et de la désinence do en zend.
tandis que !<• prâcrit et le pâli oui perdu le duel, le zend l'a
conservé; mais on trouve, dans l'usage, souvent le pluriel à la place du duel; exemple : fP>>(ua>»jjj>|gtJb *»* à sënubyaséid « jusqu'aux genoux ». Dans la conjugaison, le duel est encore plus rare , sans pourtant s'être perdu tout à fait.
La désinence sanscrite au est représentée en zend par p» âo; cette diphlhongue répond à la désinence sanscrite as (§ 56 L), ce qui prouve encore que la désinence sanscrite au n'est qu'une corruption de as. 11 y a cette différence entre le sanscrit et le zend que le sanscrit n'offre dans toute la grammaire qu'un ou deux exemples de as changé en au (§ 198), au lieu qu'en zend le changement de as en âo est devenu la règle constante. Si l'on concevait quelque doute sur l'origine de cette diplithongue âo, toute incertitude cesserait devant certaines formes où la sifflante s'est conservée; en effet, quand le duel est suivi de la particule j»(u ca, nous avons âos-ca, et non âo-ca, comme il y aurait sans aucun doute, si en sanscrit au était la forme primitive du duel et non une altération de as. C'est ainsi que nous lisons dans le Vendidad-Sâdé1 : *fi»ç»p»pfcçM wpBpt»)>iy hurvâos-câ amërëtat-âos-câ 2.
1 Page 2 25 du manuscrit lithographie.
2 Comparez Anquetil, Zend-Avesta , II, 175. Les deux génies qu'Anquetil appelle Khordad et Amerdad sont mis tous les deux au duel, de la même façon que dans les Vcdas nous avons des composés copulalifs comme pitard-viâtarâ «père et mère», mot à mot Tsarépe-yi-nTéps, la désinence do chacun des deux mots exprimant la somme produite par leur réunion (S 972).
Au lieu de hurvdoscâ, il faut lire haurvâoscâ ( Westergaard , Zendavesta, p. 66, 1 1) ; >» au est pour * a, à cause de l'épenthèse (S t\6). La forme complète du nom de ce génie est haurvatât, c'est-à-dire «l'intégrité». De cette forme sont venus d'abord haurvat (à l'instrumental-datif-ablatif duel haurvadbya) et ensuite, avec suppression du suffixe entier, hauma — sanscrit sdrva. Le thème amërëtât, qui signifie, d'après son étymologie, «immortalité», abrège fréquemment l'a de la syllabe finale : on a, par exemple, à l'instrumental-datif-ablatif amërëtadbya, comme on a vu plus haut amërètatâoé-éâ. Au contraire, l'accusatif singulier présente la forme dans sa pureté : amërètdtëm. Quant à leur suffixe dérivatif, les noms de ces deux divinités correspondent
DUE],. S
La Forme naerehUâo, donnée par Anquétil dans son vocabulaire (i>. 'u)6) et traduite par a deux femmes», ne peut être autre chose que piu^Au*») nàirikay-âo , du thème m^)jm\ nâin'/.v/. Or la forme nâirikayâo est évidemment plus pure que la forme murihè, comme devrait faire, d'après le principe sanscrit (S li3), le thème féminin nâirikâ.
Rask cite la forme $*»»£*»*) bâsvâo «brachia», venant du thème >Çw) btisu «brachium», sans faire remarquer que c'est un duel; le nominatif pluriel est ^»Cu») bâsvô ou ^«^mm bâsavo.
§ 208. Au changé en â dans la langue védique; no changé en â ou a en zend.
Dans le dialecte védique, on trouve souvent la désinence "^ au sons la forme mutilée â, avec suppression du dernier élément de la diphthongue; exemples : asvin-â «les deux Asvins», ihas'vhi; ulm dcvâWes deux dieux», de uBd dévâ; ragânâ «les deux rois», de r&gan. En zend, la terminaison mutilée est également employée; elle l'est même plus fréquemment que la désinence complète. Nous retrouvons, par exemple, dans le ciel iranien ces mêmes As'vins dont il est question dans les Védas; on lit au quarante-deuxième ha du Yaçna : kl*»*/f Au^Jj^au» X3V*6*fr/f aspuut-cd yavanô yasamaidê «Asvinosquc juvenes veneramur», ce qu'Anquetil traduit par «je fais Izeschné à l'excellent toujours (subsistant)». Le mot sanscrit as'vinâ ne pouvait prendre en zend que la forme aspinâ ou aspinâ (§ 5o); mais il faut remarquer dans ce passage le pluriel yavan-ô (de y avarias) se rapportant au duel aspinâ : c'est une nouvelle preuve que dans l'état où le zend nous est parvenu, le duel était déjà près de disparaître; et, en effet, le verbe construit avec des noms au duel est la plupart du temps au pluriel.
tm noms latins en tût »•! aux noms grecs on Tr?r. On peut comparer sous ce rapport (/»•/// avec lt; latin mmorUMtâUm.
S 209. Le en grec, Vu en lithuanien, désinences du duel.
La terminaison védique a et l'a bref qui la représente en zend 1 nous conduisent tout naturellement au duel grec en e : de même que nous avions plus haut (S 20/1) le vocatif «Ws répondant à diva, aspa, de même ici nous avons dvSp-e (avec un S euphonique) qui répond au védique «PTJ nâr-â et au zend nar-a. Mais il ne faudrait pas regarder iWw comme l'analogue de dsvâ (§ 211), encore bien que 00 représente souvent, comme cela a été dit (S 4), le ^TT â sanscrit.
Au contraire, en lithuanien, Vu qui forme au duel la désinence des thèmes masculins en a est de la même famille que l'a de la terminaison védique et zende ; il est sorti d'un ancien â, comme le prouvent les autres déclinaisons lithuaniennes , où le nominatif duel est toujours d'accord avec le sanscrit, et comme on le voit par beaucoup d'autres cas où Vu lithuanien est le remplaçant d'un ancien â (§ 161); on peut comparer, par conséquent, dêwù «deux dieux » avec le védique dêva et le zend *»X5*3 daiva. Les pronoms de la troisième personne ont û (§ 92*) au lieu de u, mais ils se combinent avec le nom de nombre du «deux» (Schleicher, p. 195); exemples : tûdu «ces deux-ci », anûdu «ces deux-là », jûdu «eux deux». A l'accusatif duel, on ajoute ordinairement à toutes les déclinaisons une nasale après la voyelle finale, par analogie avec l'accusatif singulier; cette nasale n'a aucune raison d'être étymologique, et comme elle a cessé d'être prononcée (S 10), nous la supprimons, ainsi que Ta fait Schleicher. Nous écrivons donc dêwù à l'accusatif comme
1 Par exemple, Vendidad-Sàdé , p. a3 : jj^*uç»^£6*» *h»j*»%*i^» haurvata amërêtâta «les deux Haurvats et Amertats»; p. i36, dva nara «deux hommes ». En général, la terminaison en â paraît bornée à ce dialecte ( S 3 1 ) qui allonge à la fin des mois les a , mémo ceux qui étaient primitivement brefs. Les exemples en â qui appartiennent à ce dialecte ne prouvent, par conséquent, rien pour la vraie forme du duel zend.
bu nominatif el au vocatif; à ce dernier cas, il diffère du védique débâ par la place de l'accent (§ 20/1).
S 210. Duel des thèmes en t et en u, en sanscrit et en zend.
Les thèmes masculins et féminins en t et en m suppriment en sanscrit la désinence casuelledu duel, et pour la remplacer ils allongent la voyelle finale du thème; exemples : pdtî, sûniï, de jxiti. sùnû. Au contraire, en zend nous avons vu (S 207) que p*»Cm) bésv-âo «brachia» (de hâsu) a une terminaison exprimant le duel. Au reste, la forme mutilée ne manque pas non plus en zend : c'est même la seule dont on trouve des exemples dans le Vendidad-Sâdé. De >u\4»ç mainyu «esprit» on a souvent le duel ajrfjjjjg mainyû; au contraire, au lieu de gfj^g ërësû «deux doigts» on a la forme abrégée, et, par conséquent, identique au thème >Cfc erësu.
S 21 1. Duel des thèmes en i et en w, en lithuanien et en grec.
Le lithuanien, pour ses thèmes en i et en u, supprime également la désinence, mais il n'allonge pas la voyelle finale du thème, ou plutôt, dans le cours du temps, Yï et 1m, d'abord allongés, sont redevenus brefs. On a donc awl «deux moutons», rôti «deux fils», qu'on peut comparer au sanscrit «m (nominatif-accusatif-vocatif), sûnû (nominatif-accusatif) et siïnû (vocatif). Quoi qu'il en soit, l'accord des formes lithuaniennes avec
formes sanscrites dans ces deux classes de mots est si grand, qu'on peut difficilement l'attribuer au hasard. Or, si les formes lithuaniennes en question, et les formes analogues en ancien -lave, comme kosti «deux os», remontent à l'époque où les langues letto-slaves étaient encore identiques avec le sanscrit, je verrai dans cette rencontre une preuve nouvelle que les idiomes letto-slaves se sont séparés des langues congénères de 1 Asie à une époque relativement récente (comparez § 21 a ainsi
que la préface de la deuxième édition). En effet, les formes grecques comme "usqœi-z, t^p-n-e, véxv-e, yéw-e se rapportent à une époque où, en sanscrit, les thèmes masculins et féminins en i et en u avaient encore des désinences de duel. Au contraire, dans les formes comme iWw, Mouo-5, le grec a supprimé la désinence casuelle, et l'a remplacée d'après le même principe que le sanscrit, mais d'une façon indépendante du sanscrit, par l'allongement de la voyelle finale du thème. Il est vrai que, dans la première déclinaison grecque, l'a est déjà long par lui-même; mais le singulier est loin d'avoir conservé partout la longue primitive et l'ancien son a. On peut s'en assurer par la différence qu'il y a entre le duel Movo-â et le singulier Mouo-à, entre xeÇtaXé, et xsÇaXrf (venant de xsÇaXâ).
S 2 1 2 . Le duel neutre , en sanscrit et en zend.
Les neutres sanscrits ont au duel î et non au comme désinence, de même qu'au pluriel ils ont un i bref et non as. Quand le thème se termine par a, cet a se combine avec l'i et forme un è (§2); exemple : s'ate x deux cents », formé de s'ata-î. D'autres voyelles insèrent un n euphonique; exemple : WR«ft gânu-n-î «les deux genoux».
En zend, les thèmes terminés par a ou par une consonne suivent le même principe que le sanscrit; on a, par exemple, XjpjAo» saitê, qui répond au sanscrit sate{% U 1), *£&$»§*»& X3Jf>3 duyê hasan/irê «deux mille» (S 5/i), qui répond à ^ ^Tf% dvê sahdsrê1. Nous avons dans le duel ^jj.k>6is.u(\j casmainî «les deux yeux » 2 le pendant exact des formes sanscrites comme vdrtmanî «deux chemins», abstraction faite de Tépenthèse de l't (S ki). Mais on trouve aussi des exemples où le ^ î de la désinence ca-
1 Sur duyê, correspondant au sanscrit dvê, voyez S A3 a Voyez Burnouf, Yaçna, p. h 97.
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nielle esl abrégé, par exemple dans jjjm»uj>» aéauni «purs»,
j^,,^^ nuitihi «bons» (transposé pour vunhvi, de vanhu)1. Cette abréviation de Pi doil être considérée, je crois, comme la règle, car l'exemple nismaini. que nous citions plus haut, appartient à la partie du Yaçna où les voyelles finales sont ordinairement allongées (S 188).
S 21 3. Le duel féminin, en sanscrit et en zend.
Le grec, aux cas dont nous parlons, n'a pas de désinence particulière pour le neutre; en sanscrit, au contraire, le duel neutre a la désinence î, et il semble, à première vue, que cette terminaison se soit étendue aux thèmes féminins en a. Mais cette rencontre des formes féminines comme dsvê «deux juments 7) avec les formes neutres comme danê «deux dons» est purement extérieure, ainsi que nous le voyons par le zend; dans danê (formé de ddna + î) il y a réellement une désinence du duel, a savoir la désinence t, qui est propre au neutre; dans ihê, au contraire, la terminaison masculine et féminine au (venant de as, $ 206) s'est perdue, ainsi que le montre la forme zende pu^^A»*») ndirikay-âo s deux femmes»2. Je crois, en effet, que "^f% àhé vient de ds'vay-du, et que le y, redevenu voyelle après la chute de la désinence au, a formé une diphthongue avec Yâ du thème3. Le duel féminin dsvê, dans cette hypothèse, n'a qu'une apparence de terminaison, c'est-à-dire qu'il se compose uniquement du thème élargi qui portait dans le principe la véritable désinence casuelle.
En zend, toutefois, on trouve également la désinence fémi-
1 La forme sanscrite correspondante est vâsu-n-î, avec n euphonique. Le zend ne mimait pas cette insertion d'un n (8 1 33). - tfoja Mir cette forme S 207.
3 Voyez SS 2 et 109*, 6.
nine mutilée )y ê, et c'est même la forme ordinaire '. Mais il est à remarquer que cette forme mutilée ^ ê a conservé le signe casuel s, quanti elle est suivie de la particule annexe *p ca. De même que nous avions plus haut (§ 207) mp»ç*y>*>p$tf» amërëtal-âos-câ «et les deux Amertats», de même nous avons wjjpjuiçfcja» •Mfu*)OËP€6-i' aniësês-ca spëntê «et les deux Amschaspants»2. La forme complète eût dû être »p>u» aij-âos (S 207); mais, après la chute de pu âo, la syllabe ay s'est contractée en ê, comme nous avons la désinence sanscrite ayâmi, qui , par la suppression de Yâ, devient êmi en prâcrit (§ 109% 6).
Nous pouvons encore donner une autre preuve à l'appui de l'explication qui fait venir dsvê de dsvay-âu. Dans le dialecte védique , les thèmes féminins en î peuvent également supprimer la désinence duelle au et rester sans flexion; nous trouvons, par exemple, chez un scholiaste de Pânini, TRTfifï ^MM^t varâhî upânàhâu «souliers en cuir de sanglier?) au lieu de varâhyâu, et, dans les Védas, yahvï «les deux grands» au lieu de yahvyâù5. Nous rencontrons en zend une forme analogue : 4*H£è>>(P tëwM ^es deux forts» du thème féminin tëvîsî; c'est
1 Je ne connais pas, dans le Vendidad-Sâdé , de forme duelle comme nâirikayâo, cité par Anquetil dans son Vocabulaire (Zend-Avesta, II, p. 656). Cette expression revient bien plusieurs fois au seizième fargard du Vendidad; mais c'est un génitif singulier, et la désinence âo répond, par conséquent, à une désinence sanscrite féminine as. Mais quand même la citation d'Anquetil (comparez ci-dessus, 8 207) reposerait sur une erreur, je n'en persisterais pas moins dans mon explication et je verrais dans la diphthongue ê, désinence du duel féminin en sanscrit, une mutilation pour ay-âu, avec suppression de la désinence casuelle, comme pour les duels en î et en û.
2 Le manuscrit lithographie (p. 58) donne ici »(uajfa»$6J» amësé'sca. Mais c'est, à ce qu'il semble, une faute habituelle à ce manuscrit, de donner un t eau lieu d'un K3 <?. Nous avons, par exemple (p. 88), f^je)3* Xi-Hî^* nmësê spënte. Comparez S 3i-
La traduction littérale de l'expression amèsêê-ca épëntë serait « non conniventesque sanctas». Le mot amësa répond au sanscrit ^fqrsr amisa. Voyez mon édition de Nalas, V, 25, 26. Comparez également ci-dessus 8 5o.
8 Rig-véda, Mandata VI, hymne xvn, vers 7.
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une épithète employée fréquemment en parlant des deux génies Khordad et Àmertat l,
i 'i. Duel féminin, en lithuanien et en ancien slave. — Tableau comparatif du noininalif-accusatif-vocatif duel.
Nous venons de voir, en sanscrit et en zend, des formes de féminin duel en ê; à ces formes répondent en lithuanien les duels en î, comme asivi culeux juments» = sanscrit âsvê. De la diphthongue ê = ai, le lithuanien n'a donc gardé que l'élément final.
Au contraire, l'ancien slave a conservé le son ê; exemple: KkAOKt vldorê «deux veuves» = sanscrit vidavê. Comme je crois que les duels féminins en ê, en sanscrit et en zend, sont le résultat d'une altération postérieure à la plus ancienne séparation des idiomes, je vois dans cette rencontre entre le sanscrit et le zend, d'une part, et le lithuanien et l'ancien slave, de l'autre, une preuve à l'appui de cette opinion, que les langues lettoslaves se sont détachées les dernières des langues sœurs de 1" taie.
Le seul reste que le latin ait conservé du duel consiste dans les mots duo et atnbo, qui se retrouvent en grec, et qui, en latin, ont pris aux cas obliques des désinences plurielles.
Nous faisons suivre le tableau comparatif de la formation du nominatif-accusatif duel; les exemples mentionnés peuvent servir aussi pour le vocatif, sauf la différence d'accent en sanscrit (§ 206):
1 Comparez le védique tavisâ «fort» et tâvisî «force». Le zend té'vîéî est également employé comme substantif abstrait: Burnouf ( Yaçna , notes , p. 169, remarque 27) le bradai] par «énergie]». La racine est tu, qui signifie en sanscrit «croître», en zend (pouvoir*. Comparez entre autres le gallois tyv-u « croître ». — On trouve encore, comme duel féminin se rapportant aux doux génies précités, le mot utayûitî , dont je ne tais pas le sens, mais dont le thème, très-vraisemblablement, finit aussi en 1 long.
Sanscrit.
Zciul.
Grec.
Lithuanien.
îviascunn. . .
Neutre. . . .
asvau dévâ
danê
dhc
pdtî
prî'tî
vari-n-î
l)dvanty-âu
hdvantî
sûnu
hdnû
mdd'u-n-î
vadv-âu
gav-âu
gav-â
nav-âu
nav-â
vcic-âu
vîic-â
barant-âu
hdrant-â
démân-âu
dsmân-â
namn-î
hriitar-âu
hrcitar-â
duhitdr-âu
duliitdr-â
dâlîir-âu
dâtar-â
vdcas-î
aspao aspa date hifvê
paitî?
âfrîtî?
havainty-âo
havaintî
pasû
îanû
mad'v-i
gâv-âo gâv-a ?
titTrco punk
hdoOCi)
Féminin. . .
Masculin. . .
Féminin . . .
Neutre. . - .
"X&pâ dswi
Tsbcn-s
T3ÔpTi-£ awi
lhpi-£ ,
Féminin. . .
Masculin. . .
Féminin. .
venus sûnu yévv-s
Neutre . .
fxédv-s
Féminin. . .
Masc.-fém. .
SMFVe
Féminin. . .
Vût(/")-£ ,
Féminin. . .
vâc-âo
vâc-a
harant-âo
harant-a
asman-âo
asman-a
namain-i
hrâtar-âo
hrâtar-a
dugdar-âo
dugd'ar-a
dâlâr-ao
dâtâr-a
Ôtt-s
0SOOVT-S
Masculin. . .
hacpLOv-s
Neutre ....
TâXav-s
Masculin. . .
TSOLTép-S
Féminin. . .
&vyciTép-£
Masculin.. .
hoTijp-e
Neutre. . . .
êTte(p)-e
1 Se forme d'un thème élargi en ia.
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INSTKUMKNTAL-DATIF-ABLATIF
5, 1 . La désinence sanscrite b'yâm et ses congénères byam et hjam. — La désinence arménienne <£ |.
En sanscrit et en zend, rinstrumental, le datif et l'ablatif duels ont une seule et même désinence. En grec, c'est au con- Lraire le génitif qui s'est confondu avec le datif et lui a emprunté sa terminaison. En sanscrit, la désinence en question r>[ «TRT byàm. En zend tiyàm devient .u^m bya; la forme complète, <|ul serait byahm (S 6i), ne s'est conservée que dans un seul exemple : brwdbyahm, du thème brvat r sourcil»2.
A la désinence byàm se rattachent en sanscrit, par les liens d'une origine commune, les désinences Byam, hyam, Uyas et bis. La terminaison byam est employée au datif pluriel des pronoms <1«- deux premières personnes (asmd-iïyam, yusmd-byam) et dans tii-liynm . datif singulier du pronom de la seconde personne. On rencontre, au contraire, hyam, au lieu de Hyam, dans md-hyam, datif du pronom de la première personne, par suite d'une altération de B en h, dont il y a d'assez nombreux exemples (§ 23) : md-liyam est, par conséquent, avec tû-byam dans le même rapport qu'eu latin mi-hi avec ti-bi, si-bi, i-bi, u-bi, ali-bi, utru-bi
1 L'auteur, dans les paragraphes qui suivent, traite un sujet plus étendu que ne lient attendre le litre et la suite de l'exposition. A propos de la terminaison te l'U'hn , qui sert à former plusieurs cas du duel, il examine les désinences ¥jfam . Ivjam . Uyas, Vis, qui n'appartiennent pas au duel, mais au singulier pronominal et an pluriel. — Tr.
* Burnouf ( Yacna, p. i58 et suiv.) considère cette forme mutilée bya comme une désinence plurielle et la rapproche de la terminaison sanscrite Uyas. Mais, à la fin dei mois, la syllabe sanscrite as devient toujours, en zend, ^ ô , ou bien a»* as devant un enclitique. Burnouf cite (Yaçna, p. i 5g et suiv.) une désinence bya au tien de bya; mais je crois qu'on n'en trouverait pas d'exemple hors du dialecte parti- uli.-r dont il a déjà été question (S 3i), lequel allonge toujours l'a bref à la fin <)>•- mots.
(ces dernières formes venant elles-mêmes de li-fi, si-fi, etc.). Mais je ne crois plus qu'il faille rapporter le hi latin de mihi à une époque antérieure à la séparation des idiomes : je pense que la syllabe hi, venant àofi, s'est produite d'une façon indépendante. C'est ainsi qu'en espagnol un f initial devient ordinairement h, et qu'en latin nous avons hordus qui vient de fordus; hordus se trouve, par conséquent, avec le B du sanscrit Bdrâmi «je porte», dans le même rapport que la désinence hi avec le Byam sanscrit de tûByam.
L'arménien, au pronom de la première personne, a pour désinence casuelle £ £, et à celui de la deuxième personne q^s; on a donc fol in-Z, «à moi»,^Ari^ qe-s «à toi». Je considère le £ £ aussi bien que le q^s comme des altérations du Ji y sanscrit contenu dans la désinence Byam ou hyam; en ce qui concerne la suppression de la consonne initiale de la désinence, je rappelle provisoirement la terminaison du duel grec tv (ïmro-iv, Movo-a-iv} pour le sanscrit Byâm (§ 221), et le dorien ïv de ts-'Ïv «à toi» (= «p^W tû-Byam), è\iJ-iv «à moi».
On pourrait dire qu'il vaut mieux identifier le <? £ de in-£ «à moi» avec le h de la désinence sanscrite hyam, d'autant plus que le £ ? répond souvent à un h sanscrit (S 1 83 b, 2). Mais nous avons vu (S 2 3), par le témoignage des langues iraniennes, que le ^ h, qui tient la place d'un ancien \J d' ou d'un ancien ïT B, est, en général, d'une époque relativement récente; c'est ainsi qu'en regard du ha sanscrit de i-ha «ici» (pour i-dà), sa-ha a avec» (pour sa-da), nous avons en zend x-da, ha-da; en regard de la terminaison de la première personne du pluriel moyen mahê (pour made — grec (jlsOol), nous avons en zend maide ou maidê; en regard de f%<T hitd «placé» (pour dita), nous avons en zend data ou, avec la préposition ni, nidata. Il n'y a que la racine \»C san «frapper» dont la lettre initiale suppose en sanscrit un h (^î han) sorti
d'un ancien </: il faut donc admettre pour ce h une date plus ancienne que pour les autres. Au contraire, rien ne vient justifier en rend l'antiquité des ^ h sortis d'un ancien H B; le h de grak «prendre» (védique grati) est représenté en zend par un A. un /'ou un w; pour hqh mdhyam *à moi?? nous avons nuubif/i '.
Si l'on explique donc l'arménien £ £ du datif in-Z «à moi •>•> comme tenant la place du y qui se trouve dans le sanscrit hyam et dans le zend byâ, il faut considérer que la lettre g z (qui représente ordinairement le y des flexions sanscrites) se change volontiers en £ ? ou en é- £ après les liquides2. Ajoutons que le q^s dej>trq^ qc-s «à toi» est lui-même parent du y sanscrit, avec lequel il est à peu près dans le même rapport que le j français avec le y latin, ou le s (j$) zend de yûsëm «vous» avec le y du sanscrit yûyrim (S 69).
1 Avec câ : maibydcâ. Ces formes sont empruntées au dialecte particulier (S 3i) qui allonge les voyelles finales brèves. Le m final a été supprimé, comme dans la désinence duelle bya. Benfey qui, le premier, a attiré l'attention sur cette forme intéressante, admet que maibyâ, à cause de sa voyelle finale longue, est peut-être une forme de duel (Eclaircissements pour servir à l'étude du zend, dans les Annonces savantes de Gœttingue, i85o). Mais maibyâ est beaucoup plus près du singulier sanscrit mahyam que du duel dva'Uydm.
Quant à la forme maibyô, où Spiegel (dans les Etudes indiennes de Weber, 1, p. 3o") croit voir le sanscrit mdhyam, j'en fais, au contraire, un datif pluriel. Jo suppose que la désinence sanscrite b'yam de S'ÇïtvêPT asmdUyam a été remplacée par la désinence ordinaire du datif, et que le thème asmâ a perdu la syllabe as. C'est par suite de la même suppression de la syllabe as qu'en persan moderne nous avons le pluriel ma mous». Je ne crois pas, en effet, que ce pluriel ait été formé du singulier mm rjen (= sanscrit mdm «moi», à l'accusatif) ; je pense qu'il se rapporte à l'ancien thème sanscrit asmâ, comme le persan éumâ «vous» se réfère au thème sanscrit yu-smâ, avec suppression de la première syllabe et insertion d'une voyelle de liaison (S 336). Comparez Benfey, ouvrage cité, p. 1 1 et suiv.
1 Petermann, Grammaire arménienne, pp. G3, ao5, 233.
\h FORMATION DES CAS.
S 2i5, 9. La désinence sanscrite byas. — Formes correspondantes en tend, en latin, en lithuanien, en gothique, en omhrien et en arménien.
La troisième forme congénère de la désinence duelle précitée Ihjàm est Byas, qui est employé régulièrement comme signe du datif et ablatif pluriel.
La forme correspondante, en zend, est byô1, et en latin bus, au lieu duquel on aurait plutôt attendu bius. Il est probable qu'il faut rapporter également ici le bis de no-bis, vo-bis, à moins que ces formes n'appartiennent par leur origine à un autre cas (§ 216), et que bis ne réponde à la désinence sanscrite Bis. Dans la première hypothèse, il faut considérer bis comme étant pour bius; cette contraction a son analogue, par exemple, dans le comparatif adverbial magis, au lieu de magius2; de son côté, la forme bus, qui a au contraire supprimé Yi, doit être rapprochée de minus, qui est pour minius.
En lithuanien, la forme la plus ancienne et la plus complète pour le datif pluriel est mus3; la forme moderne est ms. Ruhig et Mielcke ne reconnaissent la désinence complète qu'aux pronoms des deux premières personnes; mais de mù-mus « nobis » et jù-mus avobis» j'avais déjà conclu, dans la première édition de cet ouvrage, que la terminaison mus avait dû appartenir plus anciennement à tous les datifs pluriels. Le borussien a conservé l'ancien a de la désinence sanscrite Byas; mais il fait précéder le s d'une nasale inorganique : de là mans, pour mas. On peut rapprocher à cet égard le n des mots latins ensi-s, mensi-s, comparés aux mots sanscrits asi-s fcépée», mâsa-s «mois».
Le lithuanien ms, forme mutilée pour mus, nous conduit au
1 Avec l'enclitique ca «et» nous avons byaé-éa (S 1 35, remarque 3).
2 De là vient majus , par la suppression du #.
3 Voyez Schleicher, Grammaire lithuanienne, p. 175.
gothique, qui présente une mutilation encore plus grande, car il a simplement on m; exemple : sunu-m, qu'on peut comparer au lithuanien sûnù-mus, sûnu-ms, au sanscrit sûnû-Uyas, et aux formes latines comme portubus l.
De même que le germanique, l'ombrien n'a conservé de la désinence en question que la consonne initiale, qui est devenue un /, mais cette terminaison est employée par abus pour l'accusatif: exemple : tri-f «Tpeis» = sanscrit tri-byàs, latin tri-bus, lithuanien (ri-ms, gothique thri-m2.
L'arménien, qui emploie la même désinence pour le datifablatif et pour le génitif, n'a gardé également qu'une seule consonne du sanscrit byas, mais, au lieu de la première, c'est la seconde, à savoir le Tf y, qui est devenu un g z3. Quelque bizarre que puisse paraître au premier abord cette identification, je n'hésite pas à regarder l'arménien ©J^j ôfy-z comme ayant même thème et même flexion que le sanscrit àhi-iïyas (datif-ablatif pluriel, avec accentuation védique), le zend asibyô, le latin angai-bus et le lithuanien angï-mus. Plusieurs faits confirment le rapprochement que nous faisons entre la lettre arménienne y z et le ^r y sanscrit : nous avons constaté
1 En ce qui concerne la permutation de la moyenne labiale avec la nasale de même organe, on peut comparer le rapport qui existe entre la racine zende mrû et la racine sanscrite brù «parler» (S 63). Je ne saurais voir la preuve d'une parenté spéciale entre les langues germaniques, d'une part, et les langues letlo-slaves, de l'autre, dans ce fait que l'une et l'autre famille d'idiomes ont au datif pluriel un m au lieu du b. En général, je ne puis reconnaître un lien spécial de parenté entre le groupe letto-slave et le groupe germanique; je ne parle pas, bien entendu, des mots qui ont passé de l'un à l'autre par voie d'emprunt. [Celte note fait allusion à l'opinion exposée par M. Scbleicher. Voyez ci-dessus, t. I, pages xxxm et 17. — Tr.]
1 On ne trouve pas d'exemple de cette dernière forme, mais on peut l'induire avec certitude du nominatif ihrei-s et du datif vieux haut-allemand dri-m.
1 Comparez entre autres le K grec (qui est en quelque sorte la moyenne du 3 ï arménien) dans èa(id^e-re= sanscrit damàya-ta (S 19). Voyez ce qui a été dit eu ;i i arménien S 1 83k, a.
(§ 21 5, î) que, dans In-i *ïx moi??, le £ ?, lequel est au g z ce que la moyenne est à la ténue, correspond au ^ y de la désinence sanscrite hyam; de plus, à l'ablatif pluriel dos pronoms des deux premières personnes (t mên-g «a nobis», i £ew-# «a vobis»), nous voyons un £ (j prendre la place du g z de la déclinaison ordinaire, exactement de la même façon qu'au futur nous voyons £_ g prendre devant un i la place du g z : or cette dernière lettre représente le ^y du caractère précatif sanscrit yâl. Il est vrai qu'il n'y a pas de racine ayant un g z initial ou final correspondant à un ^ y sanscrit; mais ce n'est point là une raison pour contester l'identité de ces deux lettres : autrement, il faudrait nier aussi que le p final de certains dialectes grecs soit l'altération d'un s (S 22), ou que le m des datifs pluriels, en gothique et en lithuanien, soit sorti d'un ancien b. En effet, ni en grec, ni dans les langues lettes et germaniques, on ne trouverait, hormis dans les positions qui viennent d'être indiquées, des exemples de ces changements de lettres.
1 L'ossète a avec l'arménien des points de rencontre curieux, ce qui d'ailleurs ne doit pas nous surprendre, puisque l'un et l'autre sont des idiomes iraniens. Au futur ossète, le ET 2/ ^u sanscrit sya est représenté par un g (= dé) , c'est-à-dire par le son du ^arménien. Si l'on ne veut pas admettre que le s du sanscrit sya se soit perdu, on peut voir dans le futur ossète, par exemple dans car-gi-stam «nous vivrons », l'équivalent du précatif sanscrit. Quant aux syllabes du pluriel stam, slui, sli, elles viennent du verbe substantif, c'est-à-dire de la racine sanscrite siâ «se tenir, être» : car-gi-stam signifie donc littéralement «vivre devant sommes nous». Je me suis longtemps demandé d'où venait le n des formes du singulier, comme car-gi-nan trje vivrai». Je crois maintenant que le d de dan «je suis» s'est changé en n, comme b s'est changé en m dans les désinences lithuaniennes et gothiques mus, ms, m. Celle syllabe dan appartient également, selon moi , au verbe auxiliaire, et le d est un amollissement du i sanscrit ou du t zend de s'tâ, stâ; une fois que la sifflante eut disparu, la ténue devait aisément se changer en moyenne. A la seconde personne du singulier, la forme composée a gardé, à la différence de la forme simple, le signe de la personne; exemple : car-gi-na-s «vivre devant es lu», au lieu qu'on dit simplement da «tu es».
En arménien, comme en lithuanien et en gothique, les thèmes en a conservent cette voyelle invariable devant la désinence casueile en question; au contraire, le sanscrit mêle un i à l'a final du thème. On a donc des formes sanscrites comme mêgé'-Byas (thème mêgd «nuage»), Ixy'sr-bijas (thème késa « cheveu»), en
ii d de l'arménien miga-z, gisa-z et des datifs lithuaniens et gothiques comme wxlka-mus (wilka-ms) et vvlfa-m «lupis». L'i de wûga-i . gisa-2 est la seconde partie de la diphtlionjjuo sanscrite é mai de mêgd, késa; au contraire, les formes qui ont perdu la voyelle finale du thème et qui sont, par conséquent, monosyllabiques, comme, par exemple, le nominatif singulier mêg, le nominatif pluriel mèg-q, ges-q, ont conservé l'ancienne diphthongue ai contractée en ê. Dans dev « démon » = sanscrit dèvâ-t «dieu», la diphthongue £ $ s'est abrégée en h e; mais cet e est également remplacé par i aux cas polysyllabiques; on a, par exemple, le datif-ablatif-génitif pluriel diva-z, en regard du lithuanien dêiua-mus et du sanscrit dêvê'-bijas. De même que i \ et beaucoup d'autres mots arméniens abrègent la voyelle de la première syllabe quand la voyelle finale du thème est conservée ou quand il y a accroissement d'une syllabe, certains mots, en pareille occasion, suppriment la voyelle qui
rouve à l'intérieur du thème. C'est ainsi qu'en regard du nominatif singulier basuk «bras» (thème basuka = sanscrit bâhuka1), nous avons le datif-ablatif-génitif pluriel baska-z, et, en
• ici du nominatif gub «fosse» (thème gubo = sanscrit kïïpa2), le génitif-datif singulier gb-i, l'instrumental gbo-v, le datifahlatif-génitif pluriel gbo-z. Le thème duster « fille » (= sanscrit ■luln'/ir), qui a perdu au nominatif duslr Ye de la syllabe finale, supprime la voyelle de la première syllabe aux cas qui ont con-
I <l< Ix'tltn ~lir;i>", mais a pris une signification différente. rméoien lient la place de Va sanscrit. Comparez S 1 83 b, 1
serve cet e; exemple : datif-ablatif-génitif pluriel dster-i pour le sanscrit duhitr-Uyas. De même, sirti «cœur» fait au nominatif singulier sirt, mais au cas pluriel précité srti-z, malgré la dureté du groupe initi.nl srt. Au contraire, les thèmes oJfi o?/ «sèment» = sanscrit dhi1, J-ufbo(J[i {anôti «ami» (nominatif lanât), ne subissent jamais de mutilation; exemple : {anôii-z = sanscrit gàati-Byas (thème gnati «parent», littéralement «connaissante»). Le suffixe sanscrit ti, que nous rencontrons ici en arménien sous la forme pft ii, se trouve aussi dans la même langue sous la forme wfc ti; exemple : sasti (nominatif sast, datif-ablatif-génitif pluriel sasti-z). Je rapproche, en effet, le mot en question du thème sanscrit s'âs-ti2. On voit encore par là qu'il ne faut pas demander au nominatif la forme complète des suffixes qui appartiennent en commun à l'arménien et aux autres langues indo-européennes : c'est dans la seconde série de cas qu'on doit la chercher, et principalement au datif-ablatif-génitif pluriel, dont la désinence g z se joint toujours à la vraie lettre finale du thème. L'arménien, pour les thèmes en m, a même l'avantage sur le sanscrit et le zend, ainsi que sur le gothique, car un n final tombe dans ces idiomes devant les désinences casuelles commençant par «r %, *y by, et m (le remplaçant du h en gothique); on peut comparer, à cet égard, le thème gothique augan «œil», qui fait au datif pluriel auga-m (pour augan-m), au thème arménien ahan (même sens), qui fait ahan-z , et l'on peut rapprocher cette dernière forme du sanscrit nsma-Byas «lapidibus», nama-Byas «nominibus» (pour dsman- Byas , nn'man-Uyas ) .
: Yî»« tome T, o. 602, note 3.
2 La racine sns signifie en sanscrit « commander, instruire, punir» , et l'arménien sast { thème msti) a, suivant Aucher, le sens de c réprimande, correction, châtiment •>,
S 116. La désinence sanscrite l)is. — Formes correspondantes en zend, en lithuanien el en arménien. — Exemples d'un ancien .-? devenu .£ q en arménien.
La quatrième forme congénère de la désinence duellc sanscrite Hjfàm est Bis, qui sert à marquer l'instrumental pluriel. Le leod a comme forme correspondante jqjj bis (dans le dialecte il»1 la seconde partie du Yaçna, bis), le lithuanien mis (S 161) et l'arménien ^ b<j ou «..£ rq]. La forme bq, qui correspond mieux au sanscrit Bis et au zend bis, ne s'est conservée, comme le h au singulier (S 1 83 a, A), qu'après une consonne, et n se change alors en m pour rendre la prononciation plus facile. On peut comparer l'arménien oJ/jl^ ôfy-vq avec le sanscrit dhi-Bis -par les serpents», le zend asi-bis et le lithuanien angi-mis; et, d'autre part, l'arménien akam-bq, venant du thème akan, avec ormes comme dsma-Bis (pour dsman-Bis) en sanscrit, et comme -bis (pour asman-bis) en zend. Au sanscrit dubitf-Bis «par les filles » correspond l'arménien dster-bq, contracté de daster-bq (§ 9l5, 2).
On ne saurait douter que dans la terminaison en question \e j> j arménien ne soit sorti d'un ancien s, quoique le changement d'un s sanscrit en^ j ne se fasse voir que dans les désinences grammaticales 2. Parmi les exemples d'un pareil changement, il en est de plus remarquables encore que celui qui vient d'être cité : nous voulons parler des formes où un ^r s final est précédé d'un a ou d'un â. On sait que dans cette position le s final a déjà disparu de l'ancien perse au temps de Darius, fils
\u heu tltj i_ v on trouve aussi ,/ w, qui a le même son que l. quand celui-ci 1 la valeur d'une consonne. Après « 0 Ton met ^ w, parce que nu. exprime le son u. rmann, Grammaire arménienne, p. 55 et suiv. ) La même chose a lieu à l'iu-ti -umental singulier.
1 II en es! de même pour 11- 1) i venant de 1 y.
d'Hystaspe, et qu'il est également fort altéré en zend (S 5GL); or l'arménien nous présente des formes de nominatif pluriel comme gês-â « cheveux » (pour le sanscrit kes'âs) et des formes de première personne du pluriel comme ber-c-mj (pour le sanscrit Mr-â-mas, le védique Mr-â-masi , le zend luir-â-mahi, l'ancien perse bar-â-mahy). Au nominatif pluriel, c'est Petermann l qui, le premier, a considéré le j> q arménien comme une altération de s; mais on a vu plus haut que le s final, quand il se trouvait après un a long, s'est quelquefois conservé sans changement en arménien ; ainsi nous avons wut-ijb-u ta-ze-s « dabis » pour le sanscrit dê-yâ'-s et le grec So-ly-s (S i83b, 2); en zend, au contraire, on aurait dâ-yâo, en ancien perse dâ-yâ. Dans les formes comme ber-e-s «tu portes», le s arménien répond au si sanscrit (Mr-a-si), au hi zend {bar-a-hi), au hy de l'ancien perse (bar-a-hy).
En ce qui concerne la conservation de l'ancien %, l'arménien (et je crois en pouvoir dire autant de l'ossète) est plus archaïque que l'ancien perse et le zend; au moment où l'arménien s'est détaché du rameau iranien, le changement de s en h et la suppression ou la vocalisation de s final n'avaient pas encore pris toute l'extension dont témoignent l'ancien perse et le zend. Nous avons en ossète car-i-s « tu vis » pour le sanscrit xj^f^ càr-a-si, le zend 4çy»)»p car-a-hi «tu vas». On ne peut pas dire que le s de car-i-s a été conservé grâce à IV qui précède, car cet i est de date relativement récente, étant sorti d'un ancien a par l'influence assimilatrice de IV (aujourd'hui disparu) de la désinence personnelle; d'un autre côté, si nous supposons que la forme zende car-a-hi a anciennement existé en ossète, il est impossible d'expliquer comment, après le changement du second a en 1, le h est retourné à sa forme primitive s.
1 Grammaire arménienne, p. 1 1 5.
Du reste, ou trouve au futur ossète un autre exemple d'un s conservé après l'a : nous voulons parler des formes comme car- ;ji-n«-s « tu vivras » (§ 2 i 5 , 9 ).
S '2 17. De la désinence (ptv, (pi, en grec.
Il est clair qu'il y a un rapport de parente entre les désinences grecques (ptv, (pi et les désinences sanscrites commençant par un //. Mais on peut se demander si <p»», <p/, qui, comme on sait , servent indifféremment pour le singulier et pour le pluriel, correspondent dans les deux nombres à une seule et même terminaison sanscrite, ou bien s'ils se réfèrent à deux désinences sanscrites distinctes, l'une pour le singulier, l'autre pour le pluriel. C'est la seconde supposition qui me paraît aujourd'hui la plus vraisemblable1. Dans cette hypothèse, nous avons pour le singulier la désinence byam, qui s'emploie au datif pronominal Uï-Byam «à toi», et qu'on retrouve en latin, sous la forme b%, dans les pronoms ti-bi, si-bi, et dans les adverbes de lieu i-bi. u-bi, etc. et en ombrien, sous la forme fe, dans i-fe «là». Quant au pluriel, il nous fournit, d'une part, la désinence de l'instrumental Bis (qui devient km en prâcrit), et, de l'autre, la désinence du datif- ablatif *TO Byas; pour toutes deux, il faut admettre le changement de s final en v, changement qui n'a d'ailleurs rien que d'ordinaire (§97)- Je rapproche de préférence la désinence plurielle (piv, (pi de la désinence du datif-ablatif sanscrit Byas; en ce qui concerne la contraction de H ya en 1. on peut comparer la syllabe bis dans le latin nobis, vobis (S 21 5, 2). Au singulier, j'identifie la désinence (pi ou (piv, par exemple dans olutoÇi, %Çi (3tri(pi, xe(p<x\iï(piv, (ppïi-rpr.tpiv, -sra-
1 L'auteur a traité pour la première fois cette question dans son mémoire Du piu nom démonstratif et de l'origine des signes casuels (Mémoires de l'Académie de ber lin, 1896). Il y est revenu dans la première édition de la Grammaire comparée (S 217). — Tr.
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XdfxtiCpiv , ainsi que la désinence latine b'i dans ti-bi, si-bi, i-bi, etc. avec la terminaison sanscrite Byam dans tû-Byam.
Quant aux diverses relations que nous voyons exprimer, dans la langue homérique, à Çtv et à (fit [$i est probablement une forme mutilée pour <p*i>), ces relations n'ont rien qui ne puisse s'accorder avec les désinences sanscrites Byam et Byas, dont la première exprime le datif, la seconde le datif et l'ablatif. On sait, en effet, que le datif grec cumule, comme l'ablatif latin, l'emploi du locatif et celui de l'instrumental. Toutefois, quand les formes en question sont employées dans le sens du locatif, on les fait souvent précéder d'une préposition; exemples : eV aù-toCpt, /csctp> avtàtyi «ici meniez, eV lxpié(pt «sur le tillac», izap' oxevÇi «auprès du char». Mais on a sans préposition: TsakoLyLY)(piv «dans la main», 3-vpriÇ)i «dehors», proprement «à la porte», xeÇàkfjÇtv ("ka£s7v) «(prendre) à la tête», opea-Çn «sur les montagnes». Voici des exemples du sens instrumental : sTspyÇi (XdlecrBat) «(saisir) avec l'autre (main)», xpcnspfjÇi (2ir)(piv «par forte violence», ftpt «avec puissance»; cette dernière forme est tout ce qui reste du thème l (comparez le latin vis). Les formes en (piv, (pi ne paraissent guère, dans le sens de l'ablatif, qu'avec des prépositions : ce sont les mêmes prépositions qui, dans la langue ordinaire, gouvernent le génitif; mais l'ablatif, qui exprime l'éloignement, est plus conforme au sens; exemples : dnb vav(piv, êx S-e6<piv. En sanscrit, on mettrait simplement l'ablatif : nâuByds, dêvê-Byas (= dêvai-Byas). Gomme exemples d'un vrai datif marqué par la désinence (piv, on peut citer : cbs ÇptiTpn CppïjTpïiÇiv âpïfyrj et B-e6Ç>iv fxrfalcvp àictkoLvios.
On peut affirmer qu'il n'y a pas d'exemple de vrai génitif avec la désinence (piv, Çtl. On cite ordinairement comme tel :
1 Le génitif, par ,sa signification , louche d'ailleurs de si près au datif qu'il n'y
\Xi6fiv . . . kXvtol re/gea '; mais dans le passage où se trouvent C68 mois, le locatif convient très-bien et l'on peut traduire : sa [lion». Un autre exemple est : Sctxpv6(piv . . . ôercre TsifXTrXavio-, où SaxpuoÇtv joue le rôle d'un vrai instrumental ; si l'on traduisait ces mots en sanscrit, il faudrait dsruiïis. De ce que la langue ordinaire construit ztifnrXnixt beaucoup moins rationnellement avec le génitif, on n'a pas le droit de conclure que SaxpvéÇtv soit un génitif. Le même mot se retrouve, mais cette lois avec le sens de l'ablatif, dans ce passage3 : ovSé isot' oaae SaxpvoÇiv Tspa-avTO «neque unquam oculi a lacrimis siccabantur»; ici on mettrait en sanscrit dsrubyas.
La désinence (pi, (piv est également étrangère à l'accusatif et on ne la trouve pas davantage avec les prépositions qui régissent habituellement ce cas; la seule exception est es ëwrj(ptv dans Hésiode4. Buttmann oppose de justes raisons à l'opinion des grammairiens anciens qui soutiennent que (pi, (piv peuvent se trouver aussi au nominatif et au vocatif; le même savant montre qu'il n'y a aucun motif pour mettre un t souscrit aux noms de la première déclinaison qui ont (pi pour désinence 5.
aurait rien eu de surprenant à ce que les deux cas se fussent quelquefois confondus. C'est ainsi qu'en grec, au duel, le génitif a pris la désinence du datif, et qu'en arménien, au pluriel, il emprunte celle du datif-ablatif (S 2i5, a).
1 Iliade, XXI, vers 2 9 5. On trouve dans la Grammaire grecque de Tbier-sch (S 182) une collection d'exemples des divers emplois de Çiv, <$i. — Tr.
2 Odyssée, X, vers 2&8.
3 Odyssée, V, vers 1 5 1 .
* Comparez Buttmann, Grammaire grecque développée, I, p. 2o5. [Buttmann considère évvnÇiv comme un adverbe et rapproche les locutions es ctvpiov, es stZQis. -Tr.]
5 Ouvrage cité, I, p. 2o5. [Les mots comme ôaleôÇtv, opeoQi, vaîiÇt n'ayant point de désinence avant <£<, non plus que les mots de formation analogue, comme otpavôQt, lènQev, il n'y a aucune raison, dit Buttmann, pour en mettre une à
S 218. Combinaison de la désinence Ci, Çtv avec les thèmes terminés par une consonne. — Comparaison avec le sanscrit.
Parmi les thèmes terminés par une consonne, il n'y a guère que les thèmes neutres en s (§ 128) que nous voyions se combiner avec (p<, Ç)tv; exemples : o^eo--^, ôpeo--Ç>t, o-lrjQza-tyiv. Les grammairiens ont d'ordinaire mal compris ces formes, parce qu'ils ne considéraient pas le <r comme faisant partie du thème1. Des autres consonnes, v est la seule, et des thèmes en r, xotv- \r,Sov est le seul que nous voyions se combiner avec (piv; comme le v ne se joint pas aussi aisément que le o- au (p de la désinence, on insère un 0 euphonique, ce qui donne xoTvXySôv-o- Çtv2. Cet exemple est suivi sans nécessité par Saxpv, qui fait SaKpv6Ç>tv (= sanscrit dsru-ïïyas); au contraire, vav-tyv est forme tout à fait comme le sanscrit nâu-hyds, sauf la différence d'accentuation3.
En sanscrit, les thèmes terminés par le suffixe as (= grec es, os) changent cette syllabe en ô devant les désinences casuelles commençant par un #4; les formes comme vdcô-Byas sont donc moins bien conservées que les formes grecques comme hyta-tyiv.
Si l'on veut rapporter la désinence (piv, (pi, partout où elle se rencontre en grec, à la désinence sanscrite Byam, on n'a, pour les formes comme Se6-(piv, $axpvô-(piv , vau-$iv, ôxea-Çiv d'autre point de comparaison en sanscrit que les datifs des pronoms des deux premières personnes (asmdiïyam anobis», y usmdByam «vobis»). Mais par leur forme ces datifs appartiennent
1 Ce qui a causé leur erreur, c'est que le a est supprimé devant les désinences commençant par une voyelle.
2 La même insertion a lieu dans les mots composés comme xvv-o-Oapo-ns.
s De même, en composition, le thème vctv s'abstient de prendre la voyelle de liaison o; il fait, par exemple, vavalaQpov, qui est formé comme le composé sanscrit nâu-sta «se tenants ou «étant dans le vaisseau».
4 C'est un changement qui n'a Jieu ordinairement qu'à la lin des mots (S 22).
au singulier; ils ne peuvent être très-anciens, car nous ne trouvons rien de semblable en zend, où nous avons un datif maibyô «nobis» (§ ai5, 1) qui présente une vraie désinence du pluriel. A l'époque où le 'zend et le sanscrit ne faisaient encore qu'une seule et même langue, on a donc dû avoir asmê-Byas, ijuxmê-Bijas, ou plutôt asmaiByas, yusmaiiïyas. Les ablatifs pluriels astndt a a nobis», yusmdt «a vobis», qui appartiennent également par leur forme au singulier, n'ont pas non plus d'analogues en zend : c'est probablement le maibyô précité qui servirait d'ablatif, si le pronom en question se trouvait employé à ce cas dans les textes qui nous sont parvenus.
8219. Combinaison des désinences sanscrites b'yâm, bis, b'yas avec les thèmes en a. — Origine de la désinence âis à l'instrumental pluriel.
Nous retournons au duel sanscrit en WW byâm, pour faire observer que, devant cette désinence, les thèmes terminés par un ^ a allongent cette voyelle, ce qui nous donne dsvâbyâm au lieu de dsvaUyâm. Il est probable que devant la désinence plurielle Bis Va s'allongeait de même, et qu'on avait dsvâ-bis à l'instrumental de dsva. Mais la langue ordinaire, au lieu de la forme complète dsvà-bis, nous présente une forme mutilée devais. J'explique cette forme par la suppression du 8. En effet, la diphthongue t£ ai représente a + i (§ 2). Cette opinion que j'ai exprimée pour la première fois il y a longtemps ], m'a été confirmée depuis par plusieurs preuves nouvelles. En premier lieu, les pronoms des deux premières personnes, que je n'avais pas songé à citer à l'appui de mon explication, forment réellement de leur pronom annexe sma un instrumental smâ-bis; entre asmabis, yusmabis et notre instrumental supposé dsvâ-bis, il y a le même rapport qu'entre les accusatifs asman, yusman «nos, vos» et le
1 Mémoires de l'Académie de Berlin, 1826, p. 79.
substantif àhân sequos». En second lieu, mon hypothèse, à laquelle j'étais arrivé par la voie de la théorie, a été justifiée par le dialecte védique où nous avons des formes d'instrumental terminées, sinon en d-Bis, du moins en e-Bis, d'après l'analogie des datifs-ablatifs comme dsvê-Byas ; exemple : dsvê-Bis «per equosw. Rapprochez, dans la langue ordinaire, la (orme pronominale ê-Bis «per hos», venant évidemment du thème pronominal ^ST a, lequel, Comme on le verra, joue un rôle capital dans la déclinaison de iddm. Nous avons donc d'une part le pronom a qui fait ê-Bis, d'un autre côté asmd et yusmd qui font asmaBis et yusmaBis; si, dans le dialecte védique, les thèmes substantifs et adjectifs se rattachent à la première de ces formes, il ne s'ensuit pas nécessairement que dis provienne de ê-Bisl. Au contraire, âBis a fort bien pu devenir êBis, d'après l'analogie des datifsablatifs en ê-Byas et d'autres formes où Yê est une altération de l'a, par exemple les formes duelles comme Bdrêtê venant de Bara-âtê 2.
S 220. Comparaison de l'instrumental pluriel en prâcrit, en lithuanien, en zend et en ancien perse , avec l'instrumental sanscrit.
On vient de voir dans le dialecte védique des exemples d'instrumentaux comme dsvê-Bis, au lieu de dsvd-Bis. Le prâcrit, allant jusqu'au bout dans cette voie, a changé en ê Va de asmiï- Bis, yusmd-Bis et celui des locatifs asma-su, yusma-su : il en a fait ^l^f^* amhê-hih, tamhê-hih; amhê-su, tumhê-su. En outre, tous les autres thèmes en a, tant pronoms que substantifs ou adjectifs, ont ê-hih en prâcrit à l'instrumental; ainsi l'on a kusumê-
1 La forme ê-b'is n'aurait pas donné dis, mais ayis, car ê, qui est pour « -M, ne peut se réunir en diphthongue , ou plutôt en triphthongue, avec un i suivant.
2 Je ne regarde pas le védique ^*H nadydis comme une mutilation pour nadî-bïs, car après la suppression du V on aurait eu nadîs; c'est, selon moi, un instrumental ordinaire formé d'un thème élargi nadya.
[mi ctfloribuss (de kusuma) comme pendant du védique kusûmê- Bis. Mais avant que les Tonnes en ê-Bw, ê-hih fussent sorties de (Mis par le changement de Va en ê, il fallait que par voie de suppression et de contraction ce même âliis eût déjà donné la forme dis. Les faits viennent confirmer notre raisonnement : déjà dans les \ édas, à côté des instrumentaux en ê-tiis, on trouve des instrumentaux comme ijagnàis, arkâis. En zend, la forme contractée àis est la seule dont on ait des exemples, et elle est trèsfréquente dans cette langue.
De même, en lithuanien, les thèmes masculins en a, se séparant sur ce point de tous les autres, ont perdu la consonne initiale de la désinence casuelle ; exemple : dkvais « par les dieux » , forme qui s'accorde d'une façon remarquable avec le sanscrit devais et le zend a^jm*»^.»* daivâis. Les masculins lithuaniens en ta («=/«), nominatif i-s, ont eis pour iais1; exemple : wàlgeis, venant du thème wàJgia, nominatif wàlgi-s «nourriture» 2.
En ancien perse, les instrumentaux des thèmes en a sont formés comme les instrumentaux védiques en ê-Bis, mais ils conservent la diphthongue primitive ai (S 2 , remarque); exemple : bagai-bis, venant du thème baga «dieu». Il y a de nombreux instrumentaux de cette sorte en ancien perse; quant à la forme rauca-bis5, elle vient, selon moi, d'un thème en n : devant une désinence casuelle commençant par une consonne, ce n devait tomber, comme il tombe en sanscrit et en zend \
1 Voyez S 92 k.
1 Littéralement «ce qui doit être mangé», du verbe wàlgau «je mange». Comparez, en sanscrit, les participes futurs passifs en ya (S 898).
3 C'est un mot qui revient souvent sur les inscriptions, et il est toujours précédé d'un signe numérique. Je traduis «post dies», en rappelant que l'instrumental sert
ent aussi en sanscrit à exprimer cette sorte de relation.
4 Haucan est un neutre, comme on le voit par l'accusatif singulier rauca. On a, par exemple (Inscription de Béhistoun, I, 20) : lisapa-vd raaca-pati-vâ «pendant ta nuit ou pendant le jour». Il faut de même considérer Ksnpa comme un accusatif neutre venant <lu thème tiiapm (comparez le zend Usapan, datif hafn-à). Un autre
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S 221. Combinaison de la désinence zende bya avec les thèmes en a. — Comparaison avec le grec.
Devant la désinence duelle »**) bya, il existe, pour les thèmes en a, entre le zend et le sanscrit, la même différence qu'entre les instrumentaux védiques et prâcrits en ê-bis, ê-hih et les instrumentaux primitifs en â-Bis (asmâ-IJis, yusmâ-Bis} : le zend présente xj* 0* (§ 33) au lieu de la sanscrit. Nous devrions donc avoir, au cas en question, as'pai-bya; mais par suite de l'épenthèse (S &i), as'pai-bya devient aspaii-bya. C'est ainsi que nous avons dans le Vendidad m^^uqu»^ ^jjjj^i»»^ hvaiibya pâiaiibya «suis pedibus» = sanscrit svâhyâ'm pâdâbyâm; mèèJèyQufmmt sastaiibya (sanscrit hdstâtiyâm) amanibus». On trouve aussi au même cas la diphthongue sanscrite ê représentée par le zend oi (§ 33); exemple : *jj)^h> ubôibya «ambobus». Si l'on rétablit la nasale perdue à la fin de cette forme, et si l'on admet que la désinence du duel grec tv est, comme je n'en doute pas, une mutilation du sanscrit Byâm l, on peut rapprocher la forme précitée ubôibya des duels homériques comme 6j(jlouv.
Dans les formes en question , le premier t doit être placé du côté du thème qu'il sert à élargir, et le second du côté de la désinence (âpoi-ïv). La troisième déclinaison, par ses duels comme SauyLÔvoiv, pourrait faire croire que la vraie désinence est oiv, et non iv\ mais l'examen des deux premières déclinaisons (Movaa-iv, Xéyo-iv) prouve le contraire. Nous expliquons donc Yo qui se trouve devant w, à la troisième déclinaison, de la même façon que celui qu'on a devant (piv (xoTv\tiSov-6-(piv, § 21 8); c'est une voyelle euphonique qui, des thèmes où elle
exemple de ravea à l'accusatif se trouve sur la même inscription , III . 8 , où î rauca signiiie «primum diern».
1 La labiale ayant été supprimée comme dans yUol^I âsvâis, venant de âsvâbis, et ÏÏV\^ yàm ayant été contracté en tv.
était nécessaire, c'est-à-dire des thèmes terminés par une consonne. a passé dans ceux où elle était superflue, c'est-à-dire dans les thèmes en t et en v. On peut remarquer d'une manière raie que les thèmes terminés par une consonne, dans la troisième déclinaison grecque, entraînent les autres : ils servent de modèle aux thèmes en t et en v. Il est vrai que la voyelle de liaison o n'était même pas nécessaire entre une consonne et la désinence tv, puisqu'on peut très-bien dire Saipov-iv, mais cet o remonte évidemment à une époque où iv était encore précédé de la consonne que fait attendre la désinence sanscrite Injàm; selon toute vraisemblance un Ç, en sorte que SauyLov-o-iv vient de Sctiixov-o-(pivl.
Nous aurions donc ici un autre (piv que celui que nous avons essayé de rattacher (§217) à Bijam, hyas; dans la désinence duelle (p)*i>, la nasale a sa place légitime, car elle remplace le m primitif, comme cela est de règle en grec à la fin des mots. Pour montrer d'ailleurs comment des formes absolument semblables peuvent provenir de types primitifs tout à fait différents, il suffit de rappeler la première personne du singulier huitlov qui est pour êTV7r1o(x, et la troisième personne du pluriel hvnlov qui est pour ëTvjrlovT.
S 222. Instrumental-datif duel en lithuanien et en ancien slave.
En lithuanien, nous avons m pour désinence de l'instrumental-datif duel; exemple : dewâ-m, qui fait pendant au sanscrit
1 La voyelle o qui précède la désinence duelle iv a donc la môme raison d'être que celle qui précède le suffixe possessif bvt, que nous avons déjà rapproché ailleurs du suffixe sanscrit vant. Evt a dû ètro primitivement Fevi, et la voyelle de liaison, insérée à cause du digamma après les thèmes terminés par une consonne, s'est ensuite étendue à la troisième déclinaison tout entière et est restée même après la chute du digamma. C'est ainsi qu'on a isvp-6-eis, qui est formé comme TS'jpoTv. venant de isvp-o-tv, au contraire, jvpô-ets est formé comme ivpoiv, venant de tvpo-îp.
dêvd-Byâm. Mais ce m n'a rien de commun avec le m final de la désinence sanscrite, ni avec le v des formes grecques comme S-eo7t>; il répond, comme le m des désinences mis et mus (ou ms), à la consonne initiale de la terminaison sanscrite (S 2i5, 2). C'est ce que montre la désinence correspondante en ancien slave, laquelle a conservé la voyelle du sanscrit Byâm, et oppose , par exemple , novo-ma (masculin-neutre) , nova-ma (féminin), au sanscrit ndvâ-Byâm (thème masculin-neutre ndva, thème féminin ndvâ). Mais même en faisant abstraction du slave , il serait encore impossible d'identifier le m de la désinence lithuanienne avec le m du sanscrit Byâm, car m final ne s'est conservé nulle part en lithuanien : ou bien il est supprimé (même là où l'écriture prouve encore qu'il a existé autrefois, § 10), ou bien il est devenu u, par exemple à la première personne du singulier de l'aoriste, où au répond partout au sanscrit aml.
S 2 23. Origine des désinences Bis, Byam, Byâm, Byas.
Quelle est l'origine des suffixes casuels sanscrits commençant par ^T By (venant de Bï) , savoir Bi-s, By-am, By-âm et By-as ? Avant tout, remarquons la parenté qui les unit à la préposition ^rf*T aBi «vers, à, contre » (d'où vient aBi-tas «ad, prope»). Mais dans aBi lui-même Bi est évidemment une désinence ajoutée au thème démonstratif a. Cette préposition est donc, quant à sa seconde syllabe, de la même famille que le latin ti-bi, si-bi, i-bi, etc. C'est le même rapport qui existe entre la préposition d-d'i «sur», formée également du thème pronominal a, et les adverbes de lieu grecs comme 6-61, zsb-Oi, âXXo-dt, oôpavé-St (S 16). Un autre suffixe de même origine que fv dî est ^ da, qui, en sanscrit, s'est altéré en f ha (§ s3), mais qui s'est conservé en zend dans quelques adverbes de lieu et dans la prépo-
1 De même, en gothique, le jau du subjonctif présent répond au sanscrit ydm (S 18).
sifion hthda «avec» (pour le sanscrit sa-hii, S 4a o). Comparez, en grec, lo #a de erOa, ëvTavôa1. Le T* /, dans ces formations, est le substitut de. t, comme on le voit encore par l'exemple de plusieurs autres formes2; da, cti viennent donc du thème démonstratif ïï ta. Mais il est plus difficile de démontrer l'origine du fi de aBi (grec àyfyi) : je soupçonne qu'une consonne initiale a été supprimée. De même qu'en grec on emploie (piv au lieu de o-Ç/i', de même qu'en sanscrit vihsdti s vingt» est évidemment une forme mutilée pour dvinsati, et qu'en zend a^jj bis «deux fois», j*jj^j bkifa «le second » sont pour dois, dvitya (en sanscrit dv'itïija), de même aussi il se peut que f*T bi soit identique avec le thème pronominal sva ou svi (d'où dérivent a(ps7s, a(piv, (piv, etc.). Il faut alors admettre qu'après la chute de s, la semivoyelle suivante s'est fortifiée ou durcie de la même façon que dans le zend jj^m bis, *>upj) bitya, et dans le latin bis, bi (bi-pes, §3o9).
S 2 a 4. Tableau comparatif de Tinstrumenlal-datif-ablatif duel.
Nous faisons suivre le tableau synoptique de ce cas en sanscrit, en zend, en grec et en lithuanien :
Masculin. .
Féminin . .
Masculin. .
Masculin. .
Féminin . .
Féminin . .
Sanscrit.
(îsva-byam dsvâ-byâm pâti-Byâm sùnû-b'yùm hdnu-Byâm vâg-b'yam
Zend.
aspaii-bya
hisvâ-bya
paili-bya
pasu-bya tanu-bya
Grec.
ïinro-iv yjMpa-iv TBoai-o-iv
VSXV-O-tV
yevv-o-iv
ÔTV-O-ÏV
Lithuanien,
ponâ-tn 3 âsivô-m genlï-m
1 Au Oev de évdev, êpédev répond le fc(H d'as (pour FTH tas) , de WW3 a-das tsous, dessous».
8 Par exemple à la seconde personne du pluriel moyen, où joT dvêet fcôPT dvam sont pour f% tvê, pôfiT team (comparez le pronom ivam «tu»).
1 Voyez S a 2 2 .
Sanscrit. Zend.
Masculin. . .
bârad-byâm baran-bya l <j
Masculin.. .
âsma-byâm a aéma-bya \
Masculin. . .
bratr-b'yâm brutar-ë-bya i
Neutre. . . .
vâcô-byâm 3 vac'ë-bya 4 t
GÉMTIF-LOCATIF.
Grec. Lithuanien.
Çepàvi-o-iv
hai(xàv-o-iv
TSarép-o-iv
èn;é(<7)-o-iv
S 225. Le génitif-locatif duel en sanscrit, en zend et en ancien slave. — Le génitif duel en lithuanien.
En sanscrit, ces deux cas ont la désinence commune os, qui est peut-être parente de la désinence du génitif singulier. Exemples : dsvay-ôs (venant de dsva et de âsvâ)5, pdty-ôs, hdnvôs, vâc-ô's, Brâtr-ôs, vdcas-os.
Le zend a renoncé à la sifflante : il présente ^ d au lieu de j^^ os. Comme exemple, on peut citer les mots k»w3*> t"W ubôyô anhvô « dans les deux mondes » 6 ; ubôyô répond au sanscrit uBdy-ôs1 et anhvô aux formes sanscrites comme sûnv-ô's, hdnv-ôs, venant de sûnû, hdnu. Un autre exemple m'est fourni par ce
1 Ou *jj)jfU^ barënbya. C'est ainsi que nous avons (Vendidad-Sâdé, page 9) aijjjJ^jIj» bëvësënbya; une autre leçon donne toutefois bërësanbya (Burnouf, Yaçna, p. 352). Dans la première édition, j'ai rapporté à tort ce participe à la racine £TT?T Vrâg «briller». Nériosengh traduit par mahattara «très-grand», ce qui nous conduit à rapprocher le mot zend du sanscrit vrhânt (forme faible vrhât) «grand», littéralement «grandissant». C'est l'explication donnée par Burnouf.
Remarquez que le participe présent renferme, au cas dont il vient d'être question ainsi qu'au datif-ablatif pluriel, la nasale ) n qui d'ordinaire ne s'emploie qu'à la fin des mots, ou bien devant les voyelles et devant les semi-voyelles a y et » v (S 60). Peut-être est-ce la parenté étroite du b avec le v qui fait qu'on préfère ici le J au g.
2 Voyez S 2i5, 2.
3 Voyez S 218.
4 Voyez S 3i.
5 Voyez ci-dessus, t. T, p. 329, note 2.
6 Anquclil traduit «dans ce monde». C'est Burnouf (Yanui, notes, p. 132) qii a le premier reconnu un locatif duel dans ces formes.
7 Sur Va qui suit le b, voyez S 32.
passage du Vendidad-Sâdé J : katâ asâ\ drugëm dyahm saétayô r comment donnerai-je au pur la drng dans les mains?» (c'està-dire «dans 1»' pouvoir»)2. Ici sas'tay-6 répond au sanscrit hdstay-ôs, venant du thème hdsta (masculin) « main ».
J'ai cru autrefois que le lithuanien n'avait pas de désinence pour le génitif duel : j'identifiais lu de dêw-û «amborum deorum» avec l'fl du pluriel dêw-û «deorum». Mais comme l'ancien slave possède une désinence particulière pour le génitif duel3, et qu'il fait, par exemple, ouo\o oboj-u «amborum, ambarum» en regard du sanscrit uBdy-ôs (même sens), nous devons admettre également une parenté originaire entre le lithuanien dwéj-û « duorum, duaruma et le génitif-locatif sanscrit dvdy-ôs (même sens), qui en zend ferait dvay-ô ou dvôij-ô. Mais si l'on admet que Yû de dwéj-û représente la désinence sanscrite "^fftf os, la désinence rende ^ ô, il est permis d'étendre la même explication aux autres génitifs duels : ainsi awi-û «ambarum ovium», malgré son identité apparente avec awi-û «ovium», répondra au génitiflocatif duel sanscrit dvij-ôs. Les thèmes suhslantifs et adjectifs en a et en ô \ qui correspondent aux thèmes sanscrits en a (pour le masculin et le neutre) et en a (pour le féminin),
sent, an génitif pluriel aussi bien qu'au génitif duel, leur
voyelle finale se perdre dans la voyelle de la désinence. La
même chose a lieu pour les classes de mots correspondantes en
ancien slave. Nous avons donc en lithuanien dêw-û, qui signifie
à la fois «amborum deorum» et «xdeorum» en regard du duel
sanscrit dêvdy-âs et du pluriel dêvà-n-âm; de môme asw-û «am-
barum equarum» et «equarum» en regard de dsvay-ôs et de
dsrà-it-nm.
1 Manuscrit lithographie, p. 35 'a.
- Inquetil traduit : r Gomment moi pur meltrai-je la main sur le Daroudj?» 3 Comme en sanscrit, elle est commune au génitif et au locatif. Le locatif manque, au contraire, au duel lithuanien.
minatif ai ei a.
Bâ FORMATION DES C \
NOMINATIF-VOCATIF
S 226. Thèmes terminés par une consonne. — Nominatif arménien.
A l'exception du sanscrit qui, au vocatif, recule l'accent sur 3a première syllabe (S 20/1), toutes les langues indo-européennes ont le nominatif et le vocatif pluriels semblables.
En sanscrit, les masculins et les féminins ont as pour désinence : je regarde as comme un élargissement du signe du nominatif singulier s, et je vois dans cet élargissement du suffixe casuel une indication symbolique de la pluralité. Le neutre est privé au pluriel, comme au singulier et au duel, de ce signe s, qui est réservé pour le masculin et le féminin, c'est-à-dire pour les genres indiquant les personnes.
En zend, ^rç^ as est devenu ô (S 56 b), ou bien a>» as devant les particules annexes ca et ciel. Le grec a pour désinence es y à l'exception des classes de mots dont il sera question au § 228*; le latin, le lithuanien et le plus souvent aussi le gothique ont perdu la voyelle contenue dans la désinence as. Je regarde comme appartenant au thème Yê des formes latines comme vôcê-s, fratrê-s, aussi bien que celui de ovê-s (= sanscrit âvay-as, grec oï-ss). J'en fais autant pour l'y (prononcez ï) lithuanien dans awy-s, et pour Yei (= î) gothique dans gastei-s. J'admets qu'à une consonne primitivement finale est venu se joindre en latin un i, et que cet t a été frappé du gouna, comme cela a lieu pour les thèmes originairement terminés en i, tels que ovi.
On peut comparer les formes gothiques comme ahman-s, les formes lithuaniennes comme akmen-s s pierres », dùkter-s k filles »*,
1 Je cite les formes éhnens, dùkter-s d'après Schleicher (Grammaire lithua-
avec les formes sanscrites comme ds'mdn-as, duhitdr-as, les formes zendes connue a*man-â, aéman-ad-éa, duâefër-ô, duàdër~aé-éa , les
formes grecques comme SaîyLov-es , Sv/arép-ef.
L'arménien a changé, comme on l'a déjà fait remarquer (S -.} i ()), la sifflante de la désinence sanscrite as cnj>q, et il a sacrifié la voyelle, comme le gothique, le lithuanien et le latin. Nous avons donc dster-q k filles », qui répond au lithuanien dîtkter-s, et akun-q «oculi», qui s'accorde avec les formes gothiques et lithuaniennes comme ahman-s, àkmen-s. On remarquera que le signe casuel q se trouve aussi ajouté aux mots qui, comme akn «œil», étaient originairement du neutre; mais cela vient, comme il a déjà été dit (S i83b, 2), de ce que l'arménien a réuni les trois genres en un seul, à savoir le masculin 1. Uu de akun-q a déjà été expliqué comme étant un affaiblissement de Va du thème akan (sanscrit aksqn); il est avec cet a dans le même rapport que Vu du vieux haut-allemand hanun (le signe casuel est tombé) avec le gothique hanan-s. Ceux des thèmes en an qui affaiblissent leur a en i au génitif- datif singulier (troisième déclinaison de Schrôder, huitième d'Aucher), conservent cet t au nominatif pluriel : c'est pourquoi /rqp'kg esin-q sboves» (du thème esan, génitif-datif esin) ressemble plus au génitif singulier gothique aulisin-s qu'au nominatif pluriel auhsan-s. Mais ce n'est pas une raison pour faire dériver le nominatif pluriel de ces thèmes arméniens du génitif-datif singulier, pas plus que poulies thèmes arméniens terminés par une voyelle on n'est auto-
nienne, p. 192), lequel fait observer que la forme âkmony-s donnée par les grammairiens et les livres est fausse. Cependant, elle n'a pu être inventée : elle doit appartenir, comme la plupart des cas des thèmes en n, à un thème qui s'est élargi par l'addition d'un j'. La forme dukteres qui se trouve dans Ruhig et Mielcke, au lieu de la forme dùkter-s de Schleicher, me paraît encore plus suspecte que akmeny-s, car -i le thème est élargi par l'addition d'un i, on devrait avoir duktery-s.
1 11 y 1 un fait analogue dans les langues ibériennes. (Voyez mon mémoire : Les nembres caacasîquea de la famille indo-européenne, p. 5 et suiv.)
risé à faire dériver le nominatif pluriel du nominatif singulier, sous le prétexte que l'un et l'autre suppriment la voyelle finale du thème. Cette suppression fait ressembler les nominatifs pluriels arméniens, si l'on accorde que le .^ <j soit une altération d'un s primitif1, aux nominatifs singuliers des thèmes gothiques en a et en i; de même qu'on a, par exemple : vulf-s, gast-s, venant des thèmes vulfa, gasti, on aura en arménien gês-j « cheveux », o<?£ ô{-q & serpents », venant des thèmes gêsa (par affaihlissement gisa) = sanscrit kê'sa, ôfy — sanscrit âhi, grec ë%i.
Les pluriels en er, car, an, ean (Petermann, Grammaire arménienne, p. 9/1) ne contiennent point de flexion casuelle; le mot entier appartient au thème, et l'élargissement qu'il a reçu, comparativement au singulier, est de la même nature que celui des pluriels allemands comme kinder, hàuscr, gràber (§ 2/11), manner, geister, ou hien encore comme celui des pluriels féminins de la première déclinaison forte cle Grimm (par exemple gaben), lesquels ont ajouté un n à leur thème terminé par une voyelle. En arménien, la langue vulgaire fait un usage presque constant des pluriels ou des collectifs à thème élargi (voyez Schroder, p. 307 et suiv. et Cirhied, p. 'jhh et suiv.), surtout de ceux qui sont terminés en r, mais qui par leur déclinaison se trouvent être des singuliers. Nous avons, par exemple,
1 Cette altération n'a lien que dans les désinences, jamais dans les racines et dans les thèmes; le q arménien a cela de commun avec le^ i, lequel figure dans les désinences, mais là seulement, comme l'altération d'un son (j = sanscrit u y), dont il paraît aussi éloigné que^ q de s. Il ne faudrait pas, en effet, invoquer ici l'exemple du q dans qun «sommeil», thème quno, par corruption qno, ni celui de -£nJC îWîr KSœur"> qui correspondent aux thèmes sanscrits svâpna «rêves et sv âsâr «sœur»; en effet, le groupe çôT sv est constamment devenu une gutturale dans les langues iraniennes (S 35); on peut, par conséquent, admettre que cette gutturale provient d'un durcissement du v, de mémo que nous avons le v de "jcTCHT svâsura (pour iol'jiJ svâsura) «beau- père», qui s'est changé en h dans uÇt-unup shesur -.belle-mère», et celui du pronom sanscrit t va «toi», qui s'est changé en q dans qo, qc-n.
de v"// hd tpain» (thème hait) le pluriel, ou plutôt le collectif hazer (nominatif-accusatif-vocatif), dont le thème est Imzcru, comme on le voit par le génitif dénué de flexion hazeru et par l'instrumentai haiero-w. Dans l'arménien classique, on a de gir r lettre» le collectif grean «livres, écrits», qui se rapporte a un thème greano. On a, du reste, aussi, avec les désinences du pluriel, le nominatif grean-q, datif-ablatif-génitif grma-z (du thème grena); de npb-uip orear « hommes l » vient le génitif oreroi (prononcez orerâ) ainsi que la vraie forme du nominatif pluriel inrtir-j. A côté de £^_ei « âne» se trouve le pluriel ff^kg isan-q ctasini», datif-ablatif-génitif isan-z, formes qui dérivent d'un thème isan avec lequel on peut comparer le latin asinu-s, le gothique asihi-s, le lithuanien asila-s, l'ancien slave oselû (thème oselo), la liquide / ayant pris la place de la liquide n. Il est permis de supposer que les collectifs en ar, ear et les collectifs en an, can ont eu à l'origine un seul et même suffixe; je considérerais alors les formes en n comme les formes primitives.
8 227. Nominatifs sanscrits en as. — Formes correspondantes en gothique et en lithuanien.
Dans les thèmes terminés en a, il s'opère une combinaison entre cet a et l'a de la désinence. On a, par exemple, vfkâs « lupi 75 , venant de varka + as, qui répond au gothique vulfôsve-
1 Ce mot n'a pas de singulier, à moins qu'il ne soit de la même famille que w/ip air "homme», qui forme la plupart de ses cas d'un thème tupu/u aran (par contraction arn). Le même élargissement du thème a lieu pour hair «père», qui ajoute à plusieurs cas la syllabe an au thème. Un rapport semblable existe entre le poih\(\ue fadar -père» elfadrcin «parents», entre l'anglais brother «frère» et brethren > frères». — La parenté du mot hoir avec pitar, pater est connue; l'insertion de Vi me paraît due à la liquide, comme dans qoir «sœur» (zend janhar, sanscrit svàsdr) el dans mair «mère». Quant au thème aran «homme», je le rapprocherais volontiers du sanscrit nar, nr «homme», avec proslhèse de l'a comme dans le grec ctvrjp (S 1 83 b, 1) et avec mélalhèse de nar en ran [ibidem).
nant de vulfa + as (S 69). Mais le gothique n'a conservé la désinence complète que dans les combinaisons de cette espèce; partout ailleurs, que le thème soit terminé par une voyelle ou par une consonne ,1e gothique n'a gardé de la désinence as que le s; exemples : sunju-s, ahman-s, pour saniv-as, ahman-as. On sait, d'ailleurs, qu'en général la désinence as a été, dans les formes polysyllabiques, affaiblie par le gothique en is ou en s (§§ 1 35 et 191).
Les thèmes sanscrits terminés en a long font également as au pluriel; exemple : WÏÏJMds'-vâs «equœ», de âsvâ-as. En gothique, on ne peut, pour la raison que nous venons de dire, décider avec certitude si la désinence, par exemple dans gibôs (venant du thème gibô) , est s ou as.
En lithuanien, on a des formes comme asivôs qui sont analogues au gothique gibôs. Considérées au point de vue de la langue lithuanienne, ces formes doivent être divisées ainsi : aswô-s, comme au génitif singulier (S 193); elles forment donc le pendant des nominatifs pluriels comme awy-s « moutons », sunû-s «fils», dukter-s k filles», ahmen-s «pierres». On pourrait toutefois regarder aussi âswôs comme un reste parfaitement conservé des temps primitifs; on le diviserait alors ainsi : aswà-as ou âswô-as (ô = à, % 92 a).
S 228". Terminaison pronominale prenant en grec et en latin la place de la terminaison ordinaire.
Les thèmes pronominaux masculins en a n'ont pas, en sanscrit, en zend et en gothique, la terminaison pleine du nominatif: ils la remplacent en élargissant le thème par l'adjonction d'un i. La combinaison de Ya du thème et de ¥i donne, en sanscrit, un T£ ê (S 2)1; cet ê devient en zend ^ e ou 4 ai; exemples :
1 Gomme il y a beaucoup d'autres cas où jx a s'élargit en n ê, et comme c'est
ve-
sanscrit, ll<0; /end, ujp te; gothique, Mat «ceux-ci ». A ces (ormes viennent s'opposer les formes féminines erra té» en sanscrit, ^»ço tào {$ 56b) en send, thés en gothique.
En grec, nous avons au masculin toi (forme dorienne pour ol); mais en grec cl en latin, cet i (jiii remplace dans l'usage la désinence ai [es, s) n'est pas resté borné aux thèmes pronominaux masculins en o, o(=^a, $ 116) : tous les autres thèmes de la deuxième et de la première déclinaison, en grec et en latin, ont suivi cet exemple. On a par conséquent itzttoi, %£pa au lieu de fano-es, xœpa-es', equî (venant de equoï), cqaœ liant de equai). La cinquième déclinaison latine, quoique originairement identique avec la première (§ q^k), a conservé le s de la désinence casuelle; nous avons rê-s, comme en sanscrit ds'vâs venant de dsvà-as. Le lithuanien a posé des bornes plus étroites que le grec et le latin à cette extension abusive de la flexion pronominale, ou plutôt à cette absence de flexion. On dit bien, par exemple, dewai (= S-so/, dit, divî); mais on a éémOi et non aswai, en regard du latin equœ.
avec cet c que se combinent les désinences casuelles, on est autorisé à admettre que dans ft té et dans les formes analogues il n'est contenu aucun signe casuel. Les pronoms étant des mots spécialement destinés à marquer l'idée de personne, la personne était suffisamment indiquée au nominatif sans le secours d'aucune flexion. C'est ainsi qu'au singulier on dit sa au lieu de sas en sanscrit et en gothique, 6 au lieu de os en grec; c'est ainsi encore qu'en latin, à côté de is-te, on a les pronoms ipse et ille qui sont dépourvus du signe du nominatif. Cette opinion est confirmée d'une façon toute particulière par la forme du pluriel ^zjt ami «illin qui est évidemment un thème à l'état nu, comme on le voit par la plupart des cas obliques, tels que amî-b'yas rillisi, amx-mm "illorumn. La forme zende .ujuas^a:,^ vîspës-ca «omnesque», qu'on doit considérer comme une contraction de vîspay-aé-ca (S 21 3), fait supposer que la désinence as pouvait aussi se joindre à cf te et à d'autres formes dénuées de flexion, d" manière à faire tay-as. En zend, la forme pronominale en ê est aussi employée d ordinaire pour l'accusatif pluriel : ainsi l'exemple que nous venons de citer, vîfyès-ca , 1 -t un Rceosatif.
40 KOKMATION DES CAS.
S 228 b. Formes latines archaïques en eis, en es et en is. — Formes osques et ombriennes. — Thèmes primitivement terminés par a en lithuanien, en slave et en vieux haut-allemand.
De ce que l'ancien latin nous présente, au nominatif pluriel de la deuxième déclinaison, à côté des formes en î [ei), d'autres formes en eis, en es et en is, comme, par exemple, vireis, gnateis, facteis, pojndeis, leibercis, [conscr^iptes , duomvires, magistres, ministris1, il ne s'ensuit pas, à mon avis, que les formes en î ou en ei soient purement et simplement des restes des formes en eis. En effet, le rapport étroit qu'il y a entre les formes latines en ei, î, ai, œ et les formes grecques en 01, ai, prouve qu'elles sont anciennes et qu'elles remontent à une époque où le grec était encore identique au latin2. Cela ne doit pas cependant empêcher d'admettre que, dans l'ancien latin, les formes organiques en s aient coexisté avec les formes en ei, î au nominatif pluriel de la deuxième déclinaison; mais, même dans la période ia plus ancienne, les nominatifs en s étaient beaucoup moins nombreux que les autres. Inversement, nous avons dans la déclinaison pronominale des formes comme ques au lieu de qui (dans le Sénatus-consulte des Bacchanales), hisce au lieu de hîce'5, eis au lieu de ii, à moins qu'on ne préfère, ce qui vaut mieux, faire dériver ces formes de thèmes en i, comme nous faisons pour que-m, qui-bus et pour l'accusatif archaïque i-m = gothique in-a; dans cette dernière hypothèse, que-s (quê-s) est formé d'après le même principe que ovê-s = sanscrit dvay-as.
1 Voyez Ritschl , Monumcnta epigraphica tria , p. 1 8 et suiv.
2 II y a encore en latin d'autres exemples de formes pronominales qui se sont introduites dans la déclinaison des noms. Ainsi au génitif pluriel des noms de la première, de la deuxième et de la cinquième déclinaison, nous avons une désinence qui appartient exclusivement aux pronoms en sanscrit, en zend, en germanique, en borussien.ct en slave.
! Sur la parenté possible de hi-c avec qui, voyez S ',U)'\.
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Au cas où L'eiplicatioD «fin* nous donnons ci-dessus ne serait pas Fondée et où il faudrait admettre que les pluriels en eis = ta (comme rlrcis, IcHwrcis) sont avec les pluriels en et, î dans un rapport ou de filiation ou de paternité, je n'hésite pas, d'accord en cela avec Pott, à me prononcer pour la première de ces deux hypothèses : c'est-à-dire que je regarderai le s comme une désinence nouvelle qui est venue se surajouter aux pluriels en ci, d'après l'analogie de la troisième déclinaison. Il faut rappeler à ce propos la surabondance de flexions casuelles dans les génitifs singuliers comme êfievs (§ 189) et dans les nominatifs pluriels védiques comme dêvâ's-as (S 229).
En osque et en ombrien, ni les substantifs et adjectifs ni les pronoms ne prennent au nominatif pluriel la terminaison t. Dans le premier de ces dialectes , la deuxième déclinaison présente des nominatifs pluriels en us1 : Niivlanûs «Nolaniw, Abellanus «Abellani»; la déclinaison pronominale nous donne y ils <* qui ». Aufrecht et Kirchhoff ont reconnu des nominatifs pluriels de la première déclinaison dans la forme scriftas «scriptœ» et dans pas (tquae» 2. L'ombrien, dans sa période la plus ancienne, a des nominatifs pluriels masculins en os (deuxième déclinaison) et féminins en as; dans la période plus récente, ils se changent en o-r, a-r; mais on n'a pas d'exemple, dans ce dialecte, de nominatif pluriel pronominal. Pour revenir aux formes latines archaïques en cts ou es, on ne peut les mettre dans une même classe avec les pluriels osques en us, ni avec les pluriels ombriens en os ou o-r : ils ne se ressemblent que par le signe casuel s; mais s'il fallait renoncer à l'explication donnée plus
1 Voyei Peter, dans le Journal littéraire de Halle, 18/12, p. h 7, et comparez \u1p < lit et Kirchhoff, .Monuments de la langue ombrienne, p. i63 et suiv.
Voyez l'ouvrage cité (p. 11 3), où le passage suivant de la Table de Bantium (ligne ■'.')) : pat ex aiscen ligis scriftas set, est traduit : equœ ex hisce legibus seriptœ sont».
haut, suivant laquelle 6- aurait été ajouté par surcroît à un nominatif pluriel formé d'après la déclinaison pronominale, je regarderais la forme en es (e-s) comme la plus ancienne, et je rapporterais vires, duomvirê-s à la déclinaison en i, c'est-à-dire aux thèmes viri, duomviri, avec gouna (S 2 3o), comme nous avons ovê-s = ovai-s venant de ovi. On arrive alors de la forme es = ai-s à la forme eis (qui se prononçait probablement îs), par le même principe qui nous a fait reconnaître dans Yt du datif singulier (par exemple dans ped-î = sanscrit pad-ê) le dernier élément de la diphtbongue ai, lequel a été allongé (S 176). Le changement qui aurait fait passer dans la déclinaison en i des noms appartenant à la déclinaison en ô serait de même nature que celui des thèmes annô,jugô qui en composition s'affaiblissent en enni($ 6) , jugi (biennis , bijugis) et font au nominatif pluriel masculin ennês, jugés au lieu de annî,jugî.
Devant les nominatifs ordinaires en î, la voyelle finale du thème est supprimée; on a equî, isû, illî au lieu de equoi, istoi, illoi. Un fait analogue a lieu en lithuanien ; tandis que pour les substantifs en a, qui correspondent aux substantifs latins en ô, la diphtbongue est conservée , par exemple , dans wilkai « loups » , il ne reste, pour les adjectifs , que la seconde partie de la diphthongue; exemple : geri «boni» (au lieu de gérai), du thème géra. En slave, la mutilation de la diphthongue a lieu aussi pour les substantifs et les pronoms; exemples : easkm vlùki «lupi» au lieu de vlùkoi, du thème vlûko; tm ti «hi», onm om «illi», des thèmes to, ono. Au contraire, le lithuanien, d'accord en cela avec le sanscrit, contracte dans la déclinaison pronominale la diphthongue ai en ë (qu'on écrit ordinairement te); exemple : te «hi» = sanscrit te (gothique thai, dorien toi). Je regarde cette rencontre avec le sanscrit comme fortuite (comparez S 2, remarque): le borussien y reste d'ailleurs étranger : il a la diphthongue ai, quelquefois ei ou oi, que le thème appartienne à un substantif, à un
adjectif ou à on pronom: exemples : itot «oJ»1, </m<7? et jaoi ^ c|uî » (interrogatif et relatif), towai « patres », swintai «sancli», dos thèmes $ta, kas taira, swinta.
Le vieux haut-allemand, dans les nominatifs pluriels en question, contracte, d'après le S 79, la diphthongue ai en ê, à moins qu'il oe faille admettre que cet ê, comme voyelle finale, soit devenu bref (S 81). Quoi qu'il en soit, il a été long primitivement, en sorte que nous pouvons rapprocher l'article die ou die du védique Ujê, venant du thème W tya (§ 355).
S 229. Nominatifs védiques en âsas. — Formes analogues en zend et en ancien perse.
Dans le dialecte védique, on trouve des nominatifs pluriels en âsas venant de thèmes masculins en a et de thèmes féminins en â, par exemple, dêvâ'sas de dêvd «dieu», dûmâsas de dumd «fumée», pâvakâ'sas de pâvaka «pure»2. A ces formes se rapportent les formes zendes en to'ifc"' donhô (§ 56 b), lesquelles se sont abusivement étendues à l'accusatif, par exemple, vëhrkâanhâ cclupi, lupos». De même Hsvahvâonhô , comme épithète de a.jyo «serpents», également à l'accusatif; de même encore mtuyâonhâ*. La plupart des autres exemples, comme yasatâonho de yasata, qui signifie littéralement «digne d'être adoré», et qui est devenu ensuite le nom des génies perses (en persan ized),
1 Les pronoms, y compris l'article, ont une seule forme au pluriel pour le masculin et pour le féminin, en sorte que stai ne représente pas seulement 0/, mais encore ai, et que stans (comparez le gothique thans) équivaut à la fois à toijs et à rét. De tans «il» (thème tanna) nous avons le nominatif pluriel tannei.
2 Comparez Bohtlingk, Chrestomathie sanscrite, p. 377. Ces formes s'expliquent, selon moi, par l'addition de la terminaison as à un nominatif pluriel dont la flexion avait cessé d'être clairement sentie, à cause de la fusion de Va ou de Va du thème avec l'a de la désinence. C'est aussi l'explication de Burnouf ( Yaçna, notes, p. 76 ).
3 Ce mot (trentième ha du Yaçna) est régi par dadad «il donna», et tient la place du datif, comme l'indique la traduction de Nériosengh qui le rend par rpTÈTl^T: manusyêbyafi rhominibus» (voyez Burnouf, Yaçna, notes, p. 83).
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sont des nominatifs de thèmes masculins en a1; le zend ne présente pas, que nous sachions, d'exemple d'une forme féminine en aonhô.
En ancien perse, la désinence sanscrite fans est devenue, suivant les règles ordinaires, âha; exemple : bagnha «dieux», du thème baga. Mais cette désinence peut être considérée comme archaïque, car elle n'est employée que pour ce seul nom; je rappellerai à ce propos ce que j'ai dit plus haut (S 1/19) des accusatifs singuliers en n dans les mots qui servent à désigner en vieux haut-allemand l'idée de « Dieu » , de « maître » et de « père ». Les autres thèmes masculins en a font leur nominatif pluriel en â, avec la suppression de s final qui est constante en ancien perse après un a ou un a (§ 1 1). 11 y a , par conséquent, analogie entre les nominatifs pluriels comme martiyâ «hommes » (proprement « mortels ») du thème martiya (védique mdrtya) et les formes du vieux haut-allemand comme wolfâ «loups ». En effet, contrairement au gothique, le haut-allemand a perdu, dès sa plus ancienne période, le s du nominatif pluriel dans toutes les déclinaisons de substantifs (comparez S 92 m).
S 2 3o. Renforcement de la voyelle finale dans les thèmes en i et en u. — Nominatifs latins en es.
Les thèmes en i et en u prennent en sanscrit le gouna : pdtayas, sûndv-as au lieu de paty-as, sûnv-as.
Ce gouna a aussi été conservé par le gothique, mais dans sa forme affaiblie i (§ 27), lequel devient j devant u; exemple : sunju-s ttfilii» (au lieu de suniu-s venant de sunaurs). Cette forme serait inexplicable sans la théorie du gouna qui a été donnée (§27) pour les langues germaniques. Dans les thèmes en i, cette voyelle se fond avec IV du gouna et produit un i long (qui
1 Voyez Burnouf, Yaçna, notes, p. 7.'} et suiv.
dans l'écriture est représenté par ei, §70); exemples : gasteis, anstei-4, (\c* thèmes gasti, ansti (comparez S 109*, 1).
En lend, Les thèmes en u prennent ou laissent le gouna à volonté; exemple : ^»»»y paév-â ou paéav-â. Les thèmes en 1 ne paraissenl avoir au nominatif que les formes frappées du gouna, au lieu qu'à L'accusatif le gouna est facultatif; exemples : vay-6, de ri et oiseau»; saratustray-ô (vocatif), de saratmtri «soroastncus»; fravasay-ô, du féminin Jravasi (voyez le Glossaire du Vendidad-Sàdé de Brockhaus).
Le lithuanien allonge l't et Vu final; exemples : âwy-s « moutons », en sanscrit dvay-as; sunû-s sfilii»1, en sanscrit sûndv-as.
Le latin, dans ses thèmes en u (quatrième déclinaison), remplace le gouna par l'allongement de l't*, en sorte que nous avons fnutû-s par opposition au singulier fruet&rs. Mais un i final est frappé du gouna, avec contraction de ai en ê (S 5); exemple : . pour le sanscrit dvay-as.
Nous avons dit plus haut (S 226) que les thèmes terminés par une consonne prennent en latin, dans les cas en question, un î inorganique, et que, par exemple, vôcê-s, ferentê-s ne viennent pas de vôc, firent, mais de vôci, ferenti : nous rappellerons a ce propos qu'un certain nombre de mots et de classes de mots terminés par une consonne, entre autres les thèmes des participes en nt, élargissent le thème par l'addition d'un i devant la désinence du neutre a et la désinence du génitif um. Les thèmes sanscrits yûvan « jeune» et svan k chien» ont reçu cette addition d'un i même au nominatif singulier (juveni-s, cani-s), tandis qu'au génitif pluriel ils en sont restés exempts. Vi, étant la plus légère des voyelles primitives, est venu aussi s'ajouter dans d'autres idiomes de notre famille aux thèmes terminés par une consonne; ainsi, en lithuanien et en ancien
1 Voyez Schleicher, Grammaire lithuanienne, p. 190. — Kurschat (p. 1 o5) met un m bref et, pour Ips thèmes en i, admet indifféremment la brève et la longue.
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slave, les thèmes en n et en r ne tirent qu'un petit nombre de cas du thème primitif; la plupart viennent de thèmes en ni, ri. En borussien, les thèmes participiaux en nt ne tirent que le nominatif singulier masculin du thème primitif; les autres cas dérivent d'un thème élargi en nti. En vieux haut-allemand, sans parler d'autres dialectes germaniques, les noms de nombre dont le thème se termine en sanscrit par n forment leurs cas d'un thème en ni. Exemples : nominatif masculin : sibuni, niuni, zëhani; neutre : sibuni-u, niuni-u, zêeni-u. En arménien, la dénomination du nombre «dix» (nominatif singulier mtuub tasn, thème tasan = sanscrit dds'an, instrumental tasam-b) n'a pas reçu d'addition à l'état simple; mais les noms de nombre composés, de « vingt» à «quatre-vingt-dix», ont élargi le thème par l'addition d'un i; exemple : jtuufu q-san «vingt», instrumental singulier q-sani-v \ datif-ablaiif-génitif pluriel q-sani-z. L'explication que nous avons donnée des nominatifs pluriels latins comme vôcê-s , ferentê-s , fratrê-s , est confirmée d'une façon frappante par l'osque. Il est vrai que nous n'avons pas d'exemple
1 Dans les autres compositions de ce genre, Va du nombre «dix » s'est affaibli en u (eresun «trente», qarasun « quarante», etc.); on peut comparer sous ce rapport le gothique taihun «dix», thème taihuni. Dans le q de q-san «vingt» je reconnais avec Windischmann (ouvrage cité, p. 32) le durcissement d'un v (comparez S 226); il représente, par conséquent, le v du thème sanscrit dva (par affaiblissement dvi). Toutefois, je ne voudrais pas faire dériver directement q-san du sanscrit vinsâti; je crois que les noms de nombre composés dont nous parlons sont de formation arménienne, c'est-à-dire qu'ils contiennent l'arménien tasan «dix», avec suppression de la syllabe initiale et addition au thème d'un i. C'est ainsi qu'en allemand on doit à de nouvelles formations les composés comme zwanzig , dreissig (S 320, remarque). Si l'on admet que le q de q-san «vingt» représente un ancien v, on pourra rendre compte d'un autre nom de nombre, en apparence très-singulier, ù-p^nt.^ erku-q «deux»; nous voyons dans le £ k un ancien v transformé en gutturale. Si l'on rétablit le v et si l'on regarde r comme un affaiblissement de d (comme dans le tahitien rua «deux» comparé au malais et au nouveau-zéelandais dûa, et comme dans le latin mendies, S 17"), on arrive au thème edvu avec e prosthétique (S 1 83 b, 1). Quant à la voyelle u du thème erku, j'y reconnais l'affaiblissement de l'a sanscrit de dva (S i83 \ 2).
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dans ce dialecte de nominatifs pluriels de thèmes terminés par une consonne; mais au génitif singulier ces thèmes sont élargis par l'addition d'un î (S 189), et Ton a de bonnes raisons pour admettre que ledit élargissement n'est pas borné au génitif, mais que l'î de l'accusatif medikim appartient au thème et n'est pas le représentant de Va sanscrit et de l'a grec des formes comme Garant- am, ÇspovT-a. Peut-être aussi i'i de l'ablatif prœscntid (S 181) et des formes semblables n'appartient-il pas à la désinence, mais au thème. Quant au datif medikei, on peut aussi bien le faire venir de mediki que de medik, car les thèmes en i ont le datif terminé en ci.
Il me reste à faire observer que dans le dialecte védique les thèmes en i et en u peuvent h volonté prendre ou laisser le gouna au nominatif-vocatif pluriel ; exemples: arij-às, mumuksv-às , pârayiinv-às, de arl, mumaksû, pârayisnû (voyez Benfey, Grammaire sanscrite développée, p. 3o5). Si l'on fait abstraction du changement euphonique de 1, u en y, v, ces formes correspondent parfaitement aux formes grecques comme iz6<ji-es, vénv-es. A l'égard du zend, je remarquerai encore qu'au lieu du gouna de Vu on trouve aussi le vriddhi, en d'autres termes âv au lieu de av; exemples : ^»A*i^»j^>*»a dainhâvô «provinciae», et dainhvô (de dainlut); de même ^»j*»^»3»>a danhâvâ et danJivô «provinciae», de danhu. On a un exemple du vriddhi de l't au lieu du gouna dans irdyô, nominatif de tri « trois ».
S 23 1. Nominatif pluriel des thèmes neutres, en zend, en gothique, en grec et en latin.
Les neutres ont en zend, comme dans les langues congénères de l'Europe, un a bref pour terminaison1 : c'est peut-être un
1 Si simple que paraisse ce principe, il n'en a pas moins été très-difficile d'arriver
gard i une complète certitude. Burnouf avait déjà indiqué la forme du pluriel
neutre pour les thèmes en a pi il avail établi d'excellentes comparaisons avec le $,-
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reste de la désinence complète as appartenant au masculin et au féminin; le s aura été supprimé comme ayant un caractère trop personnel pour le neutre. Cet a est conservé à l'accusatif (comparez l'accusatif masculin et féminin qui fait ordinairement as, zend ^ ô, *px» as-éa}-, exemples : asavan-a «pura», bërësanta « magna, alta» (littéralement «crescentia»), vac-a «verba», nar-a abomines». Dans les thèmes en «la désinence se fond avec
thique, le grec, etc. (Nouveau Journal asiatique, III, 3or), 3io). Mais dans les formes comme humata «bene cogitata?), hûkla «bene dicta», Ton ne peut pas bien reconnaître si l'a appartient au thème ou à la terminaison; en effet, la vraie terminaison aurait pu tomber et être remplacée par le thème, avec allongement ou non de la finale. Il fallait donc examiner des thèmes ayant une autre lettre finale, et principalement des thèmes finissant par une consonne. Mais il se présente cette circonstance inattendue que le zend, sans tenir compte du genre qu'un nom a au singulier, le fait ordinairement du neutre au pluriel; la langue est allée si loin, à cet égard, que, pour les nombreux thèmes finissant en a, le nominatif pluriel masculin s'est perdu (sauf les formes en âonhô mentionnées au S 229), et que l'accusatif pluriel masculin est rare. Nous avons, par exemple, masya «homme 5? qui fait au nominatif pluriel masya (avec ca : maéyâ-éa); je considère maintenant cette forme masya ou masya comme appartenant au neutre, et non comme une forme mutilée pour masyâo, qui viendrait lui-même de masyâs (S 56 c) , car nous ne voyons nulle part dans la grammaire zende *> a ou * a pour ^x^T as. Ce changement de genre s'explique très-bien, car devant l'idée de pluralité s'efface sensiblement l'idée de genre et de personne, la personnalité individuelle étant absorbée dans la conception abstraite et inanimée du nombre. Nous avons, par exemple, îâ nar-a y ci «ces hommes qui», où nar-a est évidemment du neutre, comme l'indiquent les pronoms qui l'entourent : si nara était du masculin, il faudrait tê et yê ou yôi. De même vue «mot?) fait à l'accusatif pluriel vac-a, et, avec le pronom, aita vaca. De asavan «pur», on rencontre très-souvent le pluriel neutre asavan-a. Cette forme nous indique, si elle vient en effet du thème en n et non du thème inorganique et rare aêavana, que les trois cas semblables du pluriel neutre sont, en zend comme en sanscrit, des cas forts, car aux cas faibles le thème asavan se contracte en aiaun ou aiâun (S i3i).
Il faut remarquer du reste que les pronoms et les adjectifs ne subissent pas toujours le même changement de genre que les noms auxquels ils se rapportent : il en résulte une véritable confusion, qui n'a pas peu contribué à obscurcir ce problème. On trouve, par exemple, tisarô (féminin) sala «trois cents?) et èatwârô (masculin) éata «quatre cents1?, quoique sala (nominatif singulier éatëm) soit évidemment un neutre.
la voyelle du ihème; mais Va qui en est résulté a été abrégé dans l'étal où le send nous est parvenu, suivant une loi do cette langue dont il a été souvent question. L'd long ne s'est conservé que dans les thèmes monosyllabiques et devant les particules annexes. Le gothique et lezend se correspondent à cet égard d'une ii remarquable, car on dit thé «haec» (au lieu de thâ, % G o), venant de thon , hvô «quae» au lieu de hraa; mais avec a bref daura, de iaura; de même, en zend, mp ta «hœc», m/Ç yâ «qua* -. mais a»<^» nga «peccata», venant du thème <7#tf. 11 ne faut donc pas dire du gothique que Ya du thème est tombé devant la désinence, car il ne pouvait pas tomber, la voyelle du thème et la désinence ayant été fondues ensemble dès le principe. Mais la longue primitive a pu être abrégée : c'est le sort ordinaire des voyelles longues, surtout à la fin des mots. On ne dira donc pas non plus que dans le grec Ta Siïpa. et dans le latin doua, Ya appartient à la désinence. Cet a est un héritage des plus anciens temps, de l'époque où ce que nous appelons la seconde déclinaison avait ses thèmes terminés en a. Cet a devint depuis 0 ou e en grec (§ 2o4) , u, 0 ou e en latin; le son a n'est demeuré qu'au pluriel neutre, où Yâ, résultant de â + â, s'est abrégé. Tel qu'il est cependant, cet « qui contient à la fois la voyelle finale du thème et la voyelle de la désinence peut être regardé comme une terminaison plus pesante que si nous avions des pluriels neutres comme Scopo ou Sœpe, donô ou donë.
S 232. Nominatif pluriel des thèmes neutres terminés par u, en zend et en vieux haut-allemand.
Devant la désinence neutre a, les thèmes zends en u prennent
le gouna, ou bien ils changent simplement Vu en v. Comme
forme marquée du gouna on peut citer yâtav-a, venant de yâtu
^ magie w. Au contraire, il n'y a pas de gouna dans pësô-tanv-a,
venant de pësô-tanu, littéralement « l'arrière-corps » , et par extension «coup appliqué sur l'arrière-corps1». La désinence du pluriel neutre a est supprimée dans vôhû a richesses » , du thème vâhu; mais elle est remplacée par l'allongement de Vu.
Le vieux haut-allemand a affaibli la terminaison primitive a en u; dans les thèmes numéraux en l, on a les formes neutres dri-u « trois » , fieri-u « quatre » , finji-u (Jinui-u =jînvi-u) « cinq » , sehsi-u « six » , sibuni-u « sept » , niuni-u « neuf » , zêni-u « dix ». Dans toutes les autres classes de mots le vieux haut-allemand a perdu la terminaison du pluriel neutre u; il a, par exemple, hërzun «corda», pour le gothique hairtôn-a (S i/ti). Dans les thèmes substantifs en a il a également perdu la voyelle du thème; exemple : wort pour le gothique vaurd-a, venant de vaurda-a. Sur les formes comme hûsiru «maisons», voyez §2/11.
S 2 33. Nominatif pluriel des thèmes terminés par as, en zend.
Les thèmes neutres terminés en a»» as'(= sanscrit as), qui devraient avoir comme désinence, au nominatif-accusatif-vocatif pluriel , j*d»3» anh-a 2, finissent, au contraire , en p» âo; exemples : (m)(u1»a)1 raucâo «lumières», p»fu.»!? vacâo «mots», des thèmes raucas, vacas. Mais je ne puis voir dans âo une véritable terminaison : je crois plutôt que la vraie désinence a est tombée et que le thème a conservé l'allongement de la voyelle du thème, laquelle doit être allongée aux trois cas forts du pluriel (S 129). En effet , le mot c|tJ*j vdcas fait en sanscrit , au nominatif-accu-
1 Dans le thème pesa je reconnais un mot de la même famille que le sanscrit pascal ( ablatif d'un adjectif qui n'existe plus, paéca) «derrière, après»; la syllabe ca dans paéca est sans doute la même que nous trouvons dans ucca «haut» et nîca «bas» (de ut «en haut» et ni «en bas»). Comparez aussi le persan pes «post, deinde» , le lithuanien pas «auprès» , paskui «après» , le latin post, posterus, et l'albanais pas «après». — Spiegel, se conformant à la tradition parso, explique au contraire peso par «coupable» (Veudidad, fargards h cl i5).
2 Comparez SS 281 ot 56".
satif-vocatif pluriel , cdcdiis-i (avec insertion (rime nasale, S a3A) : en /end, cette forme devrait être représentée par .»^£u>(u*l? mcàoijh-a , ce qui nous donne, après la suppression delà désinence rasuelle, vaéâo. Il y a le même rapport à peu près entre wéâo et la forme primitive vaéaonha qu'entre le nominatif singulier, dénué de désinence, (u>£ mâo «lune» (venant de mas) et l'instrumental *Q^#u>6 mâonh-a1. Ce qui fera encore mieux comprendre le fait en question, c'est le double nominatif pluriel du thème masculin ranhu-dâs «qui donne le bien» (par euphonie vanhu-dâo) : on trouve à la fois la forme dénuée de flexion vanhudào, qui est semblable au nominatif singulier, également dépourvu de flexion 2, et, d'autre part, on a la forme vanhudàonhô, avec la terminaison ô = sanscrit as.
S 2 3 h. Nominatif pluriel des thèmes neutres, en sanscrit.
En sanscrit, au nominatif-accusatif- vocatif pluriel neutre, au lieu de Va que nous avons en zend et dans les langues de l'Europe, nous trouvons un i : je regarde cet i comme l'altération d'un ancien a. C'est la même altération qui a eu lieu , par exemple , dans pitar «père» (de la racine pâ «soutenir, gouverner»), comparé au latin pater, au grec Tsairip, au gothique^/«r.
Les voyelles finales brèves sont allongées devant la désinence casuelle ^ et l'on insère un n euphonique (ou n d'après le S 1 7 L) entre le thème et la terminaison; exemples : dnnâ-n-i, varî-n-i, nuh/ïï-n-i, de Mna, râ'ri, mddïi. Dans le dialecte védique on trouve fréquemment, au lieu de à-n-i, la désinence mutilée a, par exemple, vis'uâ «omnia », au lieu de vihâ-n-i. On a de même dans les \ édas, pour les thèmes tri ce trois» et purû «beaucoup», à la fois les pluriels tn'-n-i, purû-n-i et trî et purû. Mais peut-être ces
1 Yoy.-z S 56 b.
■ i Burnouf, ) açna , noies, p. -/i.
dernières formes, ainsi que visvâ et les formations analogues, ne sont-elles pas sorties des formes en ni, mais, au contraire, appartiennent-elles à une époque où l'a était encore la désinence régulière en sanscrit, comme dans les langues classiques et comme en gothique , en ancien slave et en zend. L'a de visvâ serait alors la contraction régulière de a-a (yisva-a), et la longue de tri et de puriï serait là pour compenser Va qui est tombé après Vi et Vu du thème : on peut comparer à cet égard Vî et Vu du duel, dans les thèmes masculins et féminins en i et en u (§ 210).
Les thèmes neutres terminés par une consonne, à l'exception de ceux qui finissent par une liquide ou une nasale , se renforcent en sanscrit, dans les trois cas en question, par l'insertion d'une nasale l; en outre, les mots terminés par le suffixe as, us ou is allongent la voyelle du suffixe ; exemples : hfnd-i de hrd ce cœur » , danaldmhi de dhnaldB « obtenant des richesses » , mdnânsi de mânas «esprit, cœur?? (racine man « penser»), cdksûhsi de cdksus ce œil» (racine cdks «parler», dans le dialecte védique «voir»). On a, d'autre part, sans insertion de nasale, éatvdr-i de catvâr ce quatre » (forme faible catûr) , ndmân-i de nâ'man (forme forte nâmân) «nom». On peut comparer avec namân-i (pour namân-a) le zend nàman-a1, le latin nômin-a,le gothique namn-a3, l'ancien slave imen-a (de nxmen-a) et les formes grecques comme Ta\av-a.
1 Cette nasale appartiendra à ta classe des palatales, des dentales ou des labiales suivant la classe de la consonne finale du thème.
2 II n'y a pas d'exemple, en zend, de cette forme, mais on la pect restituer par conjecture d'après le modèle de asavan-a (S 23 1 ). L'a des thèmes en an n'est pas allongé en zend, comme on le voit par l'exemple de aêavàn-a, nâmàna. En général, le zend évite d'allonger la pénultième dans les formes de plus de deux syllabes.
8 Pour namôn-a. On trouve, au contraire, la longue dans les formes comme hairtôn-a, augôn-a, gajulôn-a (S 161). Ces dernières formes concordent mieux que namn-a avec le sanscrit niïmân-l
rableau comparatif du nominatif-vocatif pluriel.
Nous faisons suivre le tableau comparatif du nominatif pluriel : le vocatif pluriel lui est identique, sauf la règle relative à l'accentuation en sanscrit (S ao/t); l'accusatif pluriel neutre est M'mblable au nominatif.
Sanscrit.
Zend .
Grec.
Latin.
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Neutre. .
Féminin .
Féminin .
Masculin .
Féminin , Neutre. .
Féminin Masculin.
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1 Voyez 8 9 3 1 .
■ Voyez S 229.
3 Voyez 8 228 \ Sur les formes latines archaïques en eis, es, voyez 8 228 b; sur [es formes d'adjectifs lithuaniens comme geri rhoni», voyez § 228b. • \ l 'dique dànâ, 8 236.
\<-yezS 1 35, note.
' Voyez S 226.
Voyei 8 i?3a.
Oa paéo-6, voyez S 280. où il est question aussi des formes analogues dans les Védas.
( )ll ttniv-n.
l 1 madao-a.
5'i FORMATION DES CAS.
Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Lithuanien. Gothique
Mas.-fém. gîte-as gëu-s1 (2ô(F)-es
Féminin . nttv-as vâ(F)-es
Féminin . vac-as vâc'-ô dir-es
Masculin . barant-as barënt-ô (pépovr-es Jijancl-s
Masculin . àémân-as asman-ô àalpov-ss akmen-s ahman-s
Neutre. . namân-i nâman-a'1 ràXav-a nômin-a namn-a
Masculin, lirittar-as brâlar-ô -urarép-es ...
Féminin . duhitâr-as dugd'ar-6 3-vycnép-es duhter-s
Masculin . dâlar-as dâtar-6 hoTrfp-es
Neutre . . vàcahs-i vdc'âo 6 £7re(o-)-a gener-a
ACCUSATIF
S 2 36. De la terminaison ns de l'accusatif.
Les thèmes masculins terminés par une voyelle brève prennent en sanscrit un n et allongent la voyelle finale du thème; exemples : dsvâ-n, pdtî-n, sûniï-n, etc. On pourrait soupçonner une parenté entre ce n et le m de l'accusatif singulier, de même que dans le verbe la terminaison âni (première personne du singulier de l'impératif) est évidemment sortie de ^Tîf*T àmi Mais les dialectes congénères confirment la conjecture sagace de J. Grimm, qui reconnaît dans le n de l'accusatif pluriel masculin sanscrit un reste de ns. Cette désinence ns est conservée entièrement en gothique, dans les formes comme vulfa-ns, gas-
1 On attendrait plutôt gav-ô , gav-as-ca «bovesque??, ou gâv-ô, gâv-as-ca; mais nous avons -»o>f£. géus (Vendidad-Sàdé, p. 2 53) construit avec les neutres pronominaux ta «illa», yâ «quaew (S 2 3 1, note).
2 Bovê-s vient du thème élargi bovi, voyez S 226.
3 Voyez S 23o.
4 Voyez S 23i.
5 Les thèmes en ar forment les cas du pluriel, sauf le génitif, de thèmes en ru; exemples : brôthrju-s , dauhtrju-s , d'après l'analogie de sunju-s. Je vois dans la syllabe ru une simple transposition pour ar, avec atfaiblissement de Va en u.
0 Voyez S 2 33.
*,-,„. munit. Toutefois, dans la plupart des autres langues,
ou l'autre partie de cette terminaison s'est perdue : ainsi,
eB sanscrit, la seconde consonne a du tomber (S o/i), et en
compensation la voyelle finale du thème a été allonge; dans nrot*, au contraire, la sifflante est restée, mais le v a [e son plus fluide de IV II y a le même rapport entre fcrm* et ftnroi* qu'entre iMom et iMomi, venant de tu'tttovti. Ces formes d'accusatif comme favovç, dont, dans la première édition de cet ouvrage, j'avais conjecturé l'existence par induction, se sont en réalité conservées dans les dialectes crétois et argien, bien que jusqu'ici on n'en ait qu'un petit nombre d'exemples1. La forme révs répond parfaitement au gothique iha-ns. Le borussien, mieux conservé à cet égard que le lithuanien, a des accusatifs comme deiwa-ns «deos» en regard du lithuanien dëwu-s et du sanscrit dêva-n. Le borussien ,-ns est donc avec le lithuanien dewu-s dans le môme rapport que t6-vs avec la forme ordinaire iak. De la forme Cretoise wpetyanéb*; mentionnée par Ahrens, je ne voudrais cependant pas tirer avec lui cette conclusion que, dans la première déclinaison, non-seulement les masculins, mais encore les féminins avaient la désinence ol-vs. En effet, les masculins et les féminins de la première déclinaison sont plus éloignés les uns des autres, quant à leur origine, en grec qu'en latin, et il y aurait de bonnes raisons pour faire, d'après le genre des mots, deux déclinaisons de la première déclinaison grecque. Ce qui est certain, c'est que les accusatifs pluriels des thèmes féminins de la première déclinaison grecque correspondent en sanscrit et en gothique à des accusatifs sans n; ces deux dernières langues ont s pour toute désinence casuelle2.
\ n\(/ \liions, De grœcœ Unguœ dialectis, II, 5 i&, 1.
Bobonuôen, le masculin a substitué ses formes à celles du féminin dans tous m du pluriel; on a, par exemple, germai Rfeminae* etgenno-w Rfeminaa»,qui
Quant aux formes éoliennes comme fieydXais, ret fiais, vufi- Ç>atsl, on peut admettre qu'elles ont suivi l'analogie des masculins comme 101s, alpardyots, vôfiois (venant de t6vs, a-1 paidyovs , v6fiovs), sans être obligé de conclure, pour les formes féminines en ats, qu'elles dérivent de formes plus anciennes en avs. Je me contenterai de rappeler pour le moment les datifs féminins en eus, anciennement at-a-i , qui forment le pendant des datifs masculins en ois, qkti, quoique en réalité le masculin seul ait droit à Fi, comme on le voit par le sanscrit, où nous avons au masculin seulement la diphthongue ê—ai{% 25 1). Mais s'il n'en est pas ainsi, et que les accusatifs féminins éoliens en ats soient réellement sortis d'anciennes formes en avs, de la même façon que le dorien fiéXais est venu de fiéXavs, rusais de Tv^avs, alors le grec surpasse sous ce rapport en antiquité le sanscrit et le gothique; en effet, le sanscrit ne prend jamais le n dans les accusatifs féminins, et le gothique, s'il a des accusatifs féminins comme ansti-ns, handu-ns, n'a du moins pas (et c'est de quoi il s'agit surtout ici) de formes comme gibo-ns; la forme gothique est gibo-s. C'est donc à la période primitive qu'il faudra rapporter, dans cette hypothèse, la désinence ns, comme ayant appartenu d'abord à tous les accusatifs pluriels masculins et féminins. Dans ce groupe ns, je considère le s comme la vraie marque du cas ou de la personnalité (comme au nominatif singulier et pluriel), et j'admets qu'ici, comme à la troisième personne du pluriel des verbes, la pluralité est exprimée symboliquement par un élargissement de forme, à savoir par l'insertion d'une nasale; cette insertion n'a guère plus de valeur qu'un simple allongement de voyelle. On peut donc comparer les accusatifs grecs comme iWous, venant de ïnnovs, avec les formes comme
sont de véritables masculins, quanta la forme, et qui correspondent aux masculins comme deiwai «dii», deiwa-ns «deos?\
1 Hartung, Des Cas, p. a63; Ahrens, De grœcœ linguœ dialectis, I, p. 71 et suiv.
Çspovo-t. venant de (pépovat, qui lui-même est pour çépovji = sanscrit Bdrank, et l'on peut mettre eu regard de ce pluriel la forme du singulier HTfïï tiâr-a-ti.
La forme primitive ns a donné naissance, dans le sanscrit ordinaire, à une double série de désinences : les thèmes terminés par une voyelle (excepté les monosyllabes) ont seulement Le a s'ils son! du masculin, et seulement le s s'ils sont du féminin; exemples : âévâ-n sequos» (de dsva), dsvâ-s sequas» (de <isni): pdti-n « dominos » (de pdti), pri'tî-s «gaudia» (depnh'); .sùnù'-n kÇiYiosv (de sm/im), hdnil-s «maxillas » (de hdnu). On voit par ces exemples que les voyelles brèves s'allongent devant la désinence en question. Cet allongement concourt avec la nasale à élargir le thème et à exprimer la pluralité; j'avais supposé dans la première édition que l'allongement dans les formes comme âévâ-n, pdtî-n, sûnu-n compensait la perte d'une partie de la désinence casuelle; mais cette hypothèse doit être retirée depuis que la publication des Védas1 a fait connaître des thèmes en i et en u terminés à l'accusatif pluriel en nr, comme fi| jf^T girï-nr, '*&££ rtiï-nr, venant de giri « montagne», rtû « saison». Ce nr ne se trouve dans les textes védiques que devant des voyelles ou devant un ^ y, un ^ v, ou un g h, c'est-à-dire devant des lettres qui exigent le changement euphonique d'un s final en r; nous sommes donc autorisés à regarder le r comme le remplaçant d'un s, et à rapprocher les formes primitives comme girïïts, rtiïns des accusatifs gothiques comme gasti-ns,
1 Commencée par Fr. Rosen, qui a publié le premier livre du Rigvéda (Londres, i838). [Une édition complète du Rigvéda a été entreprise depuis par M. Max Millier. Londres, i8£iq — 1862. Une autre édition, en caractères latins, a été donnée par II. Aufrecht, tomes VI et VII des Etudes indiennes de M. A. Weber. — Tr.]
2 Le Pràtiçàkhva du Rigvéda regarde, dans les formes analogues à celles que nous venons de citer, r comme tenant la place d'un n dans la langue ordinaire; mais alors le n de giri* , ytnn serait représenté deux fois dans (rirl-ïlr, rlu-ïir, une fois par r et
Le latin a, dans ses thèmes masculins en ô, à l'accusatif pluriel, ô-s : si Ton rapproche cette forme du grec ov-s, venant de ov-s, on reconnaîtra dans l'allongement de Yo une compensation pour la perte de n, et l'on verra dans equô-s, venant de equo-ns, le pendant des formes doriennes comme tôjs v6(xws, venant de tov$ véfiovs, et non de tovs vôfxovs. Dans la première déclinaison , equa-s répond au sanscrit dsvâ-s, aux formes grecques comme Xjvpâ-s, aux formes gothiques comme gibô-s (de gibâ-s) et lithuaniennes comme âswa-s; toutefois, Y a lithuanien est bref, ce qui vient, je crois, de ce qu'il représente simplement Y a de dsvâ-s «cquas», à la différence de Yô = à du nominatif, qui représente â + a de dsvâs (venant de dsvâ-as). Pour la même raison nous avons à l'accusatif pluriel des thèmes lithuaniens en i, tant masculins que féminins, la désinence i-s, qui répond au sanscrit î-s pour les féminins , î-n pour les masculins ; exemple : aw\-s, qu'on peut comparer au sanscrit dvî-s, de dm (féminin) «brebis»; au contraire, au nominatif, nous avons en lithuanien l-s (qu'on écrit y-s) en regard du sanscrit ay-as; exemple : awy-s (prononcez awï-s), en sanscrit dvay-as. Il en est de même pour les thèmes lithuaniens en u, lesquels sont tous du masculin; ils ont à l'accusatif pluriel u-s au lieu du sanscrit û-n, venant de û-ns, mais au nominatif ils ont û-s au lieu du sanscrit av-as; exemple : s ûnù-s — sanscrit sûnu-n(s) «fîlios», mais au nominatif sûnû-s — sanscrit sûndv-as «filii». Les thèmes masculins en a ont, en lithuanien, affaibli cet a en u devant le s de l'accusatif; exemple : dêwù-s, en regard du sanscrit dêvâ-n(s) et du borussien deiwa-ns.
Retournons au latin; il y a identité dans cette langue entre
une aulrc l'ois par la nasale qui le précède (voyez Roth, Littérature et histoire du Véda, p. 72, et Régnier, Journal asiatique, i85f), II, p. 268 et suiv.). L'explication que nous avons donné»1 plus liant est encore confirmée par le zend (S 289), sans parler des langues européennes.
le nominatif el l'accusatif pluriels pour les thèmes en u (de la quatrième déclinaison) et pour les thèmes en i, ainsi que pour les thèmes terminés par une consonne et élargis par l'addition d'un i; il est dillicile de décider si cette identité extérieure vient de ce que le nominatif est en même temps employé comme accusatif, ou si à L'accusatif le thème a été élargi pour compenser la perte de n. Dans cette seconde hypothèse, Yê des thèmes en i sérail pour a + i; quant hfructu-s, il serait pour fructu-ns, à peu près comme en grec le nominatif singulier SeiKvé-s est pour Setxvtv-s (thème Seixvvw} et (/.éXâ-s pour (xéXàv-s. Je préfère «elle seconde explication, ne voulant pas, sans nécessité, supposer que le latin ait perdu les accusatifs pluriels en question , quand les formes correspondantes subsistent encore dans le lithuanien d'aujourd'hui.
S _>37, i. La désinence de l'accusatif pluriel as, en sanscrit et en grec.
Les thèmes terminés par une consonne, ainsi que les thèmes monosyllabiques finissant par une voyelle, prennent, en sanscrit , as comme désinence de l'accusatif pluriel ; exemples : pdd-as, tiar-as, qu'on peut comparer au grec isoS-as, vol(F)-ols (dorien). L'a n'est très-probablement ici, comme au singulier (pdd-a-m, u(ïr-a-ni), qu'une voyelle de liaison, laquelle était indispensable pour les thèmes terminés par une consonne, surtout à l'époque où la désinence était encore précédée d'une nasale; en effet, pad-ns serait aussi impossible à prononcer qu'à la troisième personne plurielle vkl-nti, au lieu de vid-d-nti ails savent??, quoique vid-nti soit bien la forme qu'il faudrait pour correspondre à la première personne vid-mds, à la deuxième personne vit-id.
Les mots monosyllabiques dont le thème est terminé par une voyelle longue suivent en sanscrit sur beaucoup de points la déclinaison des thèmes terminés par une consonne; il en est de même en grec (1rs thèmes en i, u, eu, ov, au. Les accusatifs
pluriels sanscrits comme brûv-a-s, biy-a-s, venant de Bru « sourcil », Bî « crainte » , ne doivent donc pas causer plus de surprise qu'en grec les accusatifs comme -sroo-f-a-?, urôpTt-a-s, véxu-a-s, yévv-ol-?, d'autant plus que si la voyelle de liaison manquait, l'accusatif pluriel serait semblable au nominatif singulier. Pour le petit nombre de polysyllabes féminins dont le thème se termine en û, il arrive en sanscrit que les deux cas sont, en effet, semblables : ainsi vadu-s signifie aussi bien « femina » que « feminas » ; pour les polysyllabes féminins dont le thème finit en î, les deux cas sont différents, grâce à cette circonstance fortuite que le nominatif singulier a perdu son signe casuel; exemple : nârî «femina», nârî-s «feminas» (S 137). Mais, dans le principe, le nominatif singulier a dû être nârî-s et l'accusatif pluriel nârî-hs, ou plutôt nârî-ns, avec la nasale pleine au lieu de l'anousvâra.
S 237, 2. Accusatif pluriel des thèmes terminés par une consonne, en gothique.
Le gothique a perdu à l'accusatif pluriel la voyelle de liaison a après les thèmes terminés par une consonne (comparez § 67); il a de même perdu le n qui appartenait à la désinence de l'accusatif. On peut comparer fijand-s [àefjand «ennemi», littéralement «celui qui hait»), ahman-s (de ahman «esprit») aux formes grecques comme (pépovT-a-s , Sai(Âov-a-s , et aux formes sanscrites comme Bdrat-a-s (pour Bârant-a-s, § 129), dsman-a-s.
S 237, 3. Accusatif arménien. — Pronom servant à marquer la relation casuelle. — Fait analogue en ancien perse et en zend. — Origine de l't isâfet persan.
L'arménien a dans toutes les classes de mots un simple s comme désinence casuelle de l'accusatif pluriel; il ne faut pas perdre de vue que dans cette langue, qui ne fait pas de distinction entre les genres, tous les mots déclinables sont proprement
des masculins. Nous pouvons, par conséquent, rapprocher des formes gothiques connue ahman-s l'accusatif arménien uil^n^ùu "l,un-s] Qtoculosft, venant du thème akan, quoique, en sanscrit, |(> mol congénère soi( du neutre. Du thème bi^ffu esin «bœuf» (nominatif-accusatif singulier em), forme affaiblie pour cmn, vient rsin-s, qui correspond au gothique auhsan-s et au sanscrit ûLs(uj-<i-s. Les thèmes terminés par une voyelle suppriment la voyelle finale comme dans d'autres formes de la première série de cas*; exemple : wncisakar-s «noxios», littéralement «noxam lac lentes », au lieu du sanscrit vinâéa-karâ-n(s)', rapprochez-en l«- formes gothiques comme vulfa-ns et les formes lithuaniennes comme dewu-s. Du thème olfi ôfy «serpent», mentionné plus haut (§ 21 5, 2), vient l'accusatif pluriel ôl-s, qui correspond au sanscrit dhi-n(s), au lithuanien angl-s, au grec l^-a-s, ainsi qu'aux formes gothiques comme gasti-ns, anstt-ns. On voit que l'arménien également confirme le fait que nous avons énoncé : à savoir que les accusatifs pluriels sanscrits en n ont été précédés de formes en hs ou ns. Si le s du nominatif pluriel sanscrit est ordinairement devenu en arménien^ q (S 216), tandis que le s de l'accusatif est resté, cela vient sans doute de la lettre n cjui, dans une période plus ancienne, aura aussi précédé en arménien le s de l'accusatif pluriel, et l'aura ainsi préservé du changement en j.
1 Avec u pour a dans la syllabe finale, comme au nominatif (S 226).
2 On peut diviser les cas arméniens en deux classes : je range dans la première le nominatif-accusatil'-vocatif des deux nombres; tous les autres cas appartiennent à la seconde. La première série de cas supprime, dans les thèmes terminés par une voyelle, cette voyelle finale, au lieu qu'en gothique les thèmes en a et en i ne suppriment la voyelle qu'aux trois cas susdits du singulier. La deuxième série de cas arméniens supprime dans beaucoup de mots une voyelle à l'intérieur du thème, sans qu'il soit possible d'établir à cet égard une règle précise. Aux exemples mentionnes
-mis j'ajouterai encore ici le thème miso «chair», dontl'o final, qui répond à Va il de uidiist'i , est supprimé dans la première série de cas, tandis que dans la leoonde lérie le thème est mso, par exemple au dalif-ablatif-géuilif pluriel mso-L
Quant au ^ s qui, au singulier comme au pluriel, est placé (levant l'accusatif arménien, c'est, selon moi, un article dont l'usage est borné à ce seul cas; ou, en d'autres termes, c'est un pronom, ce qui ne l'empêche pas de se combiner avec les autres pronoms, tant définis qu'indéfinis, comme on le voit par l'exemple de s-is, s-qes, c'est-à-dire littéralement «hune me, istum te ». Il faut se rappeler à ce sujet qu'en sanscrit on dit, pour insister davantage, sô 'hdm, c'est-à-dire littéralement «hic ego, èS' èyér>. Mais à l'exception des pronoms, le ^ s en question n'est préposé aux accusatifs que dans la déclinaison définie1, qui, il est vrai, ne se distingue qu'à l'accusatif de la déclinaison indéfinie. On exprime, par exemple, «pain» (panem) par <^mg liai, mais «le pain» (toî> apror) se dit shaz; au contraire, le nominatif haz représente aussi bien àpios que b âpios et le génitif hazi représente âprov aussi bien que tov apTov. Je ne puis donc pas approuver tout à fait l'usage où l'on est de placer toujours un q^ s devant l'accusatif des deux nombres, dans les paradigmes des grammaires arméniennes : cela tend à faire croire que cette lettre est l'exposant du rapport marqué par l'accusatif, au lieu qu'en réalité le rapport casuel n'est pas plus exprimé en arménien qu'il ne l'est en gothique dans les formes comme vulf « lupum » , gast «hospitem», sunu «filium». A proprement parler, l'emploi du préfixe arménien ^ s relève de la syntaxe.
Si nous nous posons la question de l'origine de cet article préfixe, il est difficile d'arriver sur ce sujet à une réponse certaine. Il ne faut pas songer au thème sanscrit sa «il, celui-ci, celui-là », d'où vient le nominatif de l'article en gothique et en grec, car jusqu'à présent nous n'avons pas d'exemple d'un ^ s sanscrit devenu en arménien un ^ s. Mais comme on rencontre
Voyez Petermann, Grammaire arménienne, p. 101.
Y .s tenant la place d'un ^ y sanscrit, et comme nous avons reconnu plus haut (S 9 l5, i) que cette lettre représente en arménien la désinence du datif sanscrit byam dans tû-bymn, il ne me parait pas invraisemblable d'admettre que l'article préfixe arménien contient h y renfermé dans le pronom démonstratif sanscrit ti/a (nominatif sya). C'est ce pronom qui a aussi pris en liant-allemand et en vieux saxon l'emploi de l'article, et c'est le même qui en ancien perse se rencontre dans des constructions où, selon moi, il s'explique le plus naturellement comme article. On le trouve : i° devant des substantifs placés comme apposition à côté d'autres substantifs; par exemple: gaumâta hya magus «Gaumâta le Mage», accusatif gaumâtam tyam magum; 2° devant des adjectifs se rapportant à un substantif qui précède; exemples : kâra hya bâbiruviya hahiva «populus à Babylonicus totus»1; kâra hya hamitriya «populus o inimicus»2; plus bas: avam kâram tyam hamitriyam «illum populum ibv inimicum»; 3° quelquefois devant des génitifs suivis du substantif par lequel ils sont régis; exemples : hyâ (féminin) amâllam taumâ «notre races, littéralement «to -npûv yévos»2; hya iïuraus putra «ô Kupov L/i<$s»4; k° très-souvent comme article postposé après des substantifs au nominatif ou à l'accusatif singulier, lesquels sont suivis par un génitif qu'ils régissent, ou par un locatif tenant la place du génitif; exemples : kâra hya nadïtabirahyâ sexercitus o Nadîtabiri»5; avam kâram tyam nadïtabirahyâ «illum exercitum tov Nadïtabiri ?5G; avam kâram tyam bâbirauv (locatif) «illum populum tov Babylone»7. Mais si le substantif dont dépend le
1 Inscription de Béhisloun, I, 79.
2 Ibidem, II, 3i.
1 Ibidem, 1, 8.
' Ibidem, I,39, 53; III, 25; IV, 9,27. - Ibidem, I, 85.
Ibidem, I, 88, 89.
' Ibidem, III, 86, 85.
génitif ou le locatif est à un autre cas qu'au nominatif ou à l'accusatif, il n'est pas suivi de l'article; l'ancien perse se rapproche beaucoup sous ce rapport de l'armdnien, qui limite l'emploi de son article préfixé' à l'accusatif des deux nombres. Au contraire, le persan moderne fait un usage plus étendu de IV isâfet, lequel vient s'ajouter aux substantifs qui sont suivis d'un génitif ou d'un adjectif. Lassen a reconnu le premier1 dans cet i isâfet un pronom, et il l'a fait venir du pronom zend y a. Comme le pehlvi, le pârsi et le persan moderne tiennent de plus près à la langue des Acbéménides qu'au zend, il me paraît plus vraisemblable de faire dériver cet i de tya ou de hya que du zend ya.
Ce dernier pronom peut remplir également l'emploi d'un article postposé; construit de cette façon, il se décline ou bien il paraît sous la forme du nominatif-accusatif neutre yad, lequel tient alors, comme mot indéclinable, la place des cas obliques. Exemples : ahmi nmânê yaà mâsdayasnôis « dans cette maison la masdayasnienne » ; haca avanhâd tanvad yad daivôgatayâo « de ce corps le frappé par les daivas»2; ratavô asahê yad vahistahê «domini puritatis -rrjs sanctissimae ». Uni à un accusatif masculin ou féminin, yad est moins usité; on emploie de préférence alors la forme yim pour le masculin , yaiim pour le féminin ; exemple : yô sanad asîm sravarëm yim aspo-garëm nërë-gavëm yim visavantëm miritëm (ce dernier mot est le sanscrit hdritam) «qui tua le serpent rapide, le dévorant chevaux et hommes, le venimeux, vert» 3.
Si, dans cet endroit et dans d'autres constructions semblables, on voulait considérer yim comme un relatif, ainsi que le fait, mais à tort, Nériosengh, qui traduit ce mot par le sans-
1 Revue pour servir à la connaissance de l'Orient, VI, p. 568.
2 Burnouf, Yaçna, notes, pages G et 7.
8 Yaç.na, chap. ix; Burnouf, Etudes sur les texte» zends, p. 188 et sniv.
cri1 i/<nn\ il faudrait admettre une sorte d'attraction s'exerçant à la fois sur le relatif et sur L'adjectif qui le suit. La phrase en question devrail alors se traduire ainsi : «qui tua le serpent rapide, lequel [était] dévorant chevaux et hommes, lequel [était] venimeux, vert». On pourrait expliquer de la même manière les constructions en ancien perse dont nous avons parlé; en effet, le thème lya (nominatif %fl), qui est seulement démonstratif en sanscrit, est aussi employé comme relatif en ancien perse, où le relatif sanscrit ^ ya manque absolument. Mais les constructions de ce genre seraient languissantes et embarrassées; on aurait, par exemple, «Gaumata lequel [était un] mage», au lieu de «Gaumàta le mage», et «peuple lequel [est] babylonien», au lieu de «peuple le babylonien», j'aime mieux, appliquant au zend l'explication qui a été donnée plus haut pour l'ancien perse, regarder le nominatif yâ, féminin yâ, comme un article, dans les phrases où il se rapporte à un substantif ou à un pronom au nominatif singulier; le substantif suivant doit alors être considéré comme une apposition; exemples : asëm yâ ahwrô-ma$dâo, tùm yô ahuro-masdâo , hâ druUs y a nasus «moi le Ahura-Masdas, toi le Ahura-Masdas, cette Drug la Nasu » et non -moi qui [suis] Ahura-Masdas, toi qui [es] Abura-Masdàs, cette Drug qui [est] Nasu.»
Peut-être aussi le zend ya, là où il joue le rôle de l'article, ne vient-il pas du thème relatif sanscrit, mais du thème composé
1 Comparez Lassen (ouvrage cité), lequel traduit, littéralement gâum yim sugd'ôiaycmëm par «regionem qoam Çugdlia:' Bituma. Mais il est certain que si le latin axait un article, il serait ici à sa place pour traduire yim. Je traduis, en me servant df l'article grec et en faisant du composé iugtfô-éayana un nom de pays : r reponem tïiv Sufrd'ô-sayanam (crei\\i)v. Le zend gava «pays» (accusatif gâum, venant de m) est du masculin : c'est pourquoi nous avons yim «ro'vn. Rurnouf [Yaçna, notes, p. 55) traduit le passage en question : «secundum locorumque provinciaramque exceUentissimum ordinavi ego qui (sum) Aliura multiscius, terramio qua Çugdha jacet».
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<H tya (formé de to-ya), qui l'ait au nominatif "^ sya (de sa-ya, $ 353). K» ce (jui concerne la perle de la consonne initiale, on pourrait rappeler le sanscrit dvis «deux fois» et chitiya «le second», qui sont devenus en zend bis, bitya (pour vis, vitija). Quoi ou'il en soit, nous pouvons conclure de ce qui précède que l'ancien perse et le zend ont au moins les rudiments de l'article; que l'article perse est identique avec celui du haut-allemand et du vieux saxon; que l'arménien a un article qu'il emploie seulement à l'accusatif, et que IV placé en persan devant le génitif et devant les adjectifs est un article se rapportant au substantif précédent1.
§ 288. Désinence 6, as et s en zend.
A la terminaison sanscrite as correspond en zend, pour les thèmes masculins et féminins finissant par une consonne, la terminaison ô; quand le mot est suivi de ca «et», au lieu de ô, l'on a as'-ca. La désinence en question s'étend, comme en grec, aux thèmes en i et en u, avec ou sans gouna; ainsi, de gairi «montagne» (par euphonie pour gari, S 4 2 ) nous avons à la fois garay-ô et gairy-ô; de tri « trois », à la fois iray-as-ca « tresque » et iry-as'ca2; de ratu «maître» l'on a raiwô et ratavô. Pour les thèmes féminins en i et en u l'on trouve aussi quelquefois les désinences ^^ î-s, ^ û-s, qui sont le pendant des formes sanscrites; exemples : gairî-s «montes», ërësû-s «pontes»3. Les
1 Cet i persan se joint clans récriture avec le nom précédent; exemples :peder-i tû , littéralement tzarnp ô «roù, pîl-i busurk «éléphant le grand», pluriel pîlân-i busurk «éléphants les grands». En pehlvi et en pàrsi , 1'* se rencontre encore séparé, comme un mot indépendant.
2 Dans la langue védique on trouve aussi quelques accusatifs en as formés de thèmes en i et en m, et même de thèmes polysyllabiques en * : ainsi nady-às au lieu de nadl-s, venant de nodî'rfleuve». (Voyez Benfey, Grammaire sanscrite développée, p.3o7.)
3 Je tiens pour fortuite la ressemblance de ces accusatifs avec les accusatifs grecs
thèmes féminins en / ajoutent simplement s; exemple : aiaunis
- puras ••.
3o. Désinences ah, ait* et eus en zend.
Les thèmes masculins en * a, quand ils ne sont pas remplacés par le neutre (§ 23 1), ont à l'accusatif an (comparez S 6i); exemples : #ç* imah shos», #fêjiv<*»<; masistah «maximos». Devant la particule »$> éa, la sifflante est conservée; exemples : »p*>#.tHii6» amësahd-ca «non conniventesque » , »fifttt)o£€ mantrahs-ca Rsermonesque», »p»£.ç»yQ» aismans-ca cilignaque», *çuâ>,£.>.>1(oa»A»|? vâétryans-ca «agricolasque». La forme jDfua>£{>V»>i.» aiaurunahs-ca « presbyterosque » mérite d'être remarquée; en effet, comme on n'a aucune autre raison d'admettre un thème aiauruna, cette forme tendrait à faire supposer la flexion hs même pour les thèmes terminés par une consonne, auxquels elle serait venue se souder à l'aide d'une lie euphonique; mais il est possible que cet accusatif ait été formé par erreur, à l'imitation des thèmes en a. Les accusatifs •*e>^»| naréus abomines» et ^fo» strëus «stellas», très-fréquemment employés, ont plus d'importance *. Gomment s'explique cette désinence eus? Nous croyons qu'elle dérive précisément de »£ ans; le h s'est vocalisé (comme dans Xoyovs) et I)1 m a s'est alors changé en e ë; la sifïlante, qui après *> a ou # an devait devenir un » s, a dû rester un^ s après le > u. Nous trouvons d'ailleurs dans le Vendidad-Sâdé »#\\ nër-ahs,
comme mépris, yévûs; en effet, les formes grecques de ce genre ne se trouvent pas lent au féminin et à l'accusatif; je regarde d'ailleurs les féminins sanscrits et terminés simplement par un a à l'accusatif comme des formes relativement
récentes; les accusatifs gothiques comme ansti-ns, handu-ns, appartiennent à une
époque plus ancienne.
Le mol dtar «feu?) est une exception en ce qu'il fait à l'accusatif pluriel âir-ô
et m ■ Le même mol s'écarte au nominatif singulier de l'analogie des noms
qui no peut être qu'un accusatif, quoiqu'il soit employé dans le sens du datif : dâidi n<J nërahé manda ahurâ aéaunâ «da quidem hominibus, magne Aliure! puris».
Remarque. — Des formes védiques en fis. — Au zend nër-a-ns répond le védiqac n^ nfns , et, avec le visarga au lieu de s, rf: nfïili. Mais ces deux formes ne sont employées que devant un p initial; au contraire, rfr nfnr se met devant les voyelles \ Comme 5f^f équivaut dans la prononciation à ri, je propose l'explication suivante pour ces formes, comme pour les formes de la langue ordinaire telles que nfn = nri-n « vivos r> ,pilf-n=: pitri-n k -sra-ré-pas v , dâtf-n = dâtrî-n «horYjp-asyi: dans les thèmes où 1er alterne avec ar ou âr, j'admets à l'accusatif et au génitif pluriels une métathèse et un affaiblissement des voyelles a, a en i, de sorte qu'on a ri, au lieu de ar, ar; pitri-n serait alors formé de pitri à peu près comme en gothique on afadru-ns, venant defadru, au lieu defadra, venant defadar. Cette explication déjà donnée ailleurs m'a été confirmée par une forme unique sur laquelle Benfey2 a le premier attiré l'attention : il y a dans le Mahâ-Bhârata 3 un accusatif pitaras qui correspond parfaitement au grec -sraTspas. La forme zende nërahé est encore plus complète, en ce qu'elle suppose, en sanscrit, nar-a-hs, et, par conséquent, pour^'tar, pitar-a-iis, auquel correspondrait en grec isaTép-a-vs. Aux formes zendes comme ^pj^jug masistah cmiaximos» répondent les formes védiques en an, au lieu de an; nous rencontrons ces formes en an dans les positions où les thèmes en i et en u prennent wr, ânr, au lieu de in, un; nous sommes donc autorisés à croire qu'après ce h il y avait d'abord une lettre qui a nécessité le changement de la nasale pleine ^ n en une nasale affaiblie. De même les formes zendes en # ah sont certainement redevables de la conservation de leur h à cette circonstance, qu'il y avait primitivement à la fin du mot un a» s, lettre qui ne supporte devant elle aucune autre nasale que h (S 61). C'est par le même principe que s'expliquent les nominatifs singuliers védiques comme ^f màhan «magnus» (devant une voyelle); ils témoignent de la présence d'un ancien signe du nominatif, à savoir r tenant la place de s (comparez S i38).
1 Comparez S 2.36, et voyez Régnier, Journal asiatique, 1 856, p. 269, nos 3o, 36.
2 Grammaire sanscrite développée , p. 307.
3 111, vers 12,926.
S i&o. La désinence du pluriel an, eu persan moderne, vienl d'un ancien accusatif masculin.
Parmi toutes les Lettres, c'est la voyelle a qui revient le plus fréquemment en sanscrit dans la désinence des thèmes masculins; d'un autre coté, l'histoire de notre famille de langues démontre que les idiomes vieillis et usés cherchent à introduire les thèmes terminés par une consonne dans la déclinaison des thèmes finissant par une voyelle, et ajoutent à cet effet un complément inorganique à la consonne finale. Ces deux faits me conduisent à croire que la désinence an, usitée en persan moderne pour le pluriel, mais seulement après les noms d'êtres vivants, est identique à la désinence Wft an, usitée en sanscrit à l'accusatif pluriel masculin; ainsi y^j-* merdân «homines» répond à TTcTR mdrtân -hommes» ].
En ancien perse, le n n'est pas marqué dans l'écriture à la fin des mots, ni au milieu devant les consonnes; le m est marqué à la fin des mots, mais non à l'intérieur, s'il est suivi d'une consonne. Ainsi «Camhyse» est écrit kabujpya, et le nom de l'Inde (en zend hëndu) est représenté dans les inscriptions cunéiformes par hidu (lisez liindu). Mais si l'on voulait admettre que ces nasales , là où elles ne sont pas indiquées dans l'écriture, manquent en effet à l'ancien perse, la langue de Darius aurait des formes moins pleines que le persan d'aujourd'hui, puisque la forme moderne berend r ils portent » (en sanscrit Bâranti, en zend barenti, en gothique bairand) correspondrait en ancien perse à baraky2. Il faudrait dès lors, d'après le même principe, renoncer à rapporter les pluriels modernes comme merdân aux accusatifs sanscrits en an et aux accusatifs zends en ah, ans [në-
1 CV^l ainsi qu'en espagnol lo pluriel tout entier a la terminaison de l'accusatif latin.
s Voyei Oppert, Système phonique de l'ancien perse, p. 33.
rahé). Il ne resterait plus qu'à expliquer, comme le fait Spiegel1, ces formes yi an comme venant du génitif pluriel, lequel se termine en sanscrit en a-n-âm et en zend en a-n-ahm; mais cette explication me satisfait peu, car le génitif est beaucoup moins propre à prêter sa terminaison à tout un nombre que l'accusatif, comme cela ressort entre autres de la comparaison du pluriel espagnol en os et en as, et des pronoms possessifs français comme mon, ton, son, mes, tes, ses, qui viennent évidemment de meum, tuum, suum, meos, tuos, snos, et, au féminin, de meas, tuas, suas. En ce qui concerne le persan isân « eux 55 («iîto/), que Spiegel'-' ramène au zend aisahm et au sanscrit êsâm «horum», je le fais venir du thème TT^t êsà «celui-ci», qui ferait à l'accusatif pluriel êéân s'il avait la déclinaison complète , comme il paraît l'avoir en osque et en ombrien. Pour expliquer (^* men «je», nous n'avons pas non plus besoin de recourir à un génitif (en ancien perse manâ, en zend mana); nous le rapportons à l'accusatif sanscrit et perse mâm. Le rapport de men à mâm est à peu près le même que celui du possessif français mon avec l'accusatif latin meum, ou celui des accusatifs grecs et borussiens en n avec l'accusatif primitif en m.
S 2 ki. La désinence du pluriel hâ, en persan moderne, vient dun ancien pluriel neutre. — Comparaison des pluriels neutres en haut-allemand.
Si la terminaison yî an, usitée pour les êtres vivants, se rattache à une ancienne désinence masculine, la terminaison employée en persan moderne pour le pluriel des objets inanimés devra se rattacher à un ancien neutre. Nous avons un suffixe formatif principalement affecté au neutre , à savoir im as (S 1 2 8) , qu'on rencontre encore plus fréquemment en zend qu'en sanscrit, si l'on a égard au petit nombre de textes zends qui nous sont
1 Journal de Hœfer, I, p. 220.
2 Recueil cité, p. 222.
parvenus. Vu nominatif- accusatif- vocatif ces neutres devaient être primitivemeni terminés en aqha, ou, d'après le principe cas loris, en âonha (comparez S a3i), et, avec suppression de la désinence casuelle, âo ($ a33). En ancien perse, où il ne reste pas d'exemples de pluriel neutre de cette classe de mots, on aurait des formes en âkâ ou ahâ, al tendu <[ue la final, dans les mots qui de toute antiquité se terminaient en a, s'allonge en ancien perse. C'est là, selon nous, l'origine de la désinence persane la hâ usitée pour les pluriels des noms d'objets inanimés; exemple : rûshâ1 «jours», qui se divisait d'abord ainsi
rùsh-ù.
C'est le même suffixe qui, en haut-allemand, sert à élargir au pluriel un grand nombre de thèmes neutres; mais le changement de s en r fait que les pluriels comme hûsir « maisons » , cfielbir « veaux », ressemblent plus aux formes latines comme gener-a, oper-a. qu'aux formes perses en h-â ou aux formes sanscrites en dhs-i venant de âhs-a (§§ s32 et 2 34) 2.
Tableau comparatif de l'accusatif pluriel
Nous faisons suivre le tableau comparatif de l'accusatif pluriel3.
SaDscrit.
Zend.
Grec.
Latin.
Lithuanien.
Gothique.
Masculin.
Asvâ-n
aépa-n
ttnro-vs
equô-s
pônu-s
vulfa-ns
Féminin .
éhârê
Itisvà-o
^copâ-s
equâ-s
aswa-s
gibô-s
Féminin .
td-s
tâ-o
ra-5
is-tâ-s
tà-s
thô-s
Masculin .
pâtî-n
paihj-ô '
TSÔcrt-aç
hostê-s
genti-s
çrasti-ns
1 Comparez le Ihème zend mucus « lumière n, nominatif-accusatif-vocatit' pluriel / pour rauedonha ou raucauha, par euphonie pour raucâha, raucaha (S 56 a). 1 Comparez J. Grimm, Grammaire allemande, I, p. 622 et 63 1.
Pour Parméflien, voyez S «37, 3. Pour les accusatifs neutres, voyez le tableau du nominatif, -S 935.
a pai'ty ai ca . patay-aé-éa.
Sanscrit.
Zrncl.
Grec.
Latin.
Lithuanien.
Féminin . prîtî-s âfrîly-ô ' TSÔpTt-as turrê-s Féminin . bdvanlî-s bavaintî-s
Masculin, sûniï-n
Féminin . hnnû-s
Féminin . vad'û'-s
Mas.-fém. gâs*
Féminin . nav-as
Féminin . vac'-as
Masculin. bârat-as
pasv-o tano-6 3
vénv-as yévv-as
pecu-s socrû-
Gothiquo.
ansli-ns
sunu-ns handu-ns
gâu-sb pô(F)-as 6
v'd[f)-aç
vâc-ô1 ÔTZ-OLS
barënt-ô (pépovT-as
Masculin, dsman-as asman-ô <)a.ip.ov-as ahman-
Masculin, braif-n9 brâir-ëus?10 TSCLvép-as
Féminin . duhitf-s11 dugdér-eusl B-v-yarép-as
Masculin . dâlf-n dâir-cus hoTfjp-as
INSTRUMENTAL
S 2 63. Tableau comparatif de l'instrumental.
La formation de ce cas a été exposée §21 6-22/1. Il suffira de donner ici un tableau comparatif des formes sanscrites, zendes et lithuaniennes12.
1 Ou âfrîtay-ô, ou âfrîtî-s ; avec ca : âfrîiy-as-ca , etc.
2 Ou pasav-ô; avec ca : paévaê-ca, pasavaé-ca.
3 Ou tanav-ô, ou tanû-s; avec ca : tanvas-ca, etc.
4 De gâv-as, comme au singulier gâm de gâv-am , S 122.
5 Le sanscrit gâs ferait attendre $»*>(v gâo (S 56 b). Mais la forme gàu-s vient du thème fort sanscrit rrr gâu, par la simple adjonction d'un s comme signe casuel, ainsi que nous le voyons pour asaunî-s venant de asaunî, S 2 38.
6 Bovê-s, du thème élargi bovi, S 226.
7 Avec ca : vâc-as-ca, S 1 35 , remarque 3.
8 Voyez S a36.
9 Voyez S 239, remarque.
10 Voyez S 239.
11 -dahitrî-s, venant de duhitar changé en duhitri, par métathèse et affaiblisse ment de la voyelle. (Comparez S 239, remarque.)
12 Pour l'arménien, voyez 8 216.
PLURIEL. S 2û/ï.
Sanscrit.
Zcnd.
Lithuanien.
Masculin.. .
iévâ-is
(ISj)d-is
pvua-is l
Féminin. . .
dévâ-vts
hisvd-bis*
dswô-mis
Masculin.. .
pdti-Bis
jxiili-bis
genti-mis
Féminin. . .
(ïri-his s
âfrtti-bis
awi-mis
Féminin. . .
Masculin.. .
btîninti-liis su nu-bis
bavauiti-bis
pasu-bis
sûnu-mls
Féminin. . .
go-bis
gau-bis
Masculin.. .
Neutre. . . .
Neutre. . . .
dsina-Bis
nama-bis vdc'o- bis
ABLATIF
S 2 M. Des formes latines en îs. — Tableau comparatif du datif et de l'ablatif.
Il a été déjà question (S 2 1 5, 2 ) du suffixe de ces deux cas. On a vu qu'en arménien le génitif pluriel participe à la terminaison qui, en sanscrit, en zend et en latin, est réservée pour le datil et l'ablatif. Le gothique et le lithuanien ne possèdent que le datif.
En latin, le suffixe bus a subi une altération remarquable dans la première et dans la seconde déclinaison, ainsi que dans certains mots de la quatrième (d'après Nonius) : il n'est resté du suffixe bus que le s, car le t de lupt-s, terrî-s, specî-s (pour specibus venant de specu-bus) doit être attribué au thème. Lupî-s est
1 Voyez S 220.
s Les formes en bu paraissent appartenir seulement à la seconde partie du Yaçna , dont le dialecte, comme on l'a dit (8 3i ), est différent du zend ordinaire, et a pour caractère distinctif d'allonger les voyelles brèves finales. Les exemples d'instrumental pluriel sont beaucoup plus nombreux dans ce dialecte que dans la langue ordinaire. Nous citerons entre autres gënâ-bis, gau-bis, vîdaivad-bîs , manè-bîs, vace-bîs, rauècbîs. Au dialecte ordinaire appartiennent asîsanâiti-bis , du thème a&isandilî «non enfa nta DU, et aibisv par ceux-ci »= sanscrit ^f«^ êbis, du thème a, d'après le modèle des instrumentaux védiques comme dsvèbis.
3 De dvi a brebis n.
pour lupo-bus : c'est ce qui ressort de la comparaison de ambôbus, duo-bus. De o-lms la langue est d'abord arrivée à i-bus (parvibus, amici-bus, dii-bus1), par un allégement de la voyelle finale du thème analogue à celui qui a lieu à la fin du premier membre d'un composé (multi-plex pour multu-plex ou mullo-plex). Dans la première déclinaison â-bus s'est conservé dans un assez grand nombre de mots, mais le degré intermédiaire i-bus manque. Cependant il est difficile de croire que la langue ait passé sans transition de â-bus à î-s ; il faut admettre, au contraire, que Yâ de â-bus s'est d'abord affaibli en ï, lequel ï s'est allongé pour compenser la suppression de la syllabe bu : terrî-s vient donc de terri-bus pour terrâ-bus, comme mâlo de mâvolo. On peut comparer :
Sanscrit. Zend. Latin. Lithuanien. Gothique.
Masculin. âévê-Byas" aépaii-byô3 equî-s pona-mus 4 vulfa-m
Féminin . dsvâ-ÎJyas hisvâ-byô equâ-bus aswô-mus gibô-m
Masculin . pâti-Byas paiti-byô hosli-bus genù-mus gasti-m
Féminin . pri'ti-byas âfrîti-byô turri-bus awï-mus ansti-m
Féminin . Bâvantî-byas bavainti-byo
Masculin. sûnù-Byas pasu-byô pecu-bus* sûnu-mus sunu-m
Féminin . vâg-byâs vôc-i-bus
Masculin . Mrad-byas barên-byô 6 ferent-i-bus
Masculin . âéma-Byas asma-byô sermôn-i-bus ahma-m
Masculin, hratr-b'yas brâtar-ë-byô frâtr-i-bus
Neutre. . vàcô-Byas vac'ë-byo1 gener-i-bus
1 Voyez Hartung, Des Cas, p. 262.
2 Voyez S i43, 2.
3 ^«ij^Aiyas*» , voyez SS 61 et 1 35 , remarque 3.
4 Voyez § 21 5, 2.
5 Quoique nous ne le trouvions pas employé dans les textes anciens à tous les cas, j'ai choisi le thème masculin peeu, à cause de sa ressemMaiic<> avec >»*«> pttiu. J'ai cru pouvoir mettre ici par analogie le datif pecu - bits au lieu de la forme affaiblie peci-bits.
6 Voyez § 226.
7 Voyez S 3 1.
Rimaiqi i. — Des formes osques en iis et en m. — On trouve, en osque ;i la seconde déclinaison, (\e* datifs-ablatifs pluriels en ùis ou ois, par ixempie, lûcolois, nesimois, îigatûis Nuvlanûis (Mommaen, Etudes osques. p. 39). Dans la première déclinaison, la Corme régulière serait (Us , qui s'èsl contracté en ombrien en es (Âufrecht et kirchhofl*, Momunenls de la langue ombrienne, p. 1 1 k , 1 1). Il resterait donc is pour la désinence casuellc; les auteurs que nous venons de citer cherchent à la rattacher à la désinence bis de 1 instrumental sanscrit. Je préférerais, si en eiï'el la terminaison est is, la rapporter à la désinence du datif- ablatif sanscrit vzm^fiyas; je reconnaîtrais alors dans is une contraction pour yas, de même que nous avons dans la désinence du duel grec w (m-no-iv, xjûpa-iv) une contraction pour yâm venant de iiXT^byâm (§ -2-21). Je rappelle encore le latin bis de no-bis, vo- Iris, lequel est, comme on Ta vu plus haut (ai5, 2), pour bius (en sanscrit Byas).
Si les formes de datif et d'ablatif en tssont en corrélation avec les datifs osques et ombriens dont nous venons de parler, il faut renoncer à l'interprétation donnée plus haut, et rallongement de Yi s'expliquera par la suppression de la première partie de la diphthongue, comme au nominatif pluriel venant de cquoi = Ïtvttoi (S 228°) et au datif singulier de la déclinaison pronominale Mi venant de Moi (S 177).
GÉNITIF
S 2^5. Désinence du génitif pluriel.
La désinence sanscrite pour le génitif pluriel des substantifs et des adjectifs est âm; la désinence zende est mm (§ 61). Le grec ùn> es! à la forme âm ce que èSlSwv est à ^|<^W ddadâm (§§ h et 18). Le latin a, comme toujours, conservé la nasale labiale; mais, sous son influence, il a abrégé la voyelle précédente; ainsi, dans ped-um = sanscrit pad-olm, Vu bref ferait supposer en sanscrit un a bref, comme dans equum= H^M âsvam, 'hrwov. Les langues germaniques ont supprimé la nasale finale niais le ^n â qui reste, en prenant une double forme en gothique, a introduit, pour le génitif, une différence inorganique entre la désinence féminine et la désinence masculine et
neutre. En effet, la terminaison ordinaire est ê, tandis que la désinence plus pleine 6 n'est restée qu'aux thèmes féminins en ô et en n. Le lithuanien a la désinence û; exemple : akmen-û «lapidum » , qu'on peut comparer au sanscrit àsman-âm. Le borussien a, au contraire, conservé la nasale sous la forme d'un n (§ 18) et a supprimé la voyelle; exemples : swinta-n ssanctorum» (comme à l'accusatif singulier), nidruwingi-n cuncredulorum ». Cette dernière forme doit être rapprochée des formes latines comme hosti-um, tri-um.
S 2 46. Insertion d'un n euphonique devant la désinence du génitif pluriel , en sanscrit et en zend.
A l'exception d'un certain nombre de monosyllabes , les thèmes terminés par une voyelle insèrent, en sanscrit, un n euphonique (ou un n, § 1 7 b) devant la désinence; la voyelle finale du thème, si elle est brève, est alors allongée. Cette insertion paraît très-ancienne, car le zend y a part, quoique dans des limites plus étroites; il l'opère notamment pour tous les thèmes en * a et en m a; exemples : ^|i»^»A» aspa-n-ahm, $#\">>$4W hsva-n-anm. Il y a un accord très-remarquable entre ces dernières formes et les génitifs en ô-n-ô, e-n-a, que nous rencontrons en vieux haut- allemand, en vieux saxon et en anglo-saxon dans les mots de la même classe ; exemples : vieux haut-allemand et vieux saxon gëbô-n-ô, anglo-saxon gife-n-a (S i33).
S 267. Génitif pluriel des thèmes zends en i, î et u.
Les thèmes terminés par un i bref et un î long prennent également en zend le n euphonique, s'ils sont polysyllabiques. Mais les thèmes monosyllabiques en i ajoutent immédiatement la terminaison, avec ou sans gouna de la voyelle finale du thème; exemples : Iry-ahm ou tray-ahm Rtrium» de tri; vay-ahm
ctavium* de ri. Les thèmes en > u admettent à volonté l'adjonction immédiate de la désinence ou l'insertion d'un n euphonique : cependant j<> ne trouve pour le masculin >»»q paéu que le génitif pasv-ahm, au lieu que pour certains thèmes féminins comme >)»ço tenu «corps », >»») naiu «cadavre» (comparez véxu, S ai), je n'ai rencontré jusqu'à présent que la désinence
u-n-auiii.
$ a48. Génitif pronominal. — Du génitif latin en rum.
Les pronoms de la troisième personne ont en sanscrit *TRT sâm au lieu de ^jTtàm, et peut-être sam est-il la forme primitive du suffixe du génitif. Dans cette hypothèse, âm ne serait proprement que la partie finale de la désinence, dont la partie essenlielle serait le s, qu'on voit aussi figurer au génitif singulier. Si, en effet, sâm a d'abord été la terminaison généralement employée au génitif pluriel, il faut que pour les substantifs et les adjectifs la mutilation ait eu lieu de bonne heure, car le gothique , qui , au nominatif pluriel , a très-exactement conservé la ligne de démarcation entre les noms et les pronoms (S 228"), ne prend la sifflante au génitif que dans la déclinaison pronominale. Il n'v a d'exception que pour les adjectifs forts; mais comme ils s'adjoignent un pronom (du moins à la plupart des cas, voyez § 287 et suiv.), il n'est pas étonnant qu'ils préent la désinence pronominale. Exemples: tki-sê (S 86, 5) s sanscrit tê'-sàm1 "horuni, illorum», thi-sô = sanscrit ta-sâm -harum, illarum»; blindaisê «cœcorum», blindaisê «cœcarum». Le sanscrit élargit en ê, comme on peut le voir par l'exemple .nie nous venons de citer, l'a des thèmes masculins et neutres (§ i/i3, 2). En zend, cet ê est représenté par yy» ai; exemples : aitaiïatm «horum- (masculin-neutre), pour le sanscrit êtêsdm;
1 Sur i au lieu de s . voyez S 2 i b.
nu féminin, au contraire, aitâonhanm, pour le sanscrit êtébâm
(S 56 n). Nous n'examinerons, pas si IV des formes gothiques comme thi-sê est l'affaiblissement de Va du thème (de sorte que thi-sê serait pour tha-sê), ou si c'est la seconde partie de la diphthonguc Tic = ai. De toute façon, nous devrions au féminin avoir thô-sô en regard du sanscrit tâ-sâm; mais il paraît que le masculin et le neutre ont entraîné le féminin, qui se distingue d'ailleurs suffisamment par sa terminaison sô.
L'ancien slave, dont la désinence xs chu représente la désinence sanscrite sâm (S 92e), a également étendu au féminin la forme masculine et neutre; il a, par exemple, tk'XZ tê-chû, nonseulement au masculin et au neutre pour le sanscrit tê'-sâm, mais encore au féminin pour le sanscrit tâ'-sâm (sur u, répondant au sanscrit ê, voyez § 92 e). Le borussien nous présente la forme son (sur n au lieu de m, voyez § 18), qu'il réserve pour la déclinaison pronominale, mais en l'étendant à la première et à la seconde personne : on a donc stei-son «horum, harum», nouson x.y(Âù)vy), iou-son KVfJLéjv». Ces formes sont plus régulières, quant à la désinence, que les formes sanscrites asma-ham, yusmâkam (S 34o), au lieu desquelles on attendrait asmê-sâm, yusmèsâm : ces deux dernières formes ont dû, en effet, exister autrefois , comme on le voit par les nominatifs védiques asme, yusme (d'après le modèle de%£e «hi, illi»). Si nous retournons à l'ancien slave, nous trouvons, pour les pronoms des deux premières personnes, la désinence es su; exemples : na-sû «îfyi&w», va-sii «tJpÂw» (S 92"1)- De même, en lithuanien, mû-su, jû-su. Le haut-allemand a changé l'ancienne sifflante en r; nous avons, par exemple, en vieux haut-allemand, dë-rô (aux trois genres), qui de sa désinence n'a conservé en haut-allemand moderne que le r.
En latin, on a, comme cela devait être (S 22), rum au lieu de sum; exemples : istôrum, istârum. Cette syllabe rum, qui pro-
vient de la déclinaison pronominale, et qui s'esl introduite, ou, d veut, qui est retournée dans la première, dans la deuxième et dans la cinquième déclinaison, devait s'y implanter d'autanl plus facilement que tous les pronoms, au génitif pluriel, appartiennent à la première ou à la seconde déclinaison1. Mais on trouve, surtoul dans l'ancienne langue, des formes qui montrent que la désinence rum n'a pas été également en faveur a toutes les époques du latin [de-uni. soci'-um , ampher-um, agricoV-um, etc.). D'un autre côté , la terminaison rum paraît avoir essayé de prendre pied dans la troisième déclinaison, ainsi qu'on le voit par les formes citées dans Varron et Charisius : bore-rum. Jove-rum, lafriderum, rege-rum, nuce-rum; je regarde l'equi, dans ces mots, précède la désinence rum , comme un ancien i (S 84 ) qui est venu s'ajouter au thème: le même /' s'est introduit dans les nominatifs pluriels bovê-s, regês, qui viennent des thèmes élargis bovi,regt (§ 226); bore-rum, rege-rum sont donc pour bovi-rum, regi-rum, qui eux-mêmes auraient dû faire, d'après la règle ordinaire des thèmes en /. bovi-um, regi-um.
En inalogie demanderait un génitif en a-cov qui manque
même pour les pronoms: il y a donc, à cet égard, opposition complète entre le grec et le latin. Cependant les formes en a-aw, e-cov (par exemple aÙTCt-av, avré-wv, dyopd-œv, dyopé-cov) indiquent qu'un g a dû être supprimé (comparez § 128).
Outre le latin, l'ombrien et l'osque justifient l'hypothèse de la suppression d'un <r. La première déclinaison a rum en ombrien, zum en osque2; exemple (en osque) : eisa-zun-k egma- :uut -illarum rerum». La seconde a uni ou om dans les deux dialectes, avec suppression de la voyelle finale du thème, comme
1 On a vu pins haut (S 228") une particularité du nominatif pluriel pronominal passer, en grec el en latin, dans la déclinaison des substantifs et des adjectifs. i L" ; osque, du moins au milieu des mots, esl un s prononcé mollement. (Aul I ■•! Kirchhoff, Monuments di p. 107, note.)
dans le latin soct'-um; exemples : (en ombrien) Abcllan-um, Nuvlari-um, zicol'-om «dierum».
Quant à ïô long du latin equô-rum, quô-rum, je crois que cet allongement est une compensation pour la suppression d'un i, comme au datif singulier (§ 177). Le latin quô-rum répond de la sorte au sanscrit kê'-sâm, pour kai-éâm, du thème interrogatif ha. Dans les thèmes féminins, la est long par nature; quâ-rum répond donc très-bien au sanscrit kâ-sâm.
S 2/19. Tableau comparatif du génitif.
Nous faisons suivre le tableau comparatif de la formation du génitif pluriel.
Sanscrit. Zend. Grec. Latin. Lithuanien. Gothique.
Masculin . âhâ-n-âm aspa-n-ahm ÏTnr'-wv equô-rum pon'-û vulf-ê
Mas.-neu. tê-sâm aitai-mnm r'-wv istô-rum t'-û thi-sê
Féminin . àévâ-n-âm hisva-n-aiim ^eopà-wv equâ-rum âsw'-û gëbô-n-ôl
Féminin . ta-sâm âonhanm* râ-cov istâ-rum t'-û thi-sô
Mas.-neu. trî-n-am* try-anm tçl-wv Iri-um trij-û thrij-ê
Féminin .prîiî-n-âm âfrûi-n-anm Tsopxi-wv turri-um awi-ûk anst'-ê
Masculin . sûnû-n-âm pasv-ahm vsnit-œv pecu-um sûn'-û suniv-c5
Féminin . hdnû-n-âm lanu-n-aiim ysvv-wv socru-um handw-ê
Mas. -îém. gdv-âm gav-aiim fio(F)-àv bov-utu
Féminin . nâv-am vâ(F)-wv
Féminin . vâc-am vâc-ahm oir-àv vôc-um
Mas.-neu. hârat-âm barënt-ahm6 (pspôvr-cov $ 2 3o. fjand-ê
Masculin . âéman-âm asman-anm hai>xôv-6ôv sermôn-um ahmen-û ahman-ê
1 Pour ie vieux haut-allemand , voyez S 266 ; gothique g^-ô. .
2 Cette forme répond au sanscrit aTOFT â-sâm «harum» (S 56 b); *»>q» ta devrait faire tdonhanm; mais on n'en trouve pas d'exemple. Les thèmes pronominaux composés abrègent l'avant-dernière syllabe; exemple : €#0»iJuv*H3*' ai-tanhanm, et non ai-tâonhanm, comme on devrait l'attendre d'après le sanscrit nrTTÇTFT^ ê-la-sihn.
3 Forme védique : dans la langue ordinaire trayâ-n-am, du thème élargi tratja.
4 Dissyllabe,
6 Voyez §12/1.
6 Ou barantanm.
Saoaarit. tend, (irec. Latin Lithuanien. Gothique.
Ma8Culin . ndr-dm * brtitr-anm Tsatép-wv frdlr-um brothr-ê
Féminin .srdxr-dur <luô<l(T-(riim Q-vycnép-œv mdtr-um dukler-û dauhtr-ê
Masculin . ddlr-ahm* horyjp-eov datôr-um
Neutre . . vdcas-dm vacanh-ahm èné(cr)-œv gencv-nm
LOCATIF.
S a5o. Caractère du locatif pluriel. — Le datif grec en ai est un ancien locatif.
En sanscrit, le caractère du locatif pluriel est ^ su; cette syllabe se change en fjsu dans les cas indiqués au S 2 1 b. En zend, nous avons, au lieu de cette dernière forme, >ujj su (S 52 ), tandis que *J su devient >oj» hu (S 53)5. Toutefois, la forme la plus ordinaire est a»»jmj ha, »»& hva, ce qui nous conduit à une syllabe sanscrite ^ sva. C'est là, selon toute apparence, la forme primitive de la terminaison , car il n'y a rien de plus ordinaire, en sanscrit, que de voir les syllabes va etya supprimer leur voyelle et vocaliser leur semi-voyelle, comme, par exemple, dans ^fî uhtâ a dit", pour vakld. L'hypothèse de la mutilation de la désinence sanscrite est donc beaucoup plus vraisemblable que celle de l'élargissement de la désinence zende par l'addition ultérieure d'un a, d'autant plus qu'il n'y a aucun autre exemple
1 Forme védique (du thème nar, m* «homme») = zend nar-anm. Ce dernier thème, ('•tant monosyllabique, ne perd pas en zend sa voyelle, comme la perdent brdir-anm rfratrum», atr-anm eignium». En sanscrit, les génitifs Uratf-n-dm, duhitf-n-âm , qui sont les formes de la langue ordinaire, appartiennent en réalité à ta déclinaison en i, comme les accusatifs analogues (S 23(j, remarque).
- Forme védique ( Rigvéda , 1 , 65, h ) du thème svdsâr, svdsr « sœur». Sauf la supnn de la vovclle de la seconde syllabe, cette forme répond au latin sorôr-um, qui supposerait en sanscrit svâsâr-dm.
Ihiif-n-âm = fJ^IUIIM ddtrt-n-àui, de ddtri (S 289 , remarque). * Je restitue cette forme d'après l'analogie de brâtr-anm et d'après d'autres cas faibles de la même classe de mots.
i>n trouve aussi m et hu.
<s:> FORMATION DES CAS.
d'un accroissement de ce genre. Mais si ^ sva est la forme primitive de la terminaison, elle est identique avec le thème du pronom possessif et réfléchi ^ sva. Nous reviendrons sur ce point.
En grec, la terminaison du datif cri (avec le v ephelkysticon <riv) répond au locatif sanscrit; je ne regarde plus cet t comme une altération de Vu de su, mais comme un affaiblissement de l'a de la forme complète sva; c'est ainsi que l'i du latin si-bi (pour sui-bi) et ¥t du thème grec <r(pt sont sortis de l'a du thème sanscrit sva (S 34 1).
S a5i. Datif grec en ois, ats.
Les thèmes en ^ a ajoutent, au locatif, à cette voyelle, comme à beaucoup d'autres cas, un i: de a + i se forme T£ê, auquel correspond le grec 01; exemple : Ïtittoi-cji (et par la suppression de l'i, ïinroi-i) — sanscrit âsvê-su, zend aspai--sva. Mais, en grec, Yi s'est étendu aux thèmes en a et en »? (ï/pepaz-s, xeÇtxXoiï-s} , au lieu qu'en sanscrit et en zend l'a reste pur; exemples : "^T^Tg àsvâ-su, »»y>*u»Çnp hisvâhva. A ces formes correspondent le mieux les locatifs de noms de ville, comme TiXaTaïaariv, ÛXt^wn'âo-/, AOrfvyat 1.
$ a52. Datif grec en ooi.
On a déjà fait observer (S 128) que, dans les anciens datifs éoliens et doriens, comme Tsv%ecr<rt, opserat, le premier a appartient au thème. Ils répondent aux locatifs sanscrits comme vdeas-su (de vdcas-sva, voyez § s5o). J'ai supposé, dans la pre-
1 Buttmann , Grammaire grecque développée, S 1 1 6 , remarque 6. — On voit que la désinence ordinaire ois, dis (ot-s, at-s) est une mutilation pour 01-cri, cu-ai, et se trouve d'accord avec la troisième déclinaison. Il n'est donc pas nécessaire, pour l'expliquer, de recourir à l'instrumental mutilé ms (S 219), auquel j'avais d'abord pensé, parce que le datif grec est employé aussi comme instrumental.
mière édition, que les formes comme xvvevcrt, vexvecreri, yvvatxsaai, rtdvTsacri , viennent de thèmes élargis par l'addition de la syllabe s* , et j'ai rapproché ce suffixe de celui qui vient s'ajouter aux pluriels comme kâsir, chclbiv en vieux haut-allemand (8 a/ki); niais je préfère aujourd'hui l'explication donnée par Aufrecht l, suivant laquelle <t<ji est pour œFi, par un effet de la même assimilation régressive qui a changé TsaFapes (du sanscrit entrants) en réo-a-apes (S 19). Il faut donc diviser le mot ainsi : xvv-e-o-at, et regarder comme une voyelle de liaison Te, qui est remplacé par un a dans le dorien des Tables d'Héraclée ('nrpoL(To-6vT-a-<TC7t , v7rapx6vT-a-o,o'tv, zrotSvT-a-o-ai)2.
Les thèmes en es comportent à volonté l'adjonction immédiate de la désinence, ou l'insertion de la voyelle de liaison; le a- final du thème tombe devant cette voyelle, comme il tombe devant les voyelles des désinences casuelles; exemple : sTré-e-aa-i ( de S7rs(7-saai) et iire<T-o'i. Nous avons vu que les thèmes de la troisième déclinaison qui sont terminés par une voyelle suivent, au génitif singulier (§ 186) et au génitif-datif duel (S 221), le principe de la déclinaison des thèmes finissant par une consonne : nous ne serons donc pas surpris de leur voir prendre aussi devant la désinence du datif pluriel la voyelle euphonique e; exemples : v£xv-s-(j<Ji (à côté de véxv-crcri), îyQv-e-ercji, 'ZffoXi-e-aat (à côté de ttoXi-s-o-t ) , Sia\vcTi-£-(T(Ti, vd\F\-e-<T&t , fié^Fys-o-cri. On peut comparer avec ces deux derniers mots la formation des locatifs sanscrits nâu-sû, go-su, en zend gau-sva3. L'assimilation de la première lettre par la seconde explique les formes comme yovva.(7-<Ti et ScÔ(àolc7-(7i , venant de yovvar-a-i et $co(iolt-(ti , peut-être
1 Journal de philologie comparée, I, p. 118.
1 Ahrens, II, 280. On peut regarder l'a ou l'e de àvàpàooiv ou àvSpéaatv comme appartenant au thème, le sanscrit nar «homme» étant représenté en grec par dvep, venant de àvap. Voyez S 256.
3 Je restitue cette forme dont je ne connais pas d'exemple dans les textes zends.
aussi Tsod-ai venant de tsoS-ai. Comparez le sanscrit pad-sii, qui est devenu, conformément aux lois phoniques, pat-su.
S 953. Locatif pluriel en lithuanien.
Le lithuanien a, au locatif pluriel, les désinences sa, su ou se, ou plus souvent, comme le lette, un simple s. Schleicher regarde su comme la forme primitive et fait ohserver que les plus anciens manuscrits ont ordinairement su, les autres sa ou se. Mais si la forme m n'est pas entièrement exclue des plus anciens manuscrits, je persiste dans mon opinion que sa est la forme primitive, et que l'a qui y est contenu est identique avec Y a de la désinence sva que nous avons reconnue comme ayant dû exister en sanscrit, et avec l'a de la désinence sva, hva subsistant en zend1. En effet, sa nous conduit naturellement, par des affaiblissements phoniques bien connus, à sa et à se; au contraire le changement de l'a en a serait une anomalie. En ce qui concerne la suppression, en lithuanien, de la semi-voyelle du groupe sanscrit sva, je rappellerai le rapport du lithuanien sapna-s «rêve r> et sesû «sœur» avec le sanscrit svdpna-s, sveisâ. Dans sawa-s, sawà
1 L'ancien perse a suvâ , uvâ , avec l'allongement ordinaire de Va final. La désinence uvâ est une mutilation pour kuvâ, et l'w est une voyelle euphonique que l'ancien perse insère habituellement pour empêcher les semi-voyelles v et y d'être immédiatement précédées d'une consonne (il ne fait d'exception que pour h devant y). C'est en vertu de la même loi que le thème pronominal sanscrit sva (d'où vient, comme on l'a dit plus haut, la désinence du locatif pluriel) fait en ancien perse huva, et que Ivam rtoiw fait tuvam. Benfey (Glossaire du Sàma-Véda, p. 70) reconnaildans l'a de la désinence perse suvâ, uvâ (pour huvâ) et dans l'a de la désinence zende sva, hva, une postposilion; il fonde cette opinion sur la comparaison du dialecte védique, où les locatifs sont parfois suivis de la préposition Wï â. Je me suis déjà prononcé ailleurs (Bulletin mensuel de l'Académie de Berlin, mars 1868, p. ihh) contre cette explication. Je ne puis admettre davantage que le locatif singulier dahyauvâ «dans le pays-i (Benfey, ouvrage cité, p. 85, lit dahyuvâ) représente un locatif védique en û suivi de la préposition â. Je regarde cet â comme le signe casuel; c'est probablement la désinence du locatif féminin, dont la forme complète, conservée en sanscrit, est âm (8 202).
tcsuus, ma», au lieu du sanscrit sva-s, svâ, on a évité le groupe peu habituel en lithuanien sa par l'insertion d'une voyelle euphonique qui devient longue au masculin, parce qu'elle reçoit
rincent.
S a56. Tableau comparatif du locatif pluriel en sanscrit, en zend et en lithuanien, et du datif pluriel en grec.
Nous donnons le tableau comparatif du locatif pluriel en sanscrit, en zend et en lithuanien, en y joignant le datif pluriel grec, qui est le cas correspondant.
Sanscrit. Zend. Lithuanien. Grec.
Masculin. . . dsvê-èu aspai-sva ponû-se Ïirnoi-Gi
Féminin. . . âsvâ-su hisvâ-hva dswô-se ÙXv(nrlâ-<7i , yépdi-(ji
Féminin. . . priti-m afrùi-èva1 awi-se TvàpTi-cri
Masculin. . . sûnù-êu pasu-sva sûnu-sè vénu-ert
Mas.-fém. . go-su gau-sva? @ov-<rl
Féminin. . . ndu-sû vav-(jl
Féminin. . . vàk-sâ vuU-sva? àiî-cri
Mas.- neutre bârat-su (pépov-at
Masculin.. . dsma-su asma-hva* hal(io-crt
Masculin.. . Bratr-Su brâtar-ë-êva 'nrarpà-o-t3
Neutre. . . . vdeas-su vac'o-hva* éitea-ai.
1 Je n'ai pas d'exemple pour le locatif des thèmes zends en i; mais il ne peut qu'être analogue à celui des thèmes en u.
- Comparez *>»p> *>$*><>, ddmahva , de \*i*»<$ daman.
1 L'a dans cette forme n'est pas, comme on l'admet communément, une voyelle de liaison : il vient d'une meta thèse analogue à éSpctxov pour iSapnov et, en sanscrit, draksyami «je verrai r, pour darksyâmi ( Grammaire sanscrite , S 3 A b ) ; tsctipàat ( comparez ti-tpaai) est donc pour tscnctpcri (comparez Hrjaapat). La voyelle a s'est conservée au datif, au lieu qu'elle s'est affaiblie en e dans vsaTépa, vsenépes, etc. On en peut dire autant du datif àpvâat, où nous voyons reparaître (hors de sa place, il est vrai) la voyelle qui se trouvait primitivement entre le p et le v, ainsi que cela ressort dos formes congénères prjv, aprfy, dpp-^v. Il en est de même pour àvèpdat au lieu de dvap-ei, qu'on peut comparer au sanscrit nr-éû, pour nar-éu.
4 Comparez les formes analogues u»j>4Ai5> usirnhva et *>»^>^*>^^ ksapôhva, qui
RECAPITULATION.
S 2 55. Tableau général de la déclinaison dans les langues indo-européennes.
Après avoir exposé les règles de formation de chaque cas, nous pensons qu'il ne sera pas inutile, pour donner une vue d'ensemble, de choisir quelques exemples dans les classes de mots les plus importantes, et d'en présenter la déclinaison complète. Nous prenons le sanscrit pour point de départ, et nous rangeons les autres langues suivant qu'elles ont conservé plus ou moins fidèlement, dans chaque cas, la forme primitive 1.
Thèmes masculins terminés en sanscrit par a, en grec par o, en latin par ô, en arménien par a, o, u (S i83 b, 1 et suiv.), en ancien slave par o.
Nominatif.
Sanscrit âsva-s.
Lithuanien pona-s.
Zend aspô, avec c'a : aspas-ca.
Grec l'irrro-s.
Latin equu-s.
Ancien slave EA3KS vlûkû «loup».
ne peuvent venir que de thèmes en »* as (V o, S 56b), dont l'un signifie le «jour», l'autre la «nuit». De môme qu'en sanscrit nous avons un mot âhan «jour» qui emprunte plusieurs cas aux thèmes âhas et âhar, le mot zend Usapas «nuit» emprunte la plupart de ses cas aux thèmes Usapar et tisapan. De même encore qu'en sanscrit nous avons une forme dérivée, ahna «jour» qu'on rencontre à la fin de plusieurs composés (par exemple pûrvâhna «la première partie du jour») et dans le dérivé adverbial ahnâya «bientôt, tout de suite» , de même en zend le mot lesapô a fait Ksafna, dont on rencontre le locatif Usafnê.
1 Nous comprenons l'ancien slave dans ce tableau , en nous référant pour ses lois de formation aux paragraphes suivants.
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Gothique ndf'-s.
\ ieui haut-allemand woff'.
Arménien At mfg' «rnuage* (instrumental miga-v,
§ Qiô, a), 1/^7 mard' a homme» \ •[uiputt^ waras' tr sanglier »\
Accusatif.
Sanscrit âsva-m.
Zeod aspë-m.
Latin equu-m.
Borussien deiwa-n.
Grec i'777ro-v.
Lithuanien poîia-h.
Slave v/âAâ.
Gothique vvjf.
Vieux haut-allemand wolf.
Arménien mcg', mard', waras'**
Instrumental.
Sanscrit dsvê-n-a.
Zend aspa.
Lithuanien pônù.
Vieux haut-allemand wolf-u.
Arménien miga-v (S i83a, 4), mardo-w , warasu.
Slave vlûkô-mï.
Datif.
Sanscrit âévmja.
Zend aspâi.
Lithuanien ponu-i (dissyllabe).
1 Thème mardo (S i83b, î) = sanscrit maria, grec (Spoiô. Le sanscrit maria ■ homme » (usité surtout dans le dialecte védique) a conservé la forme pleine de la racine; il se distingue en outre de mrtâ «mort» par l'accentuation, quoique le substantif et le participe soient originairement identiques.
1 Thème voaram = sanscrit varâhâ.
1 Sur l'article préfixe de l'accusatif arménien, au singulier et au pluriel, voyez Sa3-
Latin populo-i Romano-t, equô.
Arménien mig-i (S 189), mardo-i (prononcez mardô,
même paragraphe), warasu.
Gothique vulfa.
Vieux haut-allemand wolfa, wolfe.
Slave vlùku.
Ablatif.
Sanscrit àsvâ-t.
Zend aspâ-d.
Latin alto-d.
Osque preivalu-d.
Arménien migê($ i83a, 4), mardoi (prononcez mardô) \
warasu ou warasê 2.
Génitif.
Sanscrit âsva-sya.
Grec nnro-(cr)fo.
Zend aspa-hê, dans le dialecte de la seconde partie
du Yaçna aspa-hyâ ou aspa-Uyâ (S 188).
Osque suveis (suve-is, venant de suve-si) rrsui» =
sanscrit svâ-sya.
Borussien deiwa-s.
Ancien saxon wëra-s «viri» = sanscrit vard-sya.
Vieux haut-allemand wolfe-s 3.
1 Le j i n'a pas , à l'ablatif des thèmes en 0 , la valeur étymologique qu'il a d'ordinaire à la fin des mots. Il sert seulement, à ce que je crois, à indiquer que le n 0 précédent est long. On peut donc rapprocher à bon droit les ablatifs de la troisième déclinaison de Petermann des ablatifs de la deuxième déclinaison latine, et comparer mardô au latin lupô, ou, pour prendre deux mots congénères, u,pùnj argô = sanscrit rksâ-t (venant de arkéâ-t) au latin ursô (venant de urso-d). Comparez aussi au thème arménien argo le grec dpxTo (venant de dp£o). Le rapport de l'arménien argo avec le sanscrit ârksa (forme primitive de rksa) s'explique par l'amollissement de la gutturale dure sanscrite et son changement en palatale ( p g) et par la suppression de la sifflante; dans le thème latin ursô c'est la gutturale qui est tombée.
2 La forme warasê repose probablement sur l'identité primitive des thèmes arméniens en u avec les thèmes en a; elle est donc analogue à migê = sanscrit mégâ'-t.
3 Comme le vieux haut-allemand est plus près de l'ancien saxon que du gothique.
Gothique ruljî-s.
Lithuanien pond.
VninnitMi. mig-i (S 188), mardo-i (prononcez mardô),
\r ara su.
Slave vhika.
Locatif.
Sanscrit dsvê (de âsva-i).
Zend aspê, maid'yôi (S 196).
Lithuanien pônè.
Slave EASK'fc vlûhê.
Grec (datif) ïimw (oÎkoi, pot, croi).
Latin (génitif ) equ-î (novê a nouvellement » = RcT ndvê
crdans le nouveau »).
Vocatif.
Sanscrit dsva.
Zend aspa.
Borussien deiwa, deiwe.
Lithuanien porte.
Slave vîùkc.
Grec finre.
Latin cque.
Gothique vulf .
Vieux haut-allemand wolf.
Arménien mcg', mard', wara.f.
DUEL
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit dsvâu.
Védique dsva.
Zend aspâo, aspa.
Slave vlûka.
Lithuanien ponu.
il faut admettre que Ye de wolfe-s est sorti directement de la voyelle a, et non de IV du gothique vulfi-s (867).
Instrumental-datif-ablatif.
Sanscrit âsvâ-Byâm.
Zend âspaii-bya.
Grec (datif-génitif) fcnro-w.
Slave (instrumental-datif) . . vlûko-ma.
Lithuanien (instrum.-datif) . ponâ-m.
Génitif-locatif.
Sanscrit dsvay-ôs.
Zend aspay-ô.
Slave oboj-u rramborum» , vlûk'-it.
Lithuanien (génitif) pon-û.
Nominatif-vocatif.
Sanscrit âévâs.
Védique . âévâsas.
Zend aspâonhô.
Gothique vulfôs.
Osque Abellanûs.
Vieux haut-allemand wolfâ (S 92 m).
Arménien mêg'-q, mard'-q, waras-j (S 226).
Accusatif.
Sanscrit âsvâ-n(s).
Zend aspa-n (avec c'a : aspahé-ca rfequosque*).
Gothique vulfa-ns.
Borussien deiwa-ns.
Grec ÏTtivovs (de irnso-vs, S a36).
Latin equô-s.
Lithuanien pônu-s.
Arménien mêg'-s, mard'-s, warass.
Slave EA2KSI vlûkù.
Vieux haut-allemand wolfâ.
Instrumental.
Sanscrit dsvdis.
Zend àspàis.
Lithuanien pdnais.
Slave vlïtkii.
Védique dsrê-bis.
\ ieui persan bagai-bis.
Arménien miga-vq, mardo-vq, warasu-j.
Datif-ablatif.
Sanscrit âsvê-b'yas.
Zend dspaii-byâ (avec c'a : aspaii-byas-c'a).
Latin duô-bus, ambô-bus, amici-bus (S 2 44),
amicî-s.
Lithuanien (datif) pona-mus, ponâ-ms.
Slave (datif) vlùko-mû.
Gothique (datif) vulfa-m.
Vieux haut-allemand xvoJfu-m.
Arménien (datif-abl.-génitif). JJ"t^s miga-i, mardo-i, waram-i (S 21 5, 2).
Génitif
Sanscrit dsvâ-n-âm.
Zend aspa-n-anm.
Latin soci'-um.
Grec tTïir'-wv (de onro-aw).
Borussien deiwa-n.
Lithuanien pon'-û.
Gothique vulf'-ê.
Vieux haut-allemand wolf'-ô.
Slave vlûh'-û.
Locatif (datif grec).
Sanscrit dsvê-su.
Zend aspai-sva, aspai-su.
Lithuanien ponu-sa, ponù-su , ponù-se, ponurs.
Grec ïirnoi-oi.
Slave EASKii?G vlùkê-chù.
Thèmes neutres en a, grec o, latin o, ancien slave o.
SINGULIER
Nominatif-accusatif.
Sanscrit dana-m.
Zend dâtë-m.
Latin dônu-m.
Grec hàpo-v.
Borussien billîto-n rrdictum».
Lithuanien géra.
Slave A'fcAO dêlo cr ouvrage».
Gothique daur\
Vieux haut-allemand tor\
Vocatif.
Sanscrit dana.
Zend data.
Slave dêlo.
Gothique daur'.
Vieux haut-allemand tor\
Le reste comme au masculin.
DUEL
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit dam.
Zend date.
Slave A'fcA'fc dêlê.
Le reste comme au masculin.
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit danâ-n-i.
Védique dana.
Zend data.
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Grée top*.
Gothique dtmra.
Slave <l(:l<'-
Vieux haut-allemand tor*.
Le reste comme an masculin.
Bbmarqoi 1. — L'insertion d'un n euphonique n'a pas lieu à l'instrumental des thèmes en a, en zend et en ancien perse. — A l'instrumental des thèmes en a, Burnouf1 admet en zend des formes insérant un n, en sorte que la désinence a-n-a correspondrait au sanscrit ê-n-a de âsvc-n-a, dtntv-n-a. Il cite entre autres la forme A>}*>GâjHjji6 maismana «urina», qu'il fait dériver d'un thème en ma; mais je crois que ce mot est formé à l'aide du sullixe man (S 796) et je le divise ainsi à l'instrumental : maisman-a. Quant aux instrumentaux cités par Burnouf mamna, srayana et vanhana, ie persiste à les faire venir de thèmes en an (de sorte qu'il faut diviser mamn-a , érayan-a, vanhan-a). Cette opinion me paraît d'autant plus vraisemblable que. depuis la publication de la première édition de cet ouvrage, l'on a constaté dans la langue védique la présence d'un mot mahan rrgrandeur», qui correspond pour le sens comme pour la forme au zend masan, et qui n'est également employé qu'à l'instrumental (mahn-â 2). Quant à la forme luma , qui est l'instrumental du pronom interrogatif , je la regarde comme venant d'un thème composé hana, dont la syllabe na est la même que nous trouvons dans le sanscrit a-na, ê-na (S 069 et suiv.), dans le grec xeivo, x>;ro, tyjvo. et dans le bonissien ta-nna, nominatif ta-ns rcil» 3. J'ai déjà fait observer ailleurs 4 que l'insertion de n n'a pas lieu non plus à l'instrumental des thèmes en a dans l'ancien perse.
Remarque 2. — Formes de génitifs messapiens en hi. — Dans la classe de mots en question les génitifs singuliers du dialecte messapien méritent d'être considérés de plus près. Ils se terminent tous en hi 5, ce qui rappelle
1 Commentaire sur le Yaçna, p. 99 et suiv. notes p. 7Û.
2 Voyez Benfey, Glossaire du Sâma-véda.
1 La première partie du pronom borussien est évidemment identique au thème sanscrit ta «il, celui-ci -n (8 343). Sur le redoublement des liquides et des sifflantes après une voyelle brève, voyez ma dissertation Sur la langue des Borussiens, p. 10.
• fiulletin mensuel de l'Académie de Berlin, 18/18, p. 1 33. \ oyez Mommsen, Dialectes de l'Italie inférieure, p. 80 et suiv. et Stier, dans le Journal de Kuhn , M , p. 1 '1 a et suiv.
9/i FORMATION DES CAS.
aussitôt les génitifs perses et zends en hyâ = sanscrit sya (S 188). Mais comme le messapien ne présente aucune particularité qui le rattache spécialement au rameau iranien , il faut mettre celte coïncidence sur le compte du hasard, ou, en d'autres termes, il faut l'expliquer par le rapport phonique qui existe entre le s et le h (comparez S 53). L't de la désinence messapienne, comme l'i dans les génitifs grecs en 10, est la vocalisation de la semi-voyelle sanscrite et iranienne y, qui se trouve dans sya, hyâ. Le messapien hi et le grec 10 se complètent donc l'un l'autre en ce sens que le premier a conservé la consonne (h pour s) et le second la voyelle (0 pour a) de la désinence primitive. Mais je ne voudrais pas conclure de la forme messapienne que les génitifs grecs en 10 ont été précédés de formes en io ; car pourquoi le <r ne serait-il pas tombé dans certaines positions aussi bien que beaucoup d'autres consonnes , que le t , par exemple , dans les formes comme (pépet, de (pep-e-ri, en sanscrit bdr-a-ti, en prâcrit b'ar-a-di ou *T^ baraï? La parenté du messapien avec le grec n'oblige pas plus, selon moi, à admettre une première forme en o-io, devenue ensuite 010, que les formes latines comme gener-is ne nous obligent à admettre une forme yevep-oç qui aurait précédé yéve-os (S 128). Malgré l'intime parenté des deux idiomes classiques , qui évidemment ne se sont séparés que sur le sol européen , chacune des sœurs jumelles a suivi , dans certains cas particuliers, des lois qui lui sont propres.
Les nominatifs de la classe de mots en question se terminent en messapien par as ou par os. Dans le premier cas ils ressemblent aux nominatifs sanscrits et lithuaniens comme dêvd-s «dieu», dewas; dans le second, aux nominatifs grecs comme S-eà-s et aux thèmes slaves comme vlukô « loup » = sanscrit vfka (de varka), lithuanien wllka, ou aux thèmes arméniens comme arlato rr argent » = sanscrit ragatd (S 1 83 b, 1). Les nominatifs en as ont généralement le génitif en ai-hi, plus rarement en i-hi1 ; je suppose que l't ajouté à Va du thème vient de l'influence euphonique de l'î final , d'après le même principe qui amène l'adoucissement (umlaut) de la voyelle dans les langues germaniques et l'épenthèse en zend (S h\). Les thèmes messapiens en 0 ont généralement au génitif i-hi (par exemple (iopKi-hi, au nominatif fxopxos), ce que je regarde comme une altération pour ot-ht; dans la forme (xopm-ht , je tiens également l't pour provenant de l'influence euphonique de la désinence , d'autant plus qu'on rencontre quelques formes en oi-hi et en o-hi (ce dernier sans i euphonique) et qu'on a aussi parfois des
1 Mommsen, p. 80 et suiv. Stier, Journal de Kuhn, VI, p. i£3.
génitifs en i-hi. Tenant de nominatifs on are1. 11 est impossible de décider si les formes en 9ihi (xpadshstkt, xaÇapsilii) viennent de oihi ou de aihi, attendu que les nominatifs correspondants manquent.
Thèmes féminins en âs correspondant à des thèmes en o en gothique et en lithuanien , en a en ancien slave.
SINGULIER
Nominatif.
Sanscrit âsvâ.
Grec X^pà'
Lithuanien dswa.
Zend hisva.
Latin equa.
Gothique giba.
Vieux haut-allemand gëba.
Slave BLAOKd vïdova rrvidua*.
Accusatif.
Sanscrit âsvâ-m.
Latin equa-m.
Zend hisva-nm.
Grec ywpa-v.
Borussien ganna-n, genna-n frfeminam
Slave BLAOE/ft vïdovu-nt
Lithuanien âswa-n.
Gothique giba.
Vieux haut-allemand gëba.
Instrumental.
Sanscrit âsvay-â.
Védique âsvâ (S 161).
Zend hisvay-â.
Slave BLAOBOW» vïdovoj-un.
Lithuanien dswa.
1 Stier, Journal do Kuhn , VI, p. i63.
Datif.
Sanscrit dsvây-âi.
Zend hisvay-âi.
Latin equa-i, equœ.
Lithuanien âswa-i (dissyllabe).
Slave BLAOBt vïdovê.
Gothique gibai (S 175).
Vieux haut-allemand g'èbu, gëbo.
Ablatif.
Zend hisvay-âd.
Sanscrit âévây-âs (de àsvây-ât, $ 102).
Latin prœda-d.
Osque touta-d.
Génitif.
Sanscrit dsvây-âs.
Zend hisvay-âo.
Grec yœpd-s.
Latin terras.
Lithuanien aswô-s.
Gothique gibô-s.
Vieux haut-allemand g'èha , plus tard gëbo.
Slave ELA0E2I vïdovù.
• Locatif (datif grec).
Sanscrit âsvây-âm.
Zend hisvay-a? (S 202).
Lithuanien aswôj-e.
Slave BLAOBt vïdovê.
Grec X^P?' Xa\m*- (§ 19'r>)-
Vocatif.
Sanscrit âkka (S 2o5), âfoê.
Zend hisva.
Grec XPpô-
Latin equa.
Gothique gtfta.
\ ieoi haut-allemand yêia.
Lithuanien ofoa.
Slave HStbvo (S ^79).
DUEL
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit dhê,
Zend foW.
Slave ELAOK'fc vïdovê.
Lithuanien âswi (S 21 4).
Instrumcntal-dalif-ablatif.
Sanscrit âhâ-Byâm.
Zend hiwâ-bya.
(irec (datif-génitif) ^wpa-iv.
Slave (instrumental-datif). . vïdova-ma.
Lithuanien (instrum.-datif) . (pivô-m.
(lenitif-locatif.
Sanscrit âsvay-os.
Zend hisvay-6?
Slave vïdov'-u.
Lithuanien (génitif) «.s-tr'-M.
Nominatif-vocatif.
Sanscrit «.s'iv/v.
Osque. . ." scriftas (nominatif).
Lithuanien âèmôs.
Gothique gibés.
Zend hisvâo.
Vieux haut-allemand r/cW.
vidovù.
Accusatif.
Sanscrit àsvâ-s.
Latin equâ-s.
Grec xwpà-s.
Lithuanien âswa-s.
Gothique gibô-s.
Zend hisvâo.
Vieux haut-allemand gëbô.
Slave vïdovû.
Instrumental.
Sanscrit dsvâ-Bis.
Zend hisvâ-bis.
Lithuanien aswô-mis.
Slave vïdova-mi.
Datif-ablatif.
Sanscrit àsvâ-b'yas.
Zend hisvâ-byô (avec c'a : hisvâ-byas c'a).
Latin equa-bus.
Lithuanien (datif) aèwô-mus, plus tard aswô-ms.
Slave (datif) vïdova-mù.
Gothique gibo-m.
Vieux haut-allemand gcbo-m.
Génitif.
Sanscrit dsvâ-n-âm.
Zend hisva-n-ahm.
Vieux haut-allemand gëbo-n-ô.
Grec yjMpâ-ùôv.
Latin amphor'-um.
Gothique gib'-ô.
Lithuanien âsw'-û.
Slave vïdov'-ù.
Locatif (datif grec).
Sanscrit âévâ-su.
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Zend hisra-livti.
Lithuanien aswô-sa, asmô-su, dMvô-se, aswà-s.
Slave KhAOEd-X" rïdova-chù.
Grec ÙAVfxiTlâ-cri , ^jupon-aï, xoopxi-s.
Thèmes féminins en i '.
Nominatif.
Sanscrit priii-s.
Zend (îfriti-s.
Grec tsâpTi-s.
Latin lurri-s.
Lithuanien airl-s.
Gothique anst'-s.
Slave NOWTL nosti «nuit».
Vieux haut-allemand ansl'.
Arménien nA o|' 2.
Accusatif.
Sanscrit prîti-m.
Latin lurri-m.
/-'!i(l «frîtî-m.
GrPC 13TÔpTt-l'.
Borussien nakti-n modem».
Lithuanien avui-h.
Slave no.s/L
1 Contentons-nous d'indiquer ici les cas des thèmes masculins en i qui s'écartent du paradigme féminin : de a^ni « feu r> viennent l'instrumental singulier ami-n-â et L'accusatif pluriel agnî'-n. Au contraire, pâti cmaitre», sàJH wamiw font à l'instrumental ))(ihj-à. yjiky-â, ^ 1 58.
2 Quoique les mots arméniens soient tous, comme on Ta fait remarqueras i83b, i),
ilins quant à leur flexion , ils n'ont cependant que des désinences casuelles qui, la langues congénères, appartiennent en commun au masculin et au féminin : c'est pourquoi nous avons pu placer ici le thème 6{i ? serpent» (— - sanscrit àln, masculin; a cot-j de mots féminins dos autros langi
Gothique et vieux haut-allem. anst'.
Arménien ôl '.
Instrumenta
Sanscrit prîty-â.
Zend âfrity-a,
Slave HOUJTHhft nokij »/*.
Lithuanien awi-mi.
Arménien ô&-v l.
Datif.
Sanscrit prtîay-ê ou prîiy-âi (S 1 64).
Zend afrîtè-ê (avec c'a : afrîtay-ê-c'a).
Latin turrî.
Lithuanien awi-ei (dissyllabe, S 176).
Slave nosti.
Gothique anstai.
Vieux haut-allemand ensti.
Arménien ôlù
Ablatif
Zend '. âfrîlôi-d.
Sanscrit prîtes (de pritê-t, S 102) ou prîiy-âs (de
prîty-âl).
Latin navale-d (S i83a, h).
Arménien Ô& (S i83a, h).
Génitif.
Sanscrit prîtes ou prity-â*.
Zend ûfrîtôis.
Gothique anstai-s.
Lithuanien awe-s.
Latin turris.
1 L'instrumental singulier arménien, et, dans la plupart des déclinaisons, l'instrumental singulier lithuanien et slave, sont formés d'après un autre principe; mais nous les avons mentionnés ici à cause du remarquable rapport de parenté qu'ils ont entre eux (S 1 83 \ /1).
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Grec -aàprt-os, (pvcrs-œs.
Slave fiosti.
\ iem haut-allemand ensti.
Innaoien ô&.
Locatif.
Sanscrit prit -du ou prîitj-âm,
lithuanien awyj-l.
Slave nosti.
Vocatif.
Sanscrit jmtv.
Lithuanien awe.
Gothique anstai ?
Zend âfrîti.
Grec txàpTi.
Slave nostï.
Vieux haut-allemand anst'.
Arménien. . . , ô{\
DUEL
Nominatif-accusatif-vocati
Sanscrit prî'tî.
Zend âfrîtî ?
Lithuanien awl.
Slave nosli.
Instrumcntal-datif-ablatif.
Sanscrit prîti-byâm.
Zend âfrîti-bija.
Grec (datif-génitif) TSopTi-o-iv.
Slave (instrumental-datif).. . nokï-ma.
Lithuanien ( instrum. -datif ) . awl-m.
Génitif-locatif
Sanscrit priiy-ôs.
Zend. . . âfrîty-6?
Slave HOULITMO nokij-u.
Lithuanien (génitif) awi-û (dissyllabe).
Nominatif-vocatif.
Sanscrit . prïtay-as.
Zend afrîtay-ô (avec c'a : âfrîtayas-ca\
Grec 'srôpTi-sç.
Latin turrê-s (S 23o).
Gothique anstei-s.
Lithuanien awy-s (= awï-s).
Slave nosti l.
Vieux haut-allemand ensti.
Arménien ol'-q.
Accusatif.
Sanscrit prîtî-s.
Zend âfrîtay-ô, âfrîty-ô , âfriti-s (avec c'a : âfrî-
tay-as-ca).
Grec 'GÔpTi-as, tsôpTl-s.
Gothique ansti-ns.
Lithuanien awi-s.
Arménien ôl'-s.
Slave NOLUTMM nosîij.
Vieux haut-allemand ensti.
Instrumental.
Sanscrit priti-his
Zend âfrîli-bis.
Arménien ôli-vq.
Lithuanien awi-mis.
Slave nostï-mi.
Datif-ablatif.
Sanscrit prîii-hyas.
1 Le thème masculin punti «chemin n lait an contraire MrftTMK punlij-e.
Zttd (tfrtti-byù (avec c'a : àjvili-byas-ca).
Latin turri-bus.
Lithuanien (datif) uiri-nius, plus tard awl-ms.
Slave (datif) . . aolte-mtf.
Gothique (datif) «naft'-m.
\ ieui haut-allemand ensti-m , eusd-n.
AninMiieiMilatil'-ablatil'-ovii.). o£/-i (S -2 1 5 , s)
Génitif.
Sanscrit ]»ïtt-n-iun.
Zend àfrîti-n-ahm.
Latin turri-um.
Grec -cropT^-wv.
Lithuanien awi-u (dissyllabe).
Borussien nidruwingi-n (masculin) nincredulorum».
Vieux haut-allemand ensti-ô.
Gothique anst'-ê.
Slave NOUJTMM noètij.
Locatif.
Zend (tfrili-sva (ou -su).
Sanscrit prîti-èu.
Lithuanien awi-sà, -su, -se.
Slave H0WT€?G noste-chû.
Grec (datif) TSÔpTi-ai.
Thèmes neutros en i.
S1RGUUBB.
iNomiiiatif-accusatit-vocatif.
Sanscrit viiri.
Zend vairi.
Grec «Spt.
Latin mare.
Le reste comme au masculin.
m FORMATION DES C \S.
J)l RI»
Nominatif-accusatif- vocatif.
Sanscrit vari-n-î (sur n, voyez § 1
Le reste comme au masculin.
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit varî-n-i.
Zend .... var'-a ?
Grec Ïhpt-OL.
Latin mari-a.
Gothique. thrij-a «rpia».
Vieux haut-allemand dri-u (§ 282).
Le reste comme au masculin.
Thèmes masculins en u, correspondant à des thèmes grecs en u, à des thèmes slaves enSw,
SINGULIER
Nominatif.
Sanscrit sûnû-s.
Lithuanien swiù-s.
Gothique sunu-s.
Zend pasus.
Latin pecu-s.
Grec véxv-s.
Slave csirn sûnû vû\sr>.
Accusatif.
Sanscrit sûnû-m.
Latin pecu-m.
Zend paéâ-m.
Grec véxv-v.
Lithuanien sumi-n.
Gothique *"""•
Slave •***•
Instrumental.
Sanscrit sùiu'i-n-à (védique pvabàhav-â, de prabâhu,
Si58).
Zend pafo-a.
Datif.
Sanscrit sânàv-ê.
Zend pafo-ê.
Latin pecu-î.
Lithuanien sfinu-i (dissyllabe).
Slave sùnov-i.
Gothique sunau.
Ablatif.
Zend paéau-d (!»* § 3'.)), paseu-d.
Latin magistratu-d.
Sanscrit sàniï-s, de sûnô-t (S 102)
Génitif.
Sanscrit sûno-s (de sûnau-s).
Védique pasv-as.
Lithuanien sûnaù-s.
Gothique sunau-s.
Zend pasèu-s, pasv-ô (de pasv-as).
Latin pecû-s, senatu-os.
Grec véxv-os.
Slave CSino\f sûnu.
Locatif.
Sanscrit sûn'-âù.
Ve'dique sûnâv-î.
Slave sûnov-i.
Lithuanien sùnui (dissyllabe^
Vocatif.
Sanscrit sû'nô (de sûnau).
Lithuanien sûnau.
Gothique mnau.
Zend pasu.
Grec venu.
Slave esmovf mm
DUEL
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit (nomin.-accusatif ) . . sûniï; vocatif : siïnù.
Zend pasû.
Lithuanien sûnk.
Slave CalHSl sùnû.
Instrumental-datif-ablatif.
Sanscrit sûnû-b'yâm.
Zend pasu-bya.
Grec (datif-génitif) vexv-o-tv.
Slave (instrumental-datif) . . sùno-ma.
Lithuanien sûnù-m (S 220).
Génitif-locatif.
Sanscrit sûnv-ôs.
Zend pasv-ô.
Lithuanien (génitif) sûn-û.
Nominatif-vocatif.
Sanscrit (nominatif) sunàv-as; vocatif: siïnav-as.
Grec vénv-es.
Zend pasv-ô (avec c'a : pasvas-c'a).
Latin pecû-s.
Gothique sunju-s (pour suniu-s, de sunau-s , § -2 3o).
Lithuanien sânû-s.
Slave sùnov-e.
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Accusatif.
SaiMcrit sûiui-n{s).
Gothique sunu-ns.
Latin pccù-s.
Lithuanien siinh-s.
Zend paév-â (avec c'a : pasv-as-ca).
Grec vénv-as.
Instrumental.
Sanscrit sûnû-bis.
Zend pasu-bis.
Lithuanien sûnu-mts.
Slave sùno-mi.
Datif-ablatif.
Sanscrit sûnû-b'yas.
Zend pasu-byô.
Latin pecu-bus.
Lithuanien (datif) sûnù-mus.
Gothique sunu-m.
Génitif.
Sanscrit sûnû'-n-âm.
Zend pasv-ahm.
Latin pecu-um.
Grec vexv-wv.
Gothique. -' suniv-ê.
Lithuanien siin'-û.
Locatif.
Sanscrit sûnû-su.
Zend pasu-sva (ou pam-êu).
Lithuanien sûnà-sà, -su, -se, -s.
Grec (datif) véxv-ai.
EtauBQl "e. Il y a en sanscrit les mêmes différences entre la déclinaison des thèmes féminins en u et celle des thèmes masculins qu'entre zntn priti (féminin i et ufrn agni (masculin).
Thèmes neutres en u , correspondant aux thèmes grecs en v.
SINGULIER
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit mâdu.
Zend madu.
Grec (isôv.
Latin pecû.
Gothique faihu.
Le reste comme au masculin.
DUEL
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit mâdu-n-î.
Zend madv-i.
Le reste comme au masculin.
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit mâdû-n-i.
Zend madb-a.
Grec pédv-a.
Latin pecu-a.
Le reste comme au masculin.
Thèmes finissant par une consonne.
i° Mot-racine (S 111).
SINGULIER
Sanscrit. Zend. Latin. a
Thème vâc vâc vâc ois
Nominatif. vâk vâU-s vôc-s Ôiv-s
Accusatif. vac'-am vâc-ëm vôc-cm Ôir-a
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Sautait Eand. Latin. Grec
Instrumental ràc-ii l nir'-d
Datif. nic-v' vâc'-é rvr-t
Ablatif. vât ràr'-tid v6c-e(d)
Génitif nîc'-âs vâc-4* vôc-is ôir-às
Locatif (datif grec). . v«c-( vâé-i ôir-i
Vocatif vùk vâfë-ê ? v6c-s Ôtv-ç.
DUEL
VllC-Cl
. ÔTT-S
vâc'-ô?
. D. G. OTÏ-O-ÏV
URIEL
vâc'-ô vâc'-ô ?
Ôir-es . Ôtï-cls
vôc-i-bus 5 vôc-um
vâc-ahm vâU-sva ?
07T-WV
. b-K-oi.
Nom. -accusatif-vocatif, viïc-àu
Védique vac'-ââ
I iistiuin. -datif-vocatif. vâgWyam
Génitif-locatif. vâc-os
Nominatif-vocatif. . . vac'-as
Accusatif. veic-as
Instrumental vâg-l'ns
Datif-ablatif vâg-b'yds
Génitif. vâc-Um
Locatif ( datif ^rec) . . vâh-sû
1 Sur l'accentuation des mots monosyllabiques en sanscrit et en grec, et sur la différence qui existe à cet égard entre les cas forts et les cas faibles, voyez S i3a. * Venant de vâc-ât , voyez S 102.
â Avec ca : vâcas-ca.
4 Voyez 8226.
5 On peut aussi diviser ainsi : vôci-bus , et admettre que le thème a été élargi par l'addition d'un i, comme au nominatif et à l'accusatif. De même au duel de la troisième déclinaison grecque (ônoïv, ttoaioiv, etc.), on peut considérer Yo comme une addition au thème qui a eu pour effet de le faire entrer dans la deuxième déclinaison. On peut comparer à cet égard Yo qui, dans les composés comme ÇvatoXôyos , isoêoitéêv, est ajouté à la fin du premier membre. De même aussi en pâli les formes comm«- rm-mitr-Hi (instrumental pluriel) viennent d'un thème caranta, qui s'est formé par élargissement de tarant «allant», comme en grec Çepàvroiv (Çepôvjo-iv) d'un thème Z-zpovio.
2° Thème masculin finissant par un t (un d en gothique).
Sanscrit.
Thème bavant '
Nominatif bar an
Accusatif b'âranl-am
Instrumental . . . bdrat-â
Datif. bdrat-ê
Ablatif bdrat-as *
Génitif Bdrat-as
Locatif (dat. grec) Mrat-i Vocatif bafan
SINGULIER
Zend.
Grec.
Latin. Gothique.
bavant*
(pépovz
ferent fijand3
baraii-s
(pépwv
feren-s fijand-s
barënt-ëm
Ç>épOVT-OL
ferent-em fijand
barënt-a
barënt-ê
ferent-î fijand
barënt-ad
. ferent-e(d)
barënt-ô*
(pépOVT-OS
ferent-is fijandis6
barëni-i
(pépovz-i
baraii-s
(pépœv
feren-s fijand.
Nom.-acc.-voc. . bdrant-âu
Védique bdrant-â
ïnstr.-datif-abl.
Datif-gén. grec.
Génitif-locatif. .
barant-âo
barant-a (pépovz-e
b'ârad-b'yâm baran-bya1 (pepôvr-o-iv1
bdrat-ôs barënt-ô?
Nominatif-vocatif Mrant-as
Accusatif bdrat-as
Instrumental. . . bdrad-bis
barënt-ô9
barënt-ô
baran-bis
@épovT-ss S 2 -2 G. fijand-s @épovT-as fijand-s
1 Forme faible bârat, voyez S 129. En général, dans les thèmes primitivement terminés en nt, le sanscrit ne conserve la nasale qu'aux eas iorts.
2 Ou bavent.
v. Ennemi n en tant que «haïssant?', voyez S i2.r> k De Vâral-at , voyez S 1 0 2 .
'■' Barënt-as-ca «ferentisque».
0 Voyez § 191.
7 Voyez S 22/».
8 Voyez la noie de la page précédente sur Ç>epôvroiv.
9 Avec ca : barent-aé-ca.
Stnaait Z.n.l. Grée. Latin. Gotiiique,
Datif-ablatif. . . • liàradtyai baranr4nfé
Génitif hiinit-ihn barnit-ahm ÇspovT-œv #*«W
Locrtif(datgrec) Mrat-w Qèpov-ai
y Thème masculin (inissani par un ti.
Noos prendrons comme exemples les thèmes suivants:
Sanscrit ^hnan «rpierre».
fA>U([ aéman rr ciel".
Grec 3at>or.
Latin sermon.
Gothique aliman « esprit».
\ ieox haut-allemand ohson «bœuf».
Lithuanien ahnen « pierre».
Slave KdA\en kamen r pierre».
Arménien "»kuIb a,can frœil" (§ l83^ *)■ ^^ ****
crbœuf».
6INUULIER.
Nominatif.
Sanscrit àsmâ.
Zend «*»*•
Latin se™d
Lithoanien a*«ff.
Slave *■*«•
Gothique. «*»»«•
Vieux haut-allemand o/iso.
Grec Saupaw.
Arménien «**, «»•
Accusatif.
k anscrit ds?nân-am.
Zend asman-ëni.
1 Vov7. la note sur pepo»To»y, à la page 109. 1 Ftjnuda-in, du thème élargi fijanda.
Latin sermôn-em.
Grec hii[xov-ct.
Gothique ahman.
Vieux haut-allemand ohson.
Arménien. . . . akn', cm.
Instrumental.
Sanscrit âêman-â.
Zend aéman-a.
Arménien aham-h, esam-h (S i83\ 4).
Datif.
Sanscrit dsman-ê.
Zend asmain-e.
Latin sermôn-î.
Slave kamen-i.
Gothique ahmin.
Vieux haut-allemand ohsin.
Arménien akan, esin.
Ablatif.
Sanscrit âéman-as (de âsman-at, S ioq).
Zend , aéman-ad.
Latin sermôn-e(d).
Arménien ahan-ê, esan-ê.
Génitif.
Sanscrit âéman-as.
Zend asman-6 (avec c'a : aéman-aé-ca).
Grec %ai(j.ov-os.
Latin sermôn-is.
Gothique ahmin-s.
Lithuanien akmen-s,
Slave kamen-e.
Vieux haut-allemand ohsin.
Arménien akan, esin.
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Locatif (datif grec).
Sanscrit àématiri.
Zend asinttin-i.
Sl;i\t> hanicn-i.
(ikc Satf/otM.
Vocatif.
Sanscrit démon.
Zend asman.
Grec haifxov.
Arménien akn, esn.
Latin terme.
Gothique akmat
\ ieux haut-allemand ohso.
Lithuanien ukmïi.
Slave kamù.
DIEL
Nominatif-accusatif-vocalif.
Sanscril démâihdu.
\ édique àémânrâ.
Zend ... asman-âo ou aéman-a.
Grec Sa/fjtof-e.
Instrumcntal-datif-ablatif.
Sanscrit âsma-byâm.
Zend asma-bya.
Grec (datif-génitif) Soupàv-o-w (S s55, p. 109, noie 5).
Génitif-locatif.
Sanscrit àsman-ôs.
Zend asman-ô?
Lithuanien génitif) akmen-4 (S 325).
llû FORMATION DKS CAS.
pli ni kl.
Nominatif-vocatif.
Sanscrit âsmân-as.
Zend asman-ô (avec c'a : asman-as-ca).
Grec àaipov-es.
Gothique ahman-s.
Lithuanien dkmen-s.
Arménien akmi-j, esin-q.
Slave ... kamen-e.
Vieux haut-allemand ohsun ou ohson.
Accusatif.
Sanscrit déman-as.
Zend asman-ô (avec c'a ; asman-as-ca).
Grec haipov-as.
Gothique ahman-s.
Arménien akun-s, esin-s.
Vieux haut-allemand ohsun, ohson.
Instrumental.
Sanscrit àsma-bis.
Zend asma-bis.
Arménien akam-hij , esam-bq.
Datif-ablatif.
Sanscrit âsma-byas.
Zend asma-bijô (avec c'a : asma-byas-c'a).
Gothique (datif) ahma-m.
Vieux haut-allemand ohsô-m \
Arménien (datif-ablatif-gén.). akan-z, esan-i*.
1 U'o du datif ohs-um et du génitif ohsôn-ô a été allongé, probablement par an;i logie avec les formes féminines comme gëbô-m, gebà-n-à, du thème gëbô «don- ' voyez p. 98).
2 Voyez S a i 5, 2.
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Génitif.
Sanscrit dsmtiihàm.
Zend afnum-aàm.
Latin sermàn-iini.
Gothique ahman-ê.
\ ieui haut-allemand ohsén-â.
Lithuanien akmen-4.
Locatif ( datif grec).
Sanscrit dstnasu.
Zend asma-hva.
GrCC hzipo-ai.
!i° Thème neutre finissant par un j.
Nous prenons pour exemples les thèmes suivants
Sanscrit naman.
Zend nàman.
Grec xâXav.
Gothique hairtan acceur^
\ ieui haut-allemand hèrzan, hcrzun.
Latin nomen, nômin.
imen rr nom » .
slM.l LIER.
Nominatif-accusatif.
Sanscrit nama.
Zend «a»2û.
Gothique hairtô.
\ ieux haut-allemand hërza.
Grec TotAav.
Latin nômen.
Slave maw Miuut.
Voc.itit.
Sanscrit naman ou niimn.
Zend nâman.
Grec zâXav.
Latin nômen.
Gothique hairtô.
Vieux haut-allemand hërza.
Slave iman.
Nominatif-accusatif-voratif.
Sanscrit namn-L
Zend nâmain-i.
Slave imen-i.
Nominatif-accusatif-voratif.
Sanscrit namân-i.
Zend nâman-a.
Grec râXav-a.
Gothique hairlôn-a.
Latin nômin-a.
Slave imen-a.
Vieux haut-allemand hërzûn.
5° Thème finissant par un r.
Nous prenons pour exemples les thèmes suivants :
Sanscrit duhitâr a fille » .
Zend dugd'ar.
Grec S-i/yarep.
Latin mater.
Gothique dauhtar.
Vieux haut-allemand tohter.
Lithuanien duktèr.
Arménien ^m.uu.tp duster.
Slave ASWTep duster.
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Nominatif
StDflCril dulutà.
Zeod dii(r<(h.
Lithuanien dukte.
Slave dùki.
Gothique dauhtar.
\ ieui haut-allemand tohtcr.
Grec 3-v7<xTî7p.
Latin mater.
Annénien dustr.
Accusatif.
Sanscrit duhitdr-am.
Zend dugd'ar-ëm.
Latin mâlr-em.
Grec S-uyarép-a.
Slave dûster-e.
Gothique dauhtar.
Yi.iix haut-allemand tohter.
Arménien dustr.
Instrumental.
Sanscrit duhitr-a.
Zend dugder-a.
Arménien dster-b (S i83", 4).
Datif.
Sanscrit duhitr-ê.
Zend dugdër-ê (S 178).
Latin mâtr-î.
Slave dwler-i.
Gothique dauhlr.
VieiD haut-allemand toA/e/-.
Arménien dstcr.
Ablatif.
Sanscrit duhitûr.
Zend dugder-ad.
Latin mâtr-e(d).
Arménien dster-ê.
Génitif.
Sanscrit ' duhitûr.
Zend dugder-ô (avec c'a : du^der-as-c'a).
Grec B-vyarp-ôs.
Latin . . mâlr-is.
Lithuanien dukûr-s.
Gothique dauhtr-s.
Slave dûster-e.
Vieux haut-allemand tohter.
Arménien dster.
Locatif (datif grec).
Sanscrit duhitdr-i (S 2o3).
Zend dugd'ër-i.
Grec B-vya.Tp-i.
Slave dûster-i.
Vocatif.
Sanscrit dûhitar.
Grec S-t/yaTsp.
Gothique dauhtar.
Vieux haut-allemand tohter.
Arménien dustr.
Latin mater.
Zend dugdarë (S hh).
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit (nomin.-accusalif) . duhitdr-âu; védique duhitâr-â; vocatif dûhi-
tar-âu; védique dûhitar-â.
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/cuti dtigdhr-uo OU 'liijnlar-ii.
Grec S-tryaxip-s.
[nstrumental-datif-ablatif.
SaOSCril duhilr-lnjùi».
/ci ni dufçdar-ë-bya.
Grec (datif-génitif) &uyaT^p-o-ii» (S a55, [>. 109, note 5).
Génitif-locatif.
Sanacril duhitr-ôs.
Zend du{rd'ër-ô?
Slave dùkcv-u.
Lithuanien (génitif) dukler-û.
Nominatif-vocatif.
Sanscrit (nominatif) duhitâr-as (vocatif dùhitar-as).
/.r\u\ dugdar-6 (avec c'a : dugdar-as-ca).
Grec S-uyarép-es.
Lithuanien dukter-s.
Arménien dster-j '.
Accusatif.
Sanscrit duhitf-s (= duhitrî'-s, 8 2 4-2).
Zend du^d'ër-ô? (avec c'a : dugd'er-aé-ca).
Grec S-vyaxip-as.
Arménien dster-s.
Instrumental.
Sanscrit duhitr-bis.
Zend dugdër-ë-bis.
Wménien dster-bq (S 21 G).
1 De dater-», voyez S 226. Pour le latin mâtrés, voyez le même paragraphe. Sur les formes gothiques comme dauhlrju-s , voyez S a35.
Datif-ablatif.
Sanscrit duhitr-Byas.
Zend dujrder-ë-bijô.
Arménien (datif-ablatif-gén.). dster-i.
Génitif.
Sanscrit duhilf-n-âmx ; védique svàsr-âm rrsororum»
Zend dugdër-ahm.
Latin . mâlr-um.
Grec SvytxTép-Mv.
Gothique. dauhtr-ê.
Lithuanien dukter-v.
Slave dûster-û.
Locatif (datif grec).
Sanscrit duhitf-su.
Grec &vya.Tpâ-(Tt (de &vyctrâp-(Tt , S 25/»).
6° Thème neutre finissant par un s.
Nous prenons pour exemples les thèmes suivants :
Sanscrit nàbas rrair, ciel».
Slave nebos, nebes*.
Grec vé@os, véfiss.
Zend manas «esprit».
Latin genus, gêner.
SINGULIER
Nominatif-accusatif-voeatif, Sanscrit nàbas.
1 = duhitvî-n-âm , du thème duhitri. Ce génitif ainsi que l'accusatif duhitr-s ne devraient pas, à la rigueur, figurer ici.
2 La différence de la voyelle dans les cas dépourvus de flexion ( véÇos , slave nebo ) vient très-probablement de ce que les formes chargées d'une désinence casuelle ont préféré à Yo la voyelle plus légère e. C'est le même rapport qui existe en latin entre gentts et gener-is, entre corpus et corpor-is (voyez S 8).
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Grec véOos.
Latin genMt.
/(«ml mono (avec c'a : manaé-ca).
Slave nebo (S 92™).
Instrumental.
Sanscrit milxis-d.
Zend mananh-a '.
Datif.
Sanscrit nâbas-ê.
/nul mananh-ê.
Slave nebcs-i.
Latin gener-î.
Ablatif.
Sanscrit aâhas-as (de nâbas-at, 8 102).
/•■ml mananh-ad.
Latin gener-e(d).
Génitif.
rit ndbas-as.
Zend mananh-6 (avec c'a : mananh-as-ni).
Grec vé<ps(er)-os.
Latin gener-is.
Slave nebes-e.
Locatif (datif tfrcc).
Sanscrit nâtias-i.
Slave nebes-i.
Zend manah-i.
Grec ré££(<r)-*.
1 L'a final est lonfj dans le dialecte de la seconde partie du \açna (S 188); la longue primitive est conservée aussi devant la particule *»(u ca.
DUEL
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit nâbas-î.
Slave nebes-i.
Zend manah-i.
Instrumentai-datif-ablalif.
Sanscrit ndb'ô-Byâm.
Zend manë-bya.
Grec (datif-gdnitif ) ve<pé(cr)-o-iv (S 2 55, p. 109, note 5;.
Génitif-locatif.
Sanscrit nâBas-6.
Zend mananh-ô ?
Slave nebes-u.
Nominatif-accusatif-vocatif.
Sanscrit nâb'âhs-i.
Zend manâo, de manâonh-a (S 233).
Slave nebes-a.
Grec véÇ>e((j)-a.
Latin gener-a.
Instrumental.
Sanscrit nàbô-bis.
Zend manë-bis (S 3i).
Datif-ablatif.
Sanscrit nàb'o-fjyas.
Zend manë-byô (S 3 1).
Génitif.
Sanscrit nâBas-âm.
Zend mananh-ahm.
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! atin ocncr-itiii.
(inv. . . ve<pé[a)-wv.
Slave ncbcs-ii.
Locatif ( (laiil grec).
Sanscril nàMassu ou ndbaKsu.
Zmd mano-hva.
Grec véÇecr-ei.
THÈMES
$ 2 5G. Nécessité de rechercher la vraie forme du thème.
Pour pouvoir comparer les suffixes casuels de l'ancien slave à ceux des langues congénères, il faut avant tout chercher à reconnaître quelles sont les vraies lettres finales des diverses sortes de thèmes : au nominatif singulier ces lettres finales se sont généralement émoussées ou altérées, de sorte qu'elles ont l'air, (la us les cas obliques, ou hien d'appartenir à la désinence, ou bien d'être introduites dans le mot comme un élément étranger à la fois au thème et à la terminaison. Dobrowsky les appelle, en effet, des augments; mais après avoir constaté jusqu'où s'étend véritablement le thème, nous trouverons souvent pour les désinences casuelles de tout autres formes que Dobrowsky. Ainsi nous n'attribuerons pas au nominatif des thèmes neutres une désinence o ou e, mais nous reconnaîtrons que ces thèmes ont mieux conservé à ce cas leur voyelle finale que le masculin. Pour le maniement pratique de la langue et au point de vue exclusif des idiomes slaves, on pourra continuera regarder comme flexion ce qui est ordinairement présenté comme tel. Mais l'objet que nous nous proposons est autre. Il ne suffit pas que l'instinct de ceui qui parlent une langue prenne certaines syllabes pour l'ex-
12/i FORMATION DES CAS.
pression des relations casuelles : il faut encore que l'analyse comparative nous démontre que ces syllabes sont des flexions authentiques et qu'elles en remplissent l'office depuis des milliers d'années l.
8 257. Thèmes masculins et neutres en 0.
Aux thèmes masculins et neutres en^fa répondent, en ancien slave comme en grec, des thèmes en o'2; cette voyelle devient 2 û au nominatif-accusatif singulier; mais elle reste invariable au neutre, ainsi qu'au commencement des composés, où c'est le thème nu qui paraît, suivant l'ancien principe des langues indo-européennes. Ainsi, au lieu de nom «novus», on a novo dans plusieurs composés (NOEopo?wii3 novo-rosdenû «nouveauné»); mais novo ne représente pas ici le neutre : c'est le thème commun au masculin et au neutre, dans lequel le genre n'est pas indiqué.
La preuve la plus claire que la classe de mots en question représente celle qui en sanscrit, en lithuanien et en gothique se termine par a, c'est que les thèmes féminins correspondants finissent en a (pour le "3TT « sanscrit); ainsi à rabû (pour rflôo) «valet» répond un féminin raba «servante». Tous les adjectifs primitifs, c'est-à-dire ceux qui suivent la déclinaison indéfinie, représentent des adjectifs terminés en sanscrit par a-s, a, a-m, en grec par o-s, v (a), o-v, en latin par
1 Un exemple fera mieux comprendre la pensée de l'auteur. Pour un Français qui forme du singulier cheval le pluriel chevaux, les syllabes al, aux font l'impression de flexions. Mais la comparaison avec caballus conduit à un autre résultat : elle démontre que al, au appartiennent au thème, et que la désinence du pluriel consiste uniquement dans la lettre x. — Tr.
2 Dans certains dialectes l'ancien a s'est conservé, par exemple en slovène devant toutes les flexions commençant par un m, dans les trois nombres : ainsi, tula-m «par le carquois». Le thème de ce mot répond au sanscrit tûna (même sens). Voyez 820 et Glossaire sanscrit, éd. 1867, p. 1^6.
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us. h , u-m . quoiqu'on puisse être tenté de rapprocher, d'après leur apparence extérieure, les adjectifs terminés au nominatif masculin en i» I et au neutre en c, par exemple ciim. sinï «cœruleus», cime sine & cœruleum » , des adjectifs latins comme miti-s,
}>ti(t\
S 2 58. Thèmes en jo.
Dans les adjectifs comme celui que nous venons de citer et dans les substantifs de formation analogue, comme KHA3K knansï «prince-, more «mer», je reconnais des thèmes qui, sans la règle euphonique mentionnée précédemment (§ 92 k), seraient terminés en jo;jo s'est changé en^'e qui, au nominatif-accusatif masculin, en vertu de la loi de suppression de la voyelle finale du thème, est devenu t 1, et au neutre e, avec suppression du j et maintien de la voyelle. Ces thèmes répondent donc aux thèmes indiens en ^ya, aux thèmes grecs et latins en 10, iô (olyio-s, ayto-v, soau-s. prœHu-mY
féminins confirment encore cette explication, car les thèmes féminins sanscrits en ^7 yâ (grec *a, latin in et iê) répondent aux thèmes slaves en ja, et cette forme fait pendant, au nominatif dépourvu de flexion, a la désinence masculine l ï et neutre c; exemple : ennui sinja «cacrulea», à côté de sinï «caeruleus» et de sine cccœruleum ». Quand \ej des thèmes masculins en jo est précédé d'une voyelle, si Yo est supprimé, le j, suivant la différence des cas, devient m i, ou il est maintenu (sous la forme h) et il fait alors une diphthongue avec la voyelle précédente; exemples : Kpmï kraj «margo, marginem», instrumental Kpjihwn Lnri-mi, du thème masculin krajo; uiovfM iuj «sinister», de sujo = sanscrit samjâ, nominatif masculin snvyn-s; G0?tuiii bo.jij otdivinus», du thème bosijo.
S s5(). Triple origine des thèmes cnjo.
Les théines masculins et neutres en jo ' avec leurs féminins enja proviennent d'une triple origine :
t° Ceux qui, comme sajo = trôç savyd «sinister», ont eu de tout temps, comme parties intégrantes du thème, la semi-voyelle et la voyelle suivante ; ce cas est peut-être le plus rare.
2° Ceux qui se terminaient primitivement par i, auquel est venu se joindre un o inorganique, de même qu'en lithuanien les thèmes masculins en /passent à plusieurs cas dans la déclinaison en ia, ie (§§ 178 et 21 /1). Tel est, par exemple, morjo, nominatif-accusatif more s mer», dont Ye n'a, comme on voit, rien de commun avec Ye du latin mare, lequel est pour mari; si nous voulions trouver en slave le représentant de cet e latin, ce serait plutôt le j, que nous retrouvons au génitif morja et au datif morju, qui y répondrait; mais il faudrait que le mot latin, pour être de la même classe que le mot slave , fit au nominatif mariu-m.
3° Ceux oùjo (= sanscrit -q y a) est un suffixe secondaire sans influence sur le sens; il est ajouté à un premier suffixe de la. même façon que le suffixe correspondant en lithuanien ia s'ajoute dans les cas ohliques aux suffixes de participe nt et us (§§ 787 et 788). Nous avons, par exemple, en ancien slave, teljo, nominatif têal telï, qui répond au suffixe sanscrit târ (forme faible tr ou tr), grec T>7p, ?op (nominatif T<wp), latin târ; exemple : EAdro- AtTCAL blago-dêtelï, thème blago-dêteïjo «beneficus», mot com-
1 En écrivant le thème, je n'ai pas égard à la règle euphonique du S 92 l; je mets, par exemple, srûdïzjo comme thème de Cp^A^ge snïdïze «cœur» ^ nominatif-accusatif), quoique cette dernière forme ne soit pas autre chose que le thème modifié d'après celte règle euphonique, en d'autres termes le thème sans flexion. C'est ainsi qu'en sanscrit vâé est donné comme le thème, quoique le c ne puisse se trouver à la fin d'un mot, et qu'il doive se changer en le, comme au nominalii vâk, qui n'est pas autre chose, en réalité, que le thème.
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posé don! le second membre est identique au sanscrit dàtâr, dùtr éateur, auteur».
m). Thèmes féminins en a. — Thèmes masculins en î.
\u\ thèmes féminins sanscrits en'JTTd répondent, comme on l'a déjà dit. en ancien slave, des thèmes en a; exemples : kk.vokj tfdova (thème et nominatif) = sanscrit vidavâ «veuve», NOBd nova = sanscrit ndvâ « nova ».
Parmi les thèmes en i il n'y en a pas en slave qui soient du neutre, et il n'y en a qu'un petit nombre qui soient du masculin (de même en lithuanien). Dobrowsky1 les considère comme des anomalies, et voudrait les rapporter à sa seconde déclinaison masculine; mais en réalité ils n'ont rien de commun avec cette déclinaison, qui comprend les thèmes en o et en jiï (S 260), au lieu que ceux dont nous parlons sont terminés en L Ce n'est. qu'au nominatif-accusatif singulier que, par des raisons diverses, ces trois classes de mots se rencontrent, et que, par exemple, echôte», venant de gosti (gothique gosti, latin hosti), a la même forme que knau> knanzï «prince», de knanzjo, et que vraéï «médecin», de vracjû. Les thèmes masculins primitivement terminés par n (il n'y en a d'ailleurs qu'un petit nombre) forment la plupart de leurs cas d'un thème élargi par l'addition d'un i; par exemple, kamen «pierre» (sanscrit -4|^*w âsman) s'élargit en kameni et se décline ensuite sur gosti.
.$ -261 . Thèmes féminins en i et en ù.
Aux thèmes féminins sanscrits en 1 répondent en ancien slave de nombreux thèmes terminés de même ($ 266) : le slave se rencontre notamment avec le sanscrit dans la formation de thèmes féminins en ti, appartenant à des noms abstraits, comme pa-man-li
1 Inshim, ■ tlavicœ veterit dialecti , p. /169.
«mémoire», nominatif ndAMTL pamaiitï, qu'on peut comparer au sanscrit mali (pour manti) «esprit, opinion», de *R mon «penser» (comparez memini, mens, (jlsvos). Ces mots affaiblissent, il est vrai, au nominatif-accusatif, leur m en l ï, mais ils ne prennent aucun complément inorganique et ils ne sortent à aucun cas de la classe de thèmes à laquelle ils appartenaient primitivement; il ne faut donc pas les confondre avec la plupart des masculins qui ont au nominatif-accusatif la même terminaison. C'est une confusion de ce genre qu'on peut reprocher à la troisième déclinaison féminine de Dobrowsky, dont le type est uepKOKL zerkovï, qu'il faut lire, d'après Miklosich1, ypSKSEL zrûkûvï. L'ancienne forme du nominatif est ypsnsi zrûkû2, d'après l'analogie de CKCKpsi svekrû «belle-mère». Déjà clans la première édition de cet ouvrage j'ai conclu de ce fait que si û est la vraie lettre finale du thème pour cette déclinaison, d'ailleurs peu nombreuse, et que le si ù doit se rapporter, au moins pour une partie de ces mots, à Yû sanscrit : en effet, svekrû répond parfaitement au thème sanscrit s'vasrû et au latin socru. Le nominatif sanscrit est s'vas'rû-s auquel répond, à part l'abréviation de la voyelle, le latin socru-s, dont la désinence casuelle devait tomber en slave (S 92 m). Quant au reste de la déclinaison des thèmes féminins en si û, il ne répond pas à la déclinaison sanscrite des thèmes polysyllabiques comme s'vasrû, vadiï, mais à celle des thèmes monosyllabiques comme Bru «sourcil», Bu «terre»; cela ressort, comme il me semble, principalement de l'accusatif ypsKSEe zrûkûv-e, forme très-intéressante que j'ai seulement appris à connaître par Miklosich. Dobrowsky met zerkovï, comme au nominatif ; mais cette forme appartient à un thème en i, et non à un thème en û, et correspond, par conséquent, à nostï « nox, noctem » (S 2 55 ). Au contraire , l'accusatif zrûkûv-e « ecclesiam » ,
1 Lexique.
2 Miklosich, Théorie des formes en ancien slave, 2e édilion, p. 55.
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que aoufl venons de mentionner, répond aux formes sanscrites comme lirûr-iun, llûv-am, avec lesquelles nous avons comparé plus haut le latin su-an, gru-em1. Ce que zrùkûv-e Kecelesiam» est au sanscrit lm\v-tim , liûr-am, le génitif de même forme mihur-c l*esl à hvuv-âs, tuv-ds. Pour répondre aux génitifs des thèmes polysyllabiques sanscrits en d, comme vadb-â's, on s'attendrait à trouver en ancien slave une désinence si w (S 271). Au locatif sanscrit Gruv-i, Buv-l répond le slave zrûkûv-i, qui compte en même temps comme datif, mais qui, en tant que datif, se rapporte probablement aux formes sanscrites comme Bruv-e, Biw-e (§ 267). Au génitif pluriel, zrûkùv-û s'accorde avec le sanscrit Bruv-â'm, huv-am. Quant aux autres cas des tlièmes slaves en si ù, ils ont tous élargi le thème par l'addition d'un i ou d'un a; l'addition de Va a lieu seulement devant les désinences casuelles commençant par une consonne ; exemple : zrûkûva-mi « par les églises » , zrûkûva-chù « dans les églises » ; au contraire, zrûkuvij-uh «par l'église », zrûkûvi «les églises » (nominatif-accusatif et en même temps vocatif), suivant l'analogie de nosti.
S 262. Thèmes masculins en û.
La déclinaison sanscrite en u n'est représentée en ancien slave que par dvs masculins. Nous en avons un exemple dans CZINZ sùnû r fils » , qui répond comme nominatif au sanscrit sûnû-s, au lithuanien sûnîi-s, et comme accusatif au sanscrit sûntï-m, au lithuanien sûnu-h2. Les signes casuels 5 et m devaient tomber en slave (§ 92,n). Mais comme, en ancien slave, la voyelle finale des thèmes en 0 s'affaiblit également en s û au nominatif-accusatif, sùnû
1 Voyez S 101. En général, ces deux mots latins se déclinent comme en sanscrit les thèmes monosyllabiques féminins en û : nous faisons abstraction des cas qui viennent d'un thème élargi par l'addition d'un i, comme sués, gruê-8 (S 226), mi-bus, grui-btu.
1 Sur le recul de l'accent .lins les cas forts en lithuanien , voyez 3 i3a, 3.
«filius, filium» ne se distingue pas, quant à la désinence, de la forme mentionnée plus haut (§ 2 55) vlûhû « lupus, lupum», en lithuanien imlha-s, wilka-h : c'est la même confusion qui a lieu en latin entre lupus, lupum (ancienne forme lupo-s, lupo-m) et fructu-s , fructu-m , ce dernier avec un u organique = sanscrit u, grec v. Il y a une équivoque du même genre pour les cas où la désinence casuelle est précédée de o , parce que Yo est le représentant le plus ordinaire de Va sanscrit ; mais comme ^3 u également est devenu quelquefois o en ancien slave, j'ai rapporté plus haut (S 2 55) les cas en question à la déclinaison sanscrite en u. Toutefois, les formes citées sous le S 255 sont en partie trèsrares et sont ordinairement remplacées par des formes de la déclinaison en o; par exemple le génitif swnu (= lithuanien sûnaû-s) est remplacé par sùna, le vocatif de même forme (= lithuanien sûnau) par sùne, et le nominatif-accusatif-vocatif duel sùnù (= lithuanien sûnù) par sùna1.
Plusieurs cas de la déclinaison en û, en ancien slave, s'expliquent par l'élargissement du thème qui reçoit un o, avec gouna de la voyelle finale primitive; exemple : sùnovo, qui est formé comme le sanscrit mânavd « homme » (en tant que descendant de Manu), venant du thème primitif manu (S 918). On peut comparer aussi cet élargissement du thème en slave avec celui qui a lieu en grec dans les formes du duel en o-w, comme vsxvotv (voyez p. 109, note 5), et l'on peut rapprocher de ce fait l'addition de Y a du féminin à plusieurs cas des thèmes féminins en si il, ce qui fait ressembler les formes comme zrûkûva-chû «dans les églises » aux formes comme vïdova-chû = sanscrit viclavâ-su (§279). De même le locatif sùnovê-chû ressemble à vlùkê-chû = sanscrit vfhê-su. L'instrumental pluriel sùnovù est dérivé d'un thème sû-
1 Pour 1rs formes plus rares, voyez Miklosich, Théorie des formes, 2e édition, p. ii , i5. Le génitif en 0\f u , dont il n'y a pas d'exemples pour sùnû, se rencontre pour d'autres thèmes appartenant à la déclinaison en û.
nom, et répond conséquemment aux Tonnes comme vlûkufi -.». 77) = lithuanien wilkais, sanscrit vfkâis (venant de varkâis), zend vëlurkâù; il ne peut s'expliquer que par un thème en 0, correspondant aux thèmes en a en Lithuanien et en zend. Les autres
que je fais dériver du thème élargi simovo sont, au pluriel, le datif sïoioro-nnï, analogue à vlûko-mù {$ 255); l'accusatif siiiiorii, analogue à vlûkû (§ a55); le génitif sûnov'-û, analogue à vluk'-û, et, au duel, le génitif-locatif sûnov'-u, analogue à vlûk-u
55 ). Mais on peut aussi, en ancien slave, décliner à tous les cas les thèmes primitifs en û comme ceux en 0 (venant de a) et dune façon inverse les thèmes primitifs en 0 d'après l'analogie des thèmes en ô1. Toutefois, les adjectifs se sont tenus à leur ancienne forme dans la déclinaison indéfinie, c'est-à-dire dans la déclinaison simple; on n'a pas, par exemple, du thème masculin dobro «bon'"» (nominatif-accusatif AOBp" dobrû), de formes comme dobrov-i, dobrov-e, mais seulement dobru comme datif, Aoiip-t; dobré comme locatif, dobri comme nominatif pluriel; et, de même, tout le reste de la déclinaison d'après vlûhû (S 255). La déclinaison sanscrite et lithuanienne en 11 a tout à fait disparu pour les adjectifs en ancien slave : ainsi le thème sanscrit mrdû -doux, mou» (venant de mradû, comparatif mrddîyas) est devenu <'n ancien slave mlado et se décline sur dobro, ce qui nous donne au nominatif masculin mladû, au féminin mlada, au neutre mlado.
S 263. Insertion d'un j devant Vu final du thème.
Nous avons vu (S 208) que la présence d'unj devant la finale des thèmes en 0 = sanscrit et lithuanien a produit un change-
Miklosirh (ouvrage cité, p. \li) donne à rabû «valet» (thème m&o) la déclinaison d'un tlx-rno en 0, et un peu plus loin (p. a5) celle qui répond dans les cas précités à l.i dérlir.aison sanscrite en v. Au contraire, dans la première édition (p. 1), il fléchit nM uniquement d'après la déclinaison en 0.
mont de déclinaison dont la cause est purement euphonique. Le même fait a lieu pour les thèmes en s û, en sorte que la forme jev ou cv répond à la forme frappée du gouna ou, et pareillementhe ou e répond à la voyelle o tenant la place d'un 2 û dans les formes comme sùno-mï «par le fils», sùno-ma «aux deux» ou «par les deux fils ». Mais il n'y a pas , a ce qu'il semble , de thèmes organiques en jû pour représenter les thèmes sanscrits en ^J yu et lithuaniens en iu, comme steg-iu-s « couvreur», dont le suffixe, ainsi que nous le verrons plus tard, répond au sanscrit yu. Les thèmes slaves en jû sont, ou bien des altérations de thèmes enjo, et nous ramènent, par conséquent, à des thèmes sanscrits en ^ ya et lithuaniens en ia; ou bien ils viennent de thèmes masculins en i par l'addition d'un s û inorganique. C'est ainsi que Dobrowsky * cite entre autres les datifs ognev-i «igni» et hamenev-i rclapidi», pour lesquels le sanscrit présente les thèmes agni et dsman (venant de âkman). Le datif kamenev-i a besoin d'une explication spéciale : en ancien slave les thèmes en n forment une partie de leurs cas d'un thème élargi par l'addition d'un i; du thème kameni est donc venu, par un nouveau complément inorganique, un thème kamenjû, qui a donné le datif hamenev-i.
S 26A. Thèmes terminés par une consonne : thèmes en ?i, s, t.
Les thèmes terminés par une consonne ont pour finale en ancien slave n, r, s ou i; mais ils ont tous reçu, à la plupart des cas , une voyelle comme complément inorganique , principalement i2, ou bien encore 0— sanscrit a. Nous reviendrons sur ce point en examinant les cas un à un. Dans le tableau comparatif de l'ancien slave avec les langues congénères (§ 2 55 ) , je n'ai admis que
1 Ouvrage cité, page /168.
2 En y comprenant les changements de i en e ou ï, auxquels sont soumis les thèmes primitivement terminés en i. (Voyez la déclinaison du thème nosti, $ 255.)
ceux des cas de la déclinaison a consonne qui no viennent pas d'un thème élargi.
Los thèmes en n sont du masculin ou du neutre, et ont un suffixe formatif <[ui répond au sanscrit man (§§ 709 et 801).
Les thèmes en s sont tous du neutre : leur sullixe formalif correspond, connue on l'a déjà fait remarquer, au sanscrit as, au grec r>>. es, au latin us, er (S 1 28). Comme ils ont aux cas dénués de flexion (nominatif-accusatif-vocatif singulier) la voyelle plus pesante 0 au lieu de la voyelle e\ et comme ils sont obligés de supprimer la consonne finale du thème (§ 9 2 m), ils deviennent semblables à ces cas aux thèmes neutres en 0 (comme novo « novum ») : il n'est donc pas surprenant que plusieurs thèmes neutres en o, entraînés en quelque sorte par leur analogie avec l'o des thèmes en s, adoptent le s dans les mêmes cas où ceux-ci l'ont conservé. Le fait que nous signalons n'a lieu d'ailleurs que pour les substantifs, jamais pour les thèmes neutres d'adjectifs en 0 : il n'y a point, par exemple, de génitif comme noves-c à côté du nominalifaccusatif-YOcatif novo. Mais le substantif a^ao Mo «œuvre» peut former ses cas d'après la déclinaison en s2. Inversement, les thèmes primitivement terminés en s peuvent tous être fléchis d'après la déclinaison en 0 3, de sorte qu'au lieu du génitif organique nebes-e = sanscrit ndbas-as (S 269), on peut trouver aussi neba.
Les thèmes en t sont également du neutre : ils ont tous la lie nasalisée a ah comme avant-dernière lettre, qui devient la finale dans les cas dénués de flexion, attendu que le t du thème tombe quand il est à la fin du mot (S 92 m). On peut comparer, par exemple, tcaa tehh «veau??, pluriel telaht-a; osllan Lit âne», pluriel osïlaht-a, avec les formes grecques comme
1 Pareille chose a lieu pour les formes grecques de même origine. 1 Par exemple le génitif rlêles-e et delà, le datif déles-i et dêlu. yikkMÎdl, ouvrage rite, p. 58.
ialdv, i(/}o[vT-a, Qépov, (pépovT-a. Je regarde, en effet, ie suffixe formatif de cette classe de mots slaves comme identique avec celui du participe présent, et je mentionnerai d'avance un fait analogue pour le suffixe sanscrit ta, qui, d'une part, sert à former le participe parfait passif, et qui, de l'autre, forme des dérivés venant de substantifs; ainsi palitd-s «pourvu de fruits est formé du thème pald «fruit». Sur des faits analogues dans les langues congénères, voyez S 82/1 et suiv. Mais pour revenir aux thèmes neutres en at aht de l'ancien slave, osîlah (thème osïlant «petit âne») est en quelque sorte un «âne qui commence» (de osïlû, thème osîlo «âne»), Jeton «petit garçon» est un «garçon qui commence» (du thème primitif dêto \ qui, à ce qu'il semble, n'est employé qu'au commencement d'un composé). Pour plusieurs formations en aht nous n'avons pas le mot primitif correspondant : il manque, par exemple, pour le nom précité telah «veau», dont le primitif a dû signifier «bœuf» ou «vache» (comparez le slovène telege (pluriel féminin) «joug à bœuf», téliti-se «vêler»). H y a cette différence entre les véritables participes présents et la classe de mots en question, que les premiers élargissent dans les cas obliques, par une addition inorganique (§ 783), le thème primitif terminé en t: de même, en gothique, les substantifs participiaux, comme frijonds «ami» (littéralement «celui qui aime»), se distinguent des participes présents proprement dits par une plus grande fidélité au thème primitif 2.
1 C'est proprement un participe passif qui répond au zend dâ-ta «créé, fait»; il devrait donner en sanscrit d'd-tâ, mais il fait irrégulièrement hitâ (S 2 3).
2 Voyez S 125, et, en ce qui concerne les participes présents en ancien slave, S 783, en tenant compte delà loi phonique mentionnée S 92 i. Au nominatif-accusalif-vocatif singulier neutre nous avons, par exemple, chvalanx laudans» (Miklosich, ouvrage cité, p. 36) qui répond aux formes comme telan. Le génitif du participe devrait faire chvalant-e, mais on a rhvalamta, par métalhèse pour chvalantéa, qui luimême est pour chvalanfja (§ 92 ' à la fin).
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.^ •>(>,"). Thèmes en r.
\ la classe de mots en r mentionnée au S i/i/i appartiennent en ancien slave les thèmes féminins mater «mère» (= sanscrit mâtdr, dorien fiarsp) et dûéter « fille » — sanscrit duhitdr, grec $vy*-ttp. Poui' les ras formés du thème non élargi, voyez S a55;
lutres cas viennent des thèmes élargis par l'addition d'un i (materi, d&steri i et se déclinent sur nosti , nominatif nostï a nuit». Les nominatifs mak, dûiti n'ont pas la consonne /• du thème, non pas, selon moi, à cause de la loi phonique examinée au S qs "'. mais parce que le r était déjà tomhé au nominatif avant que les langues letto-slaves se fussent séparées de leurs sœurs de l'Asie (§ ihà). Si la perte de r dans les nominatifs slaves mati. (hlsti avait pour cause la loi phonique dont il était question plus haut, nous aurions probablement mate, dûste, car cette loi prescrit uniquement la suppression de la consonne finale et ne commande pas le changement de \'e précédent en/. Si, au contraire on explique mati, dûsti par le nominatif sanscrit mata, dukitâ', et si l'on accorde qu'il y a, quant au thème, entre le nominatif d'une part et les cas obliques de l'autre, une certaine opposition, on ne pourra s'étonner de rencontrer un i dans mati, dûsti, <t un c dans les cas obliques, par exemple à l'accusatif mak /■-' . iln.sh r-r = sanscrit mdtdr-am , duhitdr-am). Le lithuanien, qui est très-étroitement uni au slave, présente les nominatifs mute, dukte, sesiï en regard des thèmes môtèr, duktèr, sesèr (les seuls qui soient terminés en r) : cet accord vient confirmer notre proposition, que la perte de la lettre r dans les formes analogues en -lave appartient à une époque où les langues letto-slaves, le sanscrit, l'ancien perse et le zend ne s'étaient pas encore sépael qu'elle ne doit pas s'expliquer par la loi phonique déjà plusieurs fois mentionnée.
SINGULIER
5 266. Formation du nominatif, de l'accusatif et de l'instrumental.
Considérons maintenant de plus près la formation des différents cas , et d'abord celle du nominatif et de l'accusatif singuliers. Ces deux cas ont perdu (§ 92 m) les signes casuels s et m, à l'exception des thèmes féminins en a, dont l'accusatif représente le m primitif et le n borussien par le son nasal faible dont il a été question ci-dessus (§ 92 a) : ce son nasal détermine le changement de Va primitif en u, de même qu'en latin nous avons au génitif pluriel la désinence um au lieu du sanscrit âm (ped-um « sanscrit fad-am). On peut comparer eiaoe<t> vïdovu-h avec le sanscrit vidhvâ-m et le latin vidua-m; novu-h avec le sanscrit ndvâ-m, le latin nova-m; et, d'autre part, novû «novus, novum» (thème nom, % 257) avec le sanscrit ndva-s, ndva-m, latin novu-s, nova-m, grec véo-s, vso-v. Les thèmes en r, dont le nominatif vient d'être examiné (S 2 65), ont, quand ils ne passent pas dans la déclinaison en %, à l'accusatif un e, qui n'est évidemment qu'une voyelle de liaison (à l'origine un a), à l'aide de laquelle le signe casuel perdu était joint au thème. On peut comparer mater-e1 avec le sanscrit mâtdr-a-m, zend mâtar-ë-m, latin matr-e-m, dorien (/.ârép-a. Les thèmes masculins en n ont au nominatif si il au lieu du sanscrit a, du lithuanien u(% i£o); exemple: KdAtei kamû «pierre» = lithuanien akmû, sanscrit ds'mâ. Si la suppression de la consonne finale avait eu lieu seulement au temps où la langue slave formait déjà une langue à part, et si elle devait s'expliquer par la règle énoncée au § 92™, kamen aurait très-probablement donné kame, et non kamû, et le lithuanien,
1 Miklosicb, ouvrage cité, 5 67.
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qui tolère le groupe nt à la fin des mois, aurait conserve lo n avec le signe casuel; il aurait donne par conséquent ahnèn-s au lieu de akm&, dont Vu représente évidemment 1« sanscrit de (S <)° '). Les thèmes neutres en en n'ont pas laissé périr tout à (ail la consonne finale du thème au nominatif-accusatif-vocatif, ou bien ils l'ont reprise sous la forme affaiblie n : aussi ha\a imah RDOms (venant de nitnan) concorde mieux avec le latin nomen qu'avec le sanscrit nâlma, le zend nâma et le gothique namô.
A l'instrumental, tous les masculins et neutres ont la terminaison au, ml l. Pour les féminins, au contraire, cette terminaison manquerait si la désinence féminine ^ un n'était pas, comme je le suppose, en ce qui concerne son », un reste de a\l mï, de même qu'à la première personne du singulier du présent la plupart des verbes ont u-h pour le sanscrit â-mi. Je crois, en effet, que l'instrumental blaobow» vïdovoj-uh ( du thème vïdova), dont le correspondant sanscrit est vidavay-â, a ajouté à la désinence indienne ou primitive une désinence nouvelle, dont la forme plus ancienne ml s'est altérée en ». En ce qui concerne cette accumulation de deux désinences casuelles à signification identique, je rappelle le procédé analogue du dialecte védique et du zend, au nominatif pluriel (S 220).
Les thèmes féminins en it î changent cette voyelle devant la désinence * un en ij, comme en général, même dans les masculin-, un î précédé d'une consonne et suivi d'une voyelle devient y; exemple : nostij-un «par la nuit». On a de même en pâli raUnj-à du thème ratti(% 202).
8 267. Formation du datif et du locatif.
Pour les thèmes à consonne et pour les thèmes finissant par I n m sanscrit u, le datif est en apparence identique au locatif : il
Comptrei S 161, et, pour l'arménien, S i83\ h.
a la désinence i; exemples : sùnov-i, kamen-i, mater-i, nebes-i, qu'on peut comparer aux locatifs sanscrits sûnàv-i "(forme védique), dsman-i, mâtâr-i, ndBas-i. Mais je crois à présent que cet i slave représente le caractère du datif sanscrit ê = ai : de cette diphthongue, la dernière partie seulement se sera conservée en ancien slave, comme en lithuanien et en latin; pareille chose a lieu au nominatif pluriel des thèmes masculins en o , comme vlûk'-i «loups », qu'on peut comparer au lithuanien wilka-i^ dissyllabe), et tm ti «ceux-ci », qu'on peut comparer au dorien toi, au gothique thai, au sanscrit te, au lithuanien te et au lette tee (= të). Ce qui me confirme surtout dans cette opinion, c'est que, en ancien slave , dans la plupart des classes de mots, le datif et le locatif sont rigoureusement distingués. Pour les thèmes masculins et neutres en o, le ^ ê, qu'on rencontre par exemple dans nob-ë love «in novo », représente Yê sanscrit de ndvê (venant de nava-i) et Ye lithuanien de formes comme wilkè (en slave BASK-t vlûkê). Au contraire, le ovf u du datif vlûku représente Yui lithuanien de wllkui (S 176); il y a, par conséquent, suppression d'un 1. Dans la déclinaison pronominale, TOA\ovf to-mu «à celui-ci» répond au sanscrit td-smâi et au lithuanien ta-mui (archaïque); tâ-m et le locatif to-ml to-mï répondent au sanscrit td-smin et au lithuanien tu-mi.
S 268. Datif et locatif des thèmes féminins en a et enja des thèmes en i, enjo et enjù.
Le t ê du locatif des thèmes féminins en a représente , comme contraction de ai, le sanscrit ày et le lithuanien ôj, par exemple dans dsvây-âm, et dans âswôj-e «in equâ» (S 202 ). On aura donc vïdovê = sanscrit viiavây-âm, p^Kii ruhkê «in manu» = lithuanien rankôj-k Au datif, le t ê du slave ruhkê répond à Pat lithuanien de rankai (§ 176). Les thèmes en w i, tant masculins que féminins, ont comme finale au datif et au locatif la finale du thème;
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exemples :#wftqui signifie aussi bien «hospiti» que «in hospite»; nosti « nocti » el &in nocte». On peut admettre qu'ici le itère casael i s'est fondu avec l't du thème, comme dans les datifs latins tels que ori — ori-L turri = turri-t. Les thèmes masculins et neutres en jo et en jtt, et les thèmes féminins enja, contractent cette syllabe en i au locatif (ces derniers également au datif) sans adjonction de signe casuel; exemples : kha3m knansi - dans le prince», aiiijii lizi «dans le visage», vraéi «dans le médecin-, voli «volnntati» et «in voluntate», des thèmes knahsjo (masculin), Uzjo (neutre), vracjû (masculin), volja (féminin).
S -269. Formation du génitif. — Origine de la désinence pronominale go.
Au génitif, la terminaison as, os, is qui, dans les langues congénères, se joint aux thèmes finissant par une consonne, a dû perdre le s (S 92 m); mais la voyelle est restée. Elle paraît sous la forme e à tous les thèmes finissant par une consonne, ainsi qu'aux thèmes féminins en *iti(S 261); on a donc imen-e «du nom» qui répond à nàmn-as, nomin-is; nebes-e «du ciel?? qui répond à nàl'ms-as, véÇefy-os; mater -e qui répond à màtr-is, fj.tnp-6s: tvekrûv-e «socrûs» qui répond aux formes comme A/ nr-as «supercilii», o(ppv-os. A cette analogie obéissent aussi les formes pronominales men-e «mei», teb-e «tui», seb-e «sui», dont les thèmes sont men, tcb, seb.
La terminaison plus pleine des génitifs sanscrits en ^r sya se retrouve dans la désinence go du génitif pronominal, par exemple dans to-go = td-sya (S 1 88). Ce rapprochement seul pourrait tenir Heu de preuve ; mais qu'on veuille bien, pour achever l'évidence, M rappeler le durcissement si fréquent de la semi-voyelle y en g 11 prâcrit, en ^ g (S 19); il serait d'ailleurs extrêmement invraisemblable que le slave se fût créé une terminaison toute nouvelle de génitif, terminaison complètement étrangère à toutes
les langues congénères. Si Ton prend donc le g de la désinence go pour un durcissement de y (en sanscrit \y), il se trouve que l'ancien slave a conservé de la terminaison sya exactement autant que le grec; go répondra au grec *o (§ 189), et, en particulier, to-go «hujus» sera le pendant du grec to-îo. Mais comme, en slave , les sifflantes alternent souvent avec les gutturales (§ 92e), on pourrait conjecturer aussi que le g de go est l'altération de la lettre sanscrite s, et que la semi-voyelle de sya a disparu. Toutefois il ne faut pas perdre de vue qu'à l'ordinaire, en ancien slave, c'est seulement x, et non la moyenne gutturale, qui a pris la place d'une sifflante primitive. Aussi Schlcicher ' et Miklosich 2 adoptent-ils la première de ces deux explications 3.
8270. Génitif des thèmes en 0, en û et en t.
Les thèmes en 0, soit de substantifs, soit d'adjectifs, ont perdu l'ancienne désinence du génitif go; mais, par compensation, ils ont gardé l'ancien a du thème, au lieu de l'affaiblir en 0 (§ 92"); exemples : raba « servi » , nova (= sanscrit nâva-sya) « novi r> (comparez S 190). Les thèmes en û font régulièrement leur génitif
1 Théorie des formes du slave ecclésiastique, p. 2 3 5.
2 Grammaire comparée des langues slaves, p. 61 .
3 II y a aussi en ancien slave une forme de génitif pronominal en so, à savoir MLCO cïso «cujus?» (neutre), qu'on écritaussi ceso. Mais je ne saurais plus attribuer à cette forme la même importance que dans la première édition de cet ouvrage, depuis que j'ai vu par les écrits grammaticaux de Miklosich (Grammaire comparée des langues slaves, III, p. 67 et suiv.) que cïso, ceso peuvent devenir des thèmes; en effet, on y peut encore ajouter la désinence go (cïso-go , ceso-go), et il en dérive les datifs et locatifs cïso-mu, ceso-mu, cïso-mï, ceso-mï, en opposition avec les formes plus simples cï-mu, ce-mï. On peut, par conséquent, considérer cïso comme un thème pronominal composé, à la façon de cïto «quidn, qui n'est usité qu'au nominatif et à l'accusatif. De même que le second membre de cette forme cïto, laquelle est composée, mais dénuée de flexion, répond au thème grec to et au thème sanscrit ta, on pourrait rapprocher so du thème sanscrit sa (S 365) et du thème grec ô. Ou bien encore on pourrait supposer que le s de cïso, ceso provient d'un ancien t, de sorte qu'à "l'origine les thèmes neutres cïto et cïso auraient été identiques.
en ov m . c'est-à-dire qu'ils prennent le gouna (8 <p> '); cette forme répond à la Forme sanscrite ta et à la l'orme lithuanienne et gothique dus, avec la suppression obligée de s (S 92"'); exemple: r.iiiov nmii «filii", qu'on peut comparer au sanscrit sûnô'-s, au lithuanien sfuimi-s, au gothique sunau-s. Les thèmes en i, tant masculins t jm* Féminins, ont le thème à l'état nu; exemples : go*H, en regard du gothique gastis, du latin hosti-s; nostixnoctis», en regard du lithuanien nahlc-s et des formes sanscrites et gothiques comme wQ^ prïtê-s, anstai-s (§ 1 85).
S 271. Génitif des thèmes féminins en a.
Les thèmes féminins en a, à l'exception de ceux qui ont y comme lettre pénultième, changent au génitif cet a en 21 ù; exemple : vodil « aquœ » , de voila. J'explique cet ù, ainsi que celui du nominatif-accusatif-vocatif pluriel, par l'influence euphonique de la lettre s qui terminait primitivement cette forme (S 92 d). Après j , le génitif est a ah; exemple : eoaia voljah «voluntatis». De même, dans la déclinaison féminine pronominale, on a des formes comme toi.x tojah, en regard du sanscrit td-syâs, du gothique thi-sôs (§ 17/1) et du borussien stei-ses. Cette nasale, en ancien slave, ne peut guère s'expliquer autrement que comme la transformation d'un ancien s : je rappellerai la désinence prâcrite ff km représentant le sanscrit Bis et les formes grecques comme Çépofisv (dorien (pépopes) , Çépsrov pour le sanscrit Varâmas, Ixinitas, Mratas (S 97). Mais il est remarquable qu'en ancien slave la semi-voyelle j ait le pouvoir de protéger, jusqu'à un certain point, le s qui se trouve à la fin de la syllabe suivante, en sorte que cette lettre ne se perd pas complètement, mais devient un h1. L'effet subsiste même dans les formes où le y a dû dispa-
1 Le ri du génitif pourrait encore être expliqué d'une autre manière. Il se pourfane nasale inorganique se fut insérée devant le .s de la désinence, connue
raître on vertu du S 92 k; ainsi nous avons de aov[uja dusa « âme» (pour ilusja, venant de duchja = lithuanien dûsià), le génitif singulier et le nominatif-vocatif pluriel aovwa dusa-h, en regard du lithuanien dûsio-s, dûsô-s.
§ 272. Vocatif.
Au vocatif, qui en ancien slave comme dans les langues congénères est dépourvu de suffixe casuel, ïo s'affaiblit en e (e) et l'a en 0 (S 92e)1; on aura, par conséquent, nove venant de novo « neuf » : comparez le sanscrit ndva, le latin nôvë, le grec vé(f)s et les formes lithuaniennes comme pêne. Le vocatif de voda «eau» est vodo, celui de volja est vole pour voljo, celui de knahsjo «prince» est knanse2 pour knaiisje. Les thèmes en 2 û frappent cette voyelle du gouna, ce qui nous donne ovf u (S 92 f); exemple : csiN0\f sûnu «fils», en regard du sanscrit sunô, du lithuanien sûnaû, du gothique sunau (S 2o5). Mais plus souvent les thèmes en û, si la voyelle finale n'est pas précédée d'unj, passent dans la déclinaison des thèmes en 0; on a donc : sûne, qui nous présente une forme plus altérée que BpdMOVf vracu «médecin» venant du thème vracjû. Ici encore, comme plus haut (S 271), dans les formes enjah, \ej exerce une influence protectrice sur la partie du mot dont il est suivi.
Les thèmes en t, en ancien slave comme en zend et en grec, ont le vocatif identique au thème ; exemples : gosti « hôte ! » , nosti «nuit! », comme nous avons en zend paiti, âfrîti, et en grec -rar&T/,
on a au datif pluriel, en borussien, mans au lieu de mas (S 21 5, 2), et que, la consonne finale ayant été supprimée, le n fût demeuré.
1 Les thèmes adjectifs terminés au féminin en a gardent cette voyelle au vocatif : on a, par exemple, dobra cbona !» en regard de vïdovo «veuve!».
2 3 ?, devant e, se change en 7\\ é.
JÉCL1N v;so\ si. \\ E. S 273. 1/i.*i
DUEL
S Ï73. Los trois cas du duel, on ancien slave.
L'ancien slave a gardé le duel ; il surpasse par là le gothique, à (mi ee nombre manque pour les substantifs. Les désinences du duel sonl mieui conservées en ancien slave qu'en lithuanien, et la déclinaison est d'un cas plus riche qu'en grec. On ne saurait méconnaître l'accord qui règne entre l'ancien slave, le sanscrit et le zend. Comparez :
Sanscrit. Zend. Ancien slave.
Nominatif-accusatif1 (masculin) ub'a (forme ubâ oba
véd.) rrambo»
(féminin-neutre), vtie ubê obê
Instrum.-datif-abl. (masc.-fém.-neutre). utia-Byâm ubôi-bya instr.-dat.
obc-ma ~ <i(:nilif-locatif (masc.-féminin-neutre) . uBây-ôs ubôy-ô oboj-u3.
Le neutre sanscrit ubê' se compose du thème uBâ et du suffixe casnel I (S 212); le féminin uUe est une forme mutilée pour uHnij-àu : elle n'a donc pas de désinence casuelle (S 21 3).
' C'est en même temps le vocatif, si l'on fait abstraction du recul de l'accent qui a Ken en sanscrit (S 2o4 ).
1 Sur la désinence ma, voyez S 222. Le *b e précédent, qui est pour l'o du hème, paraît seulement dans la déclinaison pronominale, à laquelle se conforment aussi les mois qui signifient «deux» et «tous deux». Au contraire, en zend, on trouve la dipli- Iboogoe XJ" •« ou .4 w dans tous les thèmes masculins-neutres en a (8 221).
I Béatement dans la déclinaison pronominale que les thèmes masculins-nen-
0 1 t 1 - thèmes féminins en a ont au génitif-locatif duel oj-u. Les thèmes subs-
tanlifs el adjectifs en 0, a, suppriment cette voyelle devant la désinence casuelle;
< I rnj.l m : il<ih'-n -|.\s deux loups» , pour le sanscrit vrkay-ôs, le zend vèhrkay-ô; vï-
-!•■<• dem veuves», pour le sanscrit vidavay-ôs (S 220).
\hk FORMATION DES CAS.
Les thèmes masculins et féminins en m i gardent cet i invariable, au lieu de l'allonger comme font le sanscrit et le zend ( § 2 1 o et suiv. ); comparez gosti « deux hôtes » , nosti « deux nuits » avec les formes sanscrites comme pdtî, prîlî, et les formes lithuaniennes comme awi (S 211). Les thèmes ensw suivent le même principe et ont, par exemple, ainsi sûnù «deux fils », en regard du sanscrit sûniïet du lithuanien sûnù1. Toutefois , les formes duelles comme sûnù sont rares 2 : ordinairement les thèmes en û passent, aux cas en question, dans la déclinaison des thèmes en 0 ; on a, par conséquent, sùna, d'après l'analogie de vlûka.
Les formes neutres en i, venant de thèmes terminés par une consonne, comme i,nen-i, nebes-i, telaht-i, sont très-dignes de remarque3, si cet i est réellement la désinence casuelle et s'il correspond, par conséquent, à Vî sanscrit de namn-î, ndbas-î, Bdrat-î, et à IV zend de nâmain-i. Cette supposition n'a rien que de trèsplausible, surtout si l'on observe que l'ancien slave représente par 'fc ê Yê du duel sanscrit provenant de a + î, comme dans OBt obê = sanscrit iefi#'(venant de uba-ï). Pourquoi imen-i, nebes-i ne correspondraient-ils pas à namn-î, ndhas-î? Il est vrai qu'à plusieurs cas les thèmes terminés par une consonne passent, en ancien slave, dans la déclinaison des thèmes en i (surtout devant les désinences commençant par une consonne); mais il n'y a pas en slave de thèmes neutres en i dont l'analogie aurait pu influer, aux cas en question, sur la flexion des thèmes neutres terminés par une consonne. Ajoutons que si l'on considère l't de imeni, nebesi, tclahti comme la désinence casuelle et non comme la voyelle
Il faut rappeler ici que SI correspond d'ordinaire, sous le rapport étymologique, à un 3, û sanscrit (S 92 c).
2 Voyez des exemples dans Miklosich, Grammaire comparée des langues slaves, p. 1 5 et suiv.
3 C'est par la Grammaire comparée de Miklosich que j'ai appris à connaître ces fermes, dont je n'ai pu parler dans la première édition de mon ouvrage.
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Gnale du thèflie élargi, il in aura plus un seul casa désinence commençant par ane voyelle qui ne se Forme du thème primitif.
Il en est autrement pour les thèmes masculins en n, connue fautai r pierre n. Ils élargissent le thème, non-seulement au nominatif-accusatif-vocatif duel kameni, mais encore au génitif-locatif duel kamenij-u] et au génitif pluriel maxcnhm kamenij2, qu'on peut opposer au\ formes neutres imen-u, imen-ù.
Quant aux formes en •& ê, qui, au nominatif-accusalif-vocatif duel d^< thèmes terminés par une consonne, prennent ordinairement la place des formes organiques en t (imenê, nebesê, telantê pour imen-i, nebos-i, telaht-i), elles dérivent évidemment d'un thème élargi par l'addition d'un o (imeno, nebeso, telahto). Le même fait se présente pour les locatifs pluriels de tous les thèmes terminés par une consonne, en sorte qu'on a *;$ ê-chû qui supposerait en sanscrit la désinence êsu.
PLUHIEL.
S 276. Nominatif-vocatif pluriel.
Au nominatif-vocatif pluriel la désinence sanscrites, en grec esl maintenue sous la forme e, c'est-à-dire avec la suppression obligée de la consonne finale. Comparez, par exemple, sù- ■• Bis ** , kamen-e ■■ pierres » avec le sanscrit sûndv-as, dsman-as et les formes grecques comme véxu-es, Saifiov-es; rapprochez encore goslij-e - hôtes » des formes sanscrites et grecques comme pdtay-as, vréert-es. Au contraire, les féminins nosti r nuits», ma- - mères n (ce dernier venant d'un thème élargi par l'addition
Formé comme (fostij-u. On a ij au lieu d'un simple), d'après le même principe qu'en ancien perse et en pâli (comparez S 202).
5 La déanenee casuelle est perdue comme avec les vrais thèmes en 1 ; exemples renanJ 'I- Itij-Û
N d'un i) paraissent au nominatif-vocatif pluriel sans désinence casuelle. Une lacune analogue existe dans la déclinaison du vieux haut-allemand : dès la plus ancienne période de cette langue, les féminins ont perdu au génitif singulier le signe casuel s, tandis que les masculins à forme forte l'ont gardé : rapprochez, par exemple, ensti «gratiœ» de gaste-s «hospitis».
En ce qui concerne les pluriels comme vïdovû, voljah, venant des thèmes vïdova, volja, je renvoie au § 271. Pour les formes comme vlûk'-i «loups» pour vlûkoi ou vlukoj (comparez Xiîxoi, lithuanien wllkai), voyez § 2 28b.
Comme en zend, en grec, en latin et en gothique, les neutres ont a pour désinence du nominatif-accusatif-vocatif pluriel ; exemple : imen-a, qu'on peut rapprocher du zend nâman-a, du latin nômin-a, du gothique namn-a et des formes grecques comme fxéXav-oL. Nebes-a surpasse le grec vé(pe(a)-0L par la conservation de la consonne finale du thème; telant-a «veaux» s'accorde trèshien avec les formes grecques comme Ic/ldvT-a, Xvo-olvt-ol (§26/1); les formes comme A^Ad delà (du thème dêlo «œuvre») répondent aux formes zendes, grecques, latines et gothiques comme »put* data, Siïpa, doua, daura. Dans cette classe de mots, la voyelle finale du thème, laquelle est ou était un a, s'est partout confondue avec la voyelle de la désinence (S 23 1).
S 275. Accusatif pluriel.
Les thèmes masculins et féminins ont perdu la désinence s de l'accusatif: elle a subsisté en lithuanien, mais elle a dû être supprimée en ancien slave par suite de la loi phonique déjà souvent mentionnée (S 92 ra). Les thèmes en 0 et en a ont changé leur voyelle finale en u, sous l'influence, comme il semble, de la lettre s qui suivait à une époque plus ancienne (§ 271); novù signifie donc aussi bien «novos» que «novas», suivant qu'il vient du thème novo ou nova. Les thèmes masculins en jo (par
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euphonie î&je) et les thèmes féminins en/a se terminent à l'accusatif pluriel en anjak; exemples: koiji.x fanion «eqiios», du thème /.wm>; M&'aâ Rvoluntates*, du thème rolja. Je reconnais actucllemenl dans cotte lettre n la pénultième de la forme primitive en ut.
|)<\s thèmes gostrcthôte » et rtoift «nuit» viennent les accusatifs semblables gosù, nosti : au contraire, en lithuanien, nous avons des formes comme gcnû-s, awi-s (S 2/12). Les thèmes en S w forment leur accusatif pluriel d'un thème élargi en ovo; exemple : sïuwriï « fîlios ». Les thèmes en n et en r sont élargis par l'addition d'un ( : kameni, materi.
S 276. Instrumental pluriel des thèmes en 0 et en jo.
A l'instrumental pluriel, les thèmes en 0 et ceux qui ajoutent
nn 0 à la lettre primitivement finale ont si û comme désinence :
j'y reconnais la désinence sanscrite et zende dis, le lithuanien ais,
ayanl été nécessairement supprimé et le deuxième élément de
l'ancienne diphthongue s'étant perdu; le si û représente donc,
comme à l'accusatif pluriel, Yo du thème. Comparez vlûhû «par
les loups » avec le lithuanien wilkais, le sanscrit vfkâts, le zend
vëhrkâù. On a de même tùnovû, menu, nebesù, telahtû des thèmes
su 1, ovo, meno, nebeso, telahto
Les thèmes masculins et neutres en^o ont m i au lieu de jù,
qu'on s'attendrait à avoir d'après la règle générale ; exemple :
«wopn mori (qu'il faut peut-être prononcer morji), du thème morjo
- mer».
S 277. Instrumental pluriel en mi. — Datif pluriel.
Lea classes de mots qui, dans le sanscrit ordinaire et en zend, ont conservé à l'instrumental pluriel la désinence fvm^his, ^^ tts, "fit en ancien slave m. La désinence lithuanienne est mis
1/i8 FOUMATION DES CAS.
(S 9 2 k). Exemples : vïdova-mi= sanscrit vidavâ-lns « parles veuves » ; p^KdMM ruhka-mi= lithuanien rankô-mîs « par les mains??.
Les thèmes en m t affaiblissent cette voyelle devant mi en i ï; exemples : gostï-mi, nostï-mi en regard des formes lithuaniennes comme genti-mls, awi-mîs, des formes sanscrites comme pati-Uis, prîh-Bis, des formes arméniennes comme ô{i-vq (§' 216). Les thèmes masculins en n et les thèmes féminins en r suivent la même analogie et forment ce cas d'après la déclinaison en 1; exemples : kamenï-mi, dûsterï-mi. En lithuanien, nous avons des formes comme akmeni-mis, dukleri-mis, lesquelles viennent également d'un thème inorganique en i.
Au datif pluriel, la désinence pour toutes les classes de mots est mû : il n'est pas difficile de reconnaître dans cette syllabe le mus lithuanien (= sanscrit Byas, latin bus) avec l'affaiblissement de la voyelle et la suppression nécessaire de la consonne finale (S 92 m). Les thèmes en i changent cette voyelle devant la désinence mû, en e, et tous les thèmes terminés par une consonne, quel que soit leur genre, passent dans la déclinaison en t; exemples : goste-mû, noste-mû, kamene-mû, dûstere-mû, nebese-mû, telante-mû. On peut se demander pourquoi nous avons à l'instrumental pluriel le changement de l't du thème en ï, et pourquoi au datif le changement en e. Je crois que cette différence vient du poids de la terminaison. La désinence mû ne forme qu'une demi-syllabe et les thèmes qui en sont suivis gardent le nombre de leurs syllabes, quoique avec le changement de IV en e. Au contraire, la désinence de l'instrumental mi forme une syllabe entière, et les thèmes en i qui en sont suivis réduisent de moitié leur syllabe finale, en changeant m t en t ï, cette dernière voyelle ne formant qu'une demi-syllabe. C'est sur le même principe que iepose le changement qui a lieu dans le thème devant la désinence mï de l'instrumental singulier et devant mi de l'instrumental pluriel. Devant mï, qui ne forme qu'une demi-syllabe,
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. noiti et les thèmes de même sorte gardent leur caractère dissyllabique, tout en changeant l'ien e; exemples : goste-mï espar
l'hôte», iHhstc-nu «par la nuit 57. Mais au pluriel nous avons gostïnii , nostt-mi.
$ 278. Génitif pluriel.
l^a syllabe âm, qui est la désinence du génitif pluriel sanscrit, devait perdre en slave sa consonne finale, en vertu de la loi phonique souvent mentionnée. Mais l'a lui-même a subi un grand affaiblissement, quand la désinence n'est pas totalement supprimée; il est changé en s û, c'est-à-dire que le slave nous prosente une forme beaucoup plus altérée que le lithuanien, où tous les génitifs pluriels sont terminés en û long. On peut comparer kamen-û avec le lithuanien akmen-û et le sanscrit dsman-âm; imen-û «nominum» avec le sanscrit namn-âm, le latin nomin-am, le gothique namn-ê. C'est d'après le même principe que sont formés ttcUes-û ( = sanscrit ndbas-âm, grec ve(pé(oj-cov ) et telant-û; ce derni'T exemple répond aux formes grecques comme ia-1dvT-eov.
Les thèmes en 0 et en a suppriment leur voyelle finale devant la désinence casuelle; exemples : p/u&'-u eduporum », ruhlc-û «maiiuum-. en regard des formes lithuaniennes ivïïk'-û, rank'-û et des formes latines comme soci'-um, amphor'-um. Au contraire, les thèmes en 1 ont perdu la désinence casuelle; mais le changement de \\ du thème en nii ij prouve qu'il y a eu plus anciennement une voyelle à la désinence; exemples : romui gostij «liospitum», HOtUTHH noiûj «noctium» (venant de gostij-û, noétij-û). Par le changement de Yi en ij, ces formes s'accordent bien avec les nominatifs comme gostij-e « hôtes » ( § 2 7 à ). Le génitif desant-û . venant du thème féminin desahti « dix » , est seul de son espèce l : en ce qui concerne la suppression de Yi du thème devant la dé-
1 Voy< / Miklotich, ouvrage cité, p. 5i.
sinence casuelle, ii ressemble aux génitifs gothiques comme gast'-ê, anst'-ê; mais il est plus altère que les génitifs lithuaniens comme awi-û «ovium» (dissyllabique).
La déclinaison pronominale présente xs chu comme désinence, en regard de la terminaison sanscrite sâm ou sâm 1 et du borussien son (S 2/18) ; exemple : T'txs tê-chû «horum », pour le sanscrit têsâm (masculin-neutre) et aussi pour le féminin tâ'-sâm, qui devrait plutôt faire en ancien slave ta-chû.
§279. Locatif pluriel.
La désinence du locatif pluriel est ?c chu, comme au génitif de la déclinaison pronominale : comme su ou su (S 2 1 b) en sanscrit^/m se trouve dans toutes les classes de mots. Le changement de la sifflante en gutturale aspirée n'a eu lieu qu'après la séparation des langues slaves d'avec les langues lettes (S 92?) '• en effet, au lieu de xs chu le lithuanien a les formes sa, su, se ou simplement s (S 2 53). Dans la désinence sanscrite su nous avons reconnu une forme mutilée pour sva, dont le ^ v s'est vocalisé en u : nous pouvons donc nous demander s'il faut aussi voir dans le slave s û une vocalisation de e v, ou si, dans la terminaison slave la semi-voyelle a été supprimée et Va changé en û, comme au génitif (S 278). Je regarde la seconde explication comme la vraie, à cause du rapport que nous avons constaté (S 2 53) entre la désinence lithuanienne su et la désinence plus organique sa, et à cause de la relation qui existe entre le lithuanien sapna-s «rêve» et le sanscrit svâpna-s. Nous trouvons également un exemple de suppression d'un v après un s dans le slave sestra «sœur», qui est évidemment pour svcstra.
Devant la désinence ?G chu, un 0 (= «) final se change en te, comme en sanscrit a se change en ê. Au contraire, d a (=sans-
1 Au sujet de x représentant un s ou un é primitif, voyez S 9a s.
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mi â) reste invariable. Noua avons, par conséquent, novê-chù «in do vis s (masculin-neutre) en regard du sanscrit ndvê-su, du zend
uurui-sru ou nurui-su ; mais nous avons nova-chù en regard du féminin sanscrit ndrù-su et du zend uuru-lwa.
Devant la désinence chu, les thèmes en t changent cette voyelle en 9; exemples : gostc-chù, noste-cliû. Les thèmes terminés par une consonne passent, au locatif pluriel, dans la déclinaison des thèmes en i; exemples : kumenc-chû, nebcse-chû, formés des thèmes élargis Lumen i, nebesi.
DECLINAISON DES ADJECTIFS
S 280. Adjectifs à déclinaison pronominale
La déclinaison des adjectifs ne diffère pas de celle des substantifs. Il est arrivé, sans doute, que certaines formes de flexions qui, en sanscrit et en zend, appartiennent uniquement à la déclinaison pronominale, ont franchi dans les langues congénères les limites de cette déclinaison pour entrer dans celle des adjectifs; mais alors elles ne s'en sont pas tenues là et ont pénétré également dans celle des substantifs. Il a déjà été question (§§ 228, 2/18 et 27/1), en ce qui concerne le grec, le latin et le slave, de ce mélange de la déclinaison pronominale et de la déclinaison ordinaire. Nous ne voulons ajouter ici qu'une seule observation.
La syllabe annexe sma, qui est, en sanscrit, un des caractères de la déclinaison pronominale (S 1 6 5 et suiv.), et qui ne sort pas de cette déclinaison, a pris, en pâli, une plus grande extension. Elle peut dans cette langue, à différents cas, venir se joindre à des thèmes substantifs et adjectifs masculins et neutres; elle peut notamment être ajoutée à tous les thèmes en a, i, u, y compris ceux qui primitivement se terminaient par une consonne, mais qui ont passé dans la déclinaison à voyelle, soit en prenant un complément, soit en subissant une apocope. C'est ainsi que kêsa « cheveu» fait à l'ablatif et au locatif singuliers, ou bien simplement kêsâ (pour kêsâl), kêsê, ou bien kêsa-smâ,
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Um-mkâ, kit* tmmt hrsa-mhi; dans ces dernières formes, nous royons le thème Mm joint à mm ou à mha, qui est une sorte de métathès€ d<i •*•«.
En lithuanien, cette même syllabe sma, moins le s, est passée au datif et au locatif singuliers dans la déclinaison adjective, sans entrer dans la déclinaison substantive1, et sans laisser aux adjectifs la faculté de renoncer à cette syllabe annexe. Exemples : gerâ-m (anciennement gera-muï) «bono», gera-mè «in bono».
S 281. Cause de la double déclinaison des adjectifs en allemand.
J'avais cru autretois qu'on pouvait aussi appliquer au gothique l'explication qui vient d'être donnée au sujet des formes lithuaniennes comme gera-mui ou gerâ-m, et je rendais compte de l'accord qui règne au datif entre les adjectifs comme blin- (hnnmti «caeco» et les pronoms comme tha-mma «huic», i-mma «ei», par un empiétement irrégulier de la déclinaison pronominal^ sur la déclinaison adjective. Mais je suis revenu de cette opinion en examinant la déclinaison de l'ancien slave. En effet, dans cette langue, les adjectifs indéterminés ne présentent au- (iiii mélange de déclinaison pronominale et ils se déclinent exactement suivant le même principe que les substantifs forts dans les langues germaniques. J'en conclus que si la forme de déclinaison adjective, appelée par Grimm la forme forte et par Fulda h forme abstraite, s'écarte sur un certain nombre de points (il en est jusqu'à neuf) des substantifs forts, c'est-à-dire des substantifs à thème terminé par une voyelle, et s'accordent au contraire avec la déclinaison pronominale, cela vient de ce que adjectifs renferment réellement un pronom, comme il arrive
K11 lette, le pronom annexe est entré en outre dans la [déclinaison substantive»; mbttuibfi iii.im iilins finissent au datif singulier par m. (Voyez S 17-').)
15/i ADJECTIFS.
pour les adjectifs déterminés, en slave et en lithuanien; or, il est naturel que ce pronom suive la déclinaison qui lui est propre.
Mais comme les adjectifs forts, dans les langues germaniques, sont définis ou personnifiés par le pronom qui leur est incorporé, il n'est pas étonnant qu'on évite cette forme de déclinaison, lorsque la fonction du pronom ainsi annexé est remplie par un pronom placé avant l'adjectif; c'est pour cette raison qu'on dit en allemand guter et der gute, mais non pas der guter; cette dernière forme blesserait l'instinct grammatical, car on sent dans guter la présence d'un pronom , comme on la perçoit encore dans im «dans le», am «auprès du», beim «chez le», quoique dans ces locutions le thème pronominal ait disparu et qu'il ne reste plus que la désinence casuelle1. L'usage a donc ici fidèlement maintenu les vrais principes , et la science grammaticale, qui sur d'autres points avait déjà expliqué ou dépassé les leçons de l'instinct, était moins avancée à cet égard que le sentiment irréfléchi; nous percevions dans les formes comme guter, gutem, gute plus que nous n'y reconnaissions, et le pronom, dont le corps avait disparu, faisait encore sentir en esprit sa présence2. La langue allemande fait preuve sous ce rapport de beaucoup de délicatesse et de logique : ainsi le mot ein, étant privé de son élément défini pronominal, se fait suivre de la forme forte, c'est-à-dire de la forme déterminée; exemples : ein grosser kônig, ein grosses haus (et non ein grosse kônig, ein grosse fiaus). Mais aux cas obliques, où nous avons eincs, einem,
1 On ne dit pas : im dem haus, mais in dem haus ou im haus «dans la maison » ; on ne pourrait dire beim dem vater, mais il faut bei dem vater ou beim vater « chez le père». — Tr.
2 L'auteur fait allusion à la double déclinaison des adjectifs en allemand : guter matin, gulem mann, gute mànner, à côté de der gute mann , dem guten mann, die guten mànner. — Tr.
c'est-à-dire le mol ein pourvu de sou élément pronominal et défini, c'est la tonne indéterminée de l'adjectif qui devra suivre; exemples : einet grossen konigs9einem grossen konig (et non eines mtgs, einem grossetn konig). L'accusatif masculin grossen Bel à la fois défini et indéfini : mais, comme forme indéfinie, mn es! simpiemenl le thème à l'état nu, et, par conséquent, il est identique avec le génitif et le datif indéterminés, lesquels Boni également dépourvus de flexion. Au contraire, comme forme définie, grossen doit son n à la flexion.
8 i8a. Origine de la déclinaison déterminée en lithuanien et en ancien slave. — Déclinaison du pronom ja.
Le thème pronominal qui sert à former la déclinaison déterminée, on lithuanien et en ancien slave, est ja1. En ancien dave,/a devait devenir jo (S 267) et ensuite je ou e (§ Q2k): grâce au monosyllahisme de cette forme, le y, qui aurait disparu dans un mot polysyllabique, a été conservé; mais il s'est changé, à certains cas, en i, après la chute de la voyelle. En lithuanien comme en ancien slave, ja signifie «il»; mais cette dernière langue a conservé l'ancien sens relatif de^'a, quand il 6ft uni avec iKC se (i-se «lequel»).
Nous donnons la déclinaison complète de ja dans l'une et l'autre langue :
1 C'est le 71 ya relatif sanscrit. On peut comparer remploi de xja en zend, où it |ooe le rfiie (Ton article (S 287). De même, en albanais, l'article suffixe présente au Itiiiiiuii un rapport frappant a\ec les adjectifs déterminés en ancien slave; rapprochez, par exemple, ypûct-j* «la femme n de l'ancien slave dobra-ja «bona» (S 2 83); à cette demièra forme répondent les formes fortes commo haJb-iu rdimidia», en vieux haul- ;ill« miiid. (Voyexmoo mémoire Sur ralbaaais, p. 58.)
Singulier.
Duel.
Pluriel.
Masculin.
Nominatif, jis Accusatif. . jih Instrum. . . jû 4
Datif. . .
Génitif.
jâmb
Féminin.
jeh
je jet
jôs
Masculin.
JU* JU
jëm jëm jû
Féminin.
jôm jôm
fi
Masculin.
Féminin.
Locatif. . . jame jôje
Je jus
jets jëms jû jûse 8
jôs jes jômis jôms 7
jôsè.
Masculin.
Nominatif Ht9
Accusatif w i
Instrumental. . . MML imï
Datif. KMOYf jemu
Génitif Kro jego
Locatif. kml jemï
Singulier.
Féminin.
aja
hft jun \£hh jejun KM jej K\A jej ah KM jej
Neutre.
K je
(Le reste comme au masculin.)
1 On attendrait plutôt je, qui répondrait au tjj yâ sanscrit, avec changement de Va slave en ë, à cause du y qui précède (S 92 k) : quand ce pronom est combiné avec lui-même, on trouve, en effet, ji-jê plus souvent quejï-/i (voyez Schleicher, p. 202, etMielcke,p. 68).
2 Combiné avec du « deux » : jiïdu.
Avec dvoi «deux» :jédwi.
On a aussi jûmi et jûm.
Ancienne forme jâmui.
Ancienne forme jémus.
7 Ancienne forme jômus.
8 Voyez S 253.
9 Le nominatif, dans les trois nombres, n'est employé qu'en combinaison avec ?K€ se, et il a le sens relatif.
Duel.
M.iMMilin-tit'iitiv.
Féminin.
Nominatif. . . .
ra ja
Accusatif
H ja
Inslnim.-dalit '. -
iiA\ii ma
IIAU1 MM
Génitif-locatif. . .
l€K) jcju
Pluriel.
Masculin. Féminin.
Nominatif Ht IA jaii
Accusatif h* jah \A jah
Masculin-féminin-neutre.
Instrumental . . . HA\M imi
Datif ma\~ tjftjl
Génitif MX" ichû
Locatif. H?G ichû.
Neutre.
ra ja ra ja.
S 9 83. La déclinaison déterminée en lithuanien.
En lithuanien, le pronom annexe, dans la déclinaison déterminée se combine de telle façon avec l'adjectif que l'un et l'autre gardent leurs désinences casuelles; toutefois, le pronom, à certains cas, perd son j ou la voyelle i qui en tient lieu; de son côté, l'adjectif fait subir des mutilations à sa désinence, ou bien, quand plusieurs terminaisons sont possibles, il prend la plus courte. C'est ainsi qu'au locatif pluriel (S 2 53) la désinence de l'adjectif déterminé est s, et au locatif singulier masculin simplement m et non me1. A certains cas, l'adjectif est renforcé,
1 Gerum-jame "in bonor», au lieu de geramè-jame. A prendre les choses à la rigueur, gtrém n'a aucune terminaison, puisque le m est un reste du pronom annexe
comme pour lui permettre de porter le poids du pronom annexe. En conséquence, l'a du nominatif féminin gerà «bona» devient ô (on sait que l'ô est le représentant ordinaire, en slave, de l'a long primitif); exemple : gero-ji «la bonne», au lieu de gerà-ji. La voyelle u devient û dans plusieurs désinences, par exemple à l'instrumental singulier masculin gerû-ju «par le bon»; de même au nominatif-accusatif duel masculin1.
Comme modèle d'un adjectif déterminé en lithuanien, nous prendrons geràs-is «le bon», féminin gero-ji. Il se décline de la façon suivante :
Masculin.
Singulier.
Nominatif geràs-is
Accusatif. gerah-jih
Instrumental. . . geriï-ju
Datif. geram-jâm
Génitif. gerô-jô
Locatif. geram-jame
Nominatif gero-ji
Accusai if. geran-jeh
Instrumenta] . . . gera-je
Datif. gerai-jei
Génitif. geros-ës
Locatif gero-jôje
Duel.
Pluriel.
gerïï-ju
gere-ji ou gere-jë
geru-ju
gerus-ius
gerems-ëm *2
gerais-eis
gerems-em
gerems-ems
geru-ju
geru-ju
. geriïs-iuse.
Féminin.
gere-ji
geros-es
gere-ji
geras-es
geroms-iom
geroms-iomis
geroms-iom
geroms-iôms 3
geru-ju
geru-ju
. geros-iose.
sma; toutefois, pour le lithuanien comme pour l'allemand (dans dem, wem, ihm, etc.), ce m a pris la valeur d'une désinence casuelle.
1 Les verbes lithuaniens, quand ils prennent le s du pronom réfléchi, éprouvent un renforcement de même nature (S /176).
2 Le s de l'adjectif n'est pas ici à sa place et paraît emprunté au datif pluriel.
3 Ancienne forme gerômusiôms. (Voyez Schleicher, Grammaire lithuanienne, p. 209.)
S 98/4. La déclinaison déterminée en ancien slave.
En ancien slave comme en lithuanien, nous trouvons établi le principe que dans la déclinaison adjective déterminée on décline à la fois l'adjectif et le pronom annexe. Toutefois, certains cas ont ('prouvé des mutilations, soit dans l'adjectif, soit dans le pronom. Dans L'adjectif, il y a perte de la désinence casuelle J; dans le pronom, on supprime le^ initial du thème2. 11 faut aussi remarquer rinlluenre euphonique exercée par le j initial du pronom, ou par 17 qui remplace \ej, sur la voyelle finale de l'adjectif qui précède : cette influence s'exerce notamment sur ¥0, ou sur le 2 fi qui le remplace au nominatif-accusatif-vocatif singulier masculin, ainsi que sur le s m du génitif pluriel; dans quelques cas, IV? final des thèmes féminins est également affecté. Cette loi phonique n'est pas sans analogie avec l'adoucissement (umïaut) germanique et avec quelques faits de même sorte en zeod (S Ai) : elle nous fait comprendre le rapport qui existe entre Aonp^tîî chbriï-j «le bon» (nominatif-accusatif-vocatif) et le -impie A0Bd2 (hbrû; entre dobrù-i-ma (instrumental-datif duel masculin-neutre) et le simple dobro-ma. 11 est possible qu'au féminin l'a du thème se soit d'abord affaibli en 0 (§ 92") et qu'en vertu de cette loi d'assimilation, ¥0 soit devenu ensuite û; dobra-ima aurait fait d'abord dobro-ima et ensuite dobrù-ima. Va en soi n'est pas sujet à l'influence de la lettre initiale du pronom annexe : c'est ce qui ressort du nominatif singulier féminin dobra-
1 Ce sont notamment les désinences commençant par une consonne (A\ ou X) qui ont disparu; exemples : instrumental-datif duel (masculin-neutre) dobrù-ima pour dhbroma-itna (thème dobro abolie); locatif pluriel (pour les trois genres) dobrù-ichû, au lieu de quoi on aurait dû avoir au masculin-neutre AOEptTGMTG dobt êchîi-ichù , H au féminin dobraek&-4chà.
2 Le thème entier est tombé au datif-locatif singulier du féminin, où nous avons Il j -û regard rk pronom non compose IGli joj; exemple : dobre-j rà la bonne, dans
ja, ainsi que du nominatif-accusatif-vocatif pluriel neutre, qui fait de même dobra-ja.
Dans la déclinaison adjective déterminée on peut aussi apercevoir une influence exercée par la désinence de l'adjectif sur la voyelle du pronom annexe. En effet, le j initial du pronom s'est perdu au génitif, au datif et au locatif du singulier masculinneutre ; après cette suppression du j , la voyelle suivante est devenue a, u, 1> ê ou i, selon la nature de la voyelle précédente, laquelle appartient à l'adjectif. Exemples : dobra-ago « du bon » (pour dobra-jego), dobru-umu «au bon» (pour dobru-jemu), AOGp'fc'fcML dobrê-êmï «dans le bon» (pour AOEp'fcKML dobrê-jemï), dobli-imï «dans le vaillant» (pour dobli-jemïy Mais il s'est conservé encore au datif et au locatif des formes en u-jemu, ê-jemï et ê-emï. On trouve aussi des locatifs en ê-amï, au lieu de ê-êmï1.
Pour faciliter la comparaison entre la déclinaison indéterminée et la déclinaison déterminée, nous les plaçons l'une en regard de l'autre. Nous conservons les mots choisis comme modèles par Miklosich, à savoir le thème dobro «bon», féminin dobra, et le thème dobljo «vaillant» (par euphonie doblje, voyez § 2 58), féminin doblja.
SINGULIER
Masculin. Féminin.
Indéterminé. Déterminé. Indéterminé. Déterminé.
Nominatif. dobrû dobrû-j1 dobra dobra-ja
Accusatif. dobrû dobrù-j dobruh dobrun-jun
1 Voyez Miklosich, Phonologie, S 55, et Théorie des formes, 2 e édition, S g5.
2 On trouve aussi sans adoucissement dobrù-j, et, avec suppression du pronom, mais avec conservation de l'adoucissement, dobrû. (Voyez Miklosich, Théorie dos formes, 2e édition, S(j5.)
Masculin.
Indéterminé,
Instrumental dobromï
Datif. dobru
Génitif dobra
Locatif. dobrè
Vocatif. dobre
ilin.
l'Ol
iiiiii).
Déterminé.
Indéterminé,
Déterminé.
dobriï-inri
dobrojuh
dobro-jun
dobru-umu
dobre
dobrê-j
dobra-ago
dobrù
dobrû-j a ii
dobrê-êmï
dobre
dobrê-j
dobrû-j
dobra
dobra-ja.
Nominatif-acc.-vocatif. dobra Instrumental-datif. . . dobroma Génitif-locatif dobru
Nominatif-vocatif.. . . dobri
Accusatif dobru
Instrumental dobrù
Datif. dobromù
Génitif dobru
Locatif dobrcchù
Vocatif dobri
dobra-ja
dobre
dobrê-i
dobrû-ima
dobrama
dobrû-ima
dobru-ju
dobru
dobru-ju.
dobri-i
dobru
dobrû-jah
dobrû-jan
dobru
dobrû-jan
dobrû-imi
dobra-mi
dobrû-imi
dobrû-imu l
dobra-mû
dobrû-imu
dobrû-ichû
dobru
dobrû-ichû
dobrû-ichû
dobra-chû
dobrû-ichû
dobri-i
dobrû
dobrû-jan.
Neutre.
Nominatif-accusatif-vocalif singulier. .
Indéterminé. Détcrmini5.
dobro dobro-jc
Nominatif-accusatif-vocatif duel dobrê dobrê-i
Nominatif-accusatif-vocatif pluriel dobra dobra-ja.
Le reste comme au masculin.
' On trouve aussi dobrun-jun, venant de dobrojun-jun. (Miklosich, ibidem.) 1 On a aussi . sans adou< issemenl . dobrùrimû.
Indéterminé
Nominatif. doblï
Accusatif. doblï
Instrumental dobljemï
Datif. dobîju
Génitif doblja
Locatif dobli
Vocatif. doblï
Nominatif-acc.-vocatif. doblja
Instrumental-datif. . . dobljema
Génitif-locatif doblju
Nominatif-vocatif. . . . dobli
Accusatif. . ....... dobljaii
Instrumental dobli
Datif dobljemù
Génitif doblï
Locatif doblichiï
SINGULIER
Féminin.
iné. Déterminé.
Indéterminé.
Déterminé.
dobli-j
doblja
doblja-ja
dobli-j
dobljuh
dobljuh-jiih
dobli-imï
dobljcjuh
doblje-juii
doblju-iimu
dobli
dobli-j
doblja-ago
dobljaii
dobljah-jah
dobli-imï
dobli
dobli-j
dobli-j
doblja
doblja-ja.
DUEL
doblja-ja
dobli
dobli-i
dobli-ima
dobljama
dobli-ima
doblja-ju
doblju
doblju-ju.
dobli-i
dobljaii
dobljah-jah
dobljah-jah
dobljaii
dobljah-jah
dobli-imi
doblja-mi
dobli-imi
dobli-imû
doblja-mû
dobli-imû
dobli-ichii
doblï
dobli-ichû
dobli-ichû
dobljachù
dobli-ichû.
Neutre.
Indétermii
Nominatif-accusatif-vocatif singulier. . .
Nominatif-accusatif-vocatif duel
Nominalif-accusatif-vocatif pluriel
dobljc
dobli
doblja
Déterminé.
doblje-je
dobli-i
doblja-ja.
Le reste comme au masculin.
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«. La déclinaison déterminée dans les dialectes slaves modernes.
Dans les dialectes slaves d'un âge plus moderne, le système de la double déclinaison dm adjectifs a ("prouve une grande perturbation, en ce qui concerne la forme comme en ce qui
touche le sens. Le russe, par exemple, dans la déclinaison déterminée, ne distingue clairement le pronom annexe qu'au nominatif et à l'accusatif singuliers des trois genres et aux cas correspondants du pluriel. Exemples : singulier masculin : dobrù-j « bonu> . l>onu m » ; féminin : dobra-ja r bona s , dohru-ju « bonam » ; neutre : dobro-e (venant de dobro-je) «bonum»; pluriel, nominatif-accuaatif masculin : dobril-c; féminin-neutre : dobrii-ja. Partout ailleurs le pronom annexe ne fait plus sentir sa présence, sinon par radoucissement (li û, voyez §28/1) qui a lieu à certains cas, et qui a été produit par son y ou son i initial. Exemple : instrumental singulier masculin-neutre : dohril-m, en regard de l'ancien slave dobriiÀnà, par euphonie pour dobro-imï.
La signification du pronom annexe s'est tout à fait éteinte en russe dans la déclinaison composée. En effet, dobrii-j, dobra-ja, dobro-e équivalent simplement à «bonus, bona, bonum», et l'adjectif composé a presque partout remplacé en prose l'adjectif simple. Celui-ci n'est plus guère usité que comme attribut, c'est-à-dire dans le même emploi où l'allemand se sert de l'adjectif privé de flexion. Mais il y a cette différence entre le slave et l'allemand que l'adjectif, même dans les dialectes slaves les plus modernes, quand il est construit comme attribut, prend le genre et le nombre du substantif ou du pronom auquel il se rapporte.
S 286. Double déclinaison adjective dans les langues germaniques. — Examen do l'opinion de J. Grimm.
Les adjectifs germaniques ont une double déclinaison, comme
les adjectifs slaves et lithuaniens; il est donc naturel de se demander si l'une de ces déclinaisons ne provient pas de l'adjonction d'un pronom qui est venu se souder à l'adjectif. C'est dans la déclinaison forte, comme on l'appelle, que nous sommes amenés à chercher ce pronom, car elle reproduit toutes les particularités de la déclinaison pronominale. Cette idée a déjà été exprimée par moi dans la première édition du présent ouvrage. Mais, depuis ce temps, Jacob Grimm, dans son Histoire de la langue allemande1, a présenté les adjectifs faibles comme les adjectifs déterminés primitifs. Il a cherché à expliquer le n final de leur thème comme un reste du gothique jains (thème jaina). Ainsi blinda, blinda, blinda auraient déjà signifié par eux-mêmes «l'aveugle»; si, dans la langue gothique, telle qu'elle est parvenue jusqu'à nous, on prépose encore l'article, cela viendrait de ce que le pronom annexe a perdu sa signification et est comme s'il n'existait pas. Il serait arrivé pour l'adjectif ce qui est advenu pour le verbe, qui représente deux fois la personne, par la désinence d'abord, laquelle a perdu sa signification, et ensuite par le pronom dont le verbe se fait précéder. Grimm rapproche, en outre, les dialectes norrois, qui expriment, en effet, l'article par un pronom suffixe, dont le thème contient un n : Grimm identifie cette lettre n avec la lettre finale des thèmes adjectifs faibles.
Mais nous ne pouvons souscrire à cette identification : dans les formes norroises comme dagr-inn «le jour», littéralement «jour-le», génitif dagis-ins, datif dagi-num, etc.2, nous voyons l'article annexe suivre de tout point la déclinaison pronominale. Au contraire, dans toutes les langues germaniques, y compris le norrois, les adjectifs faibles suivent très- exactement, dans les
1 1868. Pages 960 et suiv.
2 Grimm, Grammaire allemande, IV, p. 375.
(rois genres, les thèmes substantifs en n. Ainsi le thème got li i * j 1 1 <* bUndan & aveugle n se décline au masculin sur ahman r esprit»1, au neutre sur hairtan «cœur^, et le thème féminin blinda» se décline sur viduvôn, nominatif viduvâ2. Si les adjectifs germaniques à forme faible contenaient réellement un pronom, nous aurions, selon toute vraisemblance, en gothique, des datifs masculins comme blinda-namma et des accusatifs comme bUnda-nana, au lieu que nous avons blindin, bluulan, d'après l'analogie de akmin, ahman. Dans des formes comme bUndanamma, blindanana, je n'hésiterais pas a reconnaftre un article suffixe dont la signification se serait effacée. Mais comme les adjectifs faibles n'ont ni le sens des adjectifs déterminés, ni aucune des particularités de la déclinaison pronominale, je persiste dans l'opinion que j'ai autrefois énoncée : je crois que le thème des adjectifs faibles a été élargi par l'addition purement phonétique d'un n, comme il est arrivé pour beaucoup de substantifs; nous avons, par exemple, le thème tvttihrtm s beau-père» (nominatif svaihra) en regard du sanscrit évdéwra, du latin socerô, du grec éxvpo; et le thème féminin srailinhi | nominatif svaihrô) «belle-mère» en regard du latin socera, du grec éxvpci.
En haut-allemand moderne, tous les féminins à forme forte de la première déclinaison de Grimm élargissent leur thème, au pluriel, par l'addition d'un n : on ne reconnaîtra certainement pas dans cette lettre un article dont la signification se soit obscurcie. Je rappelle encore l'élargissement que prennent régulièrement en gothique les thèmes féminins terminés en sanscrit par linsî Garanti rÇépoucra» devient en gothique bairandein3. A amplement purement phonétique n on peut comparer en
■ \ oyoz S i6a.
djphthongoe gothique n répond à Vi sanscrit. (Voyez S 70.)
tfifi ADJECTIFS.
grec lo S des thèmes féminins en tS et en aS, qui correspondent à des thèmes sanscrits en î et en âl.
§ 287. Déclinaison des adjectifs forts dans les langues germaniques.
Si l'opinion que je viens d'exposer est fondée, les adjectifs forls, dans les langues germaniques, ont à peu près eu le même sort que les adjectifs déterminés dans les dialectes slaves les plus modernes, notamment dans le russe2 : en d'autres termes, ils contiennent un pronom annexe dont la signification est éteinte. Le vieux haut-allemand blinder, par exemple, que je décompose en blivda-ir^, signifie «ô tv(p\6s» et non ««ruÇAtfe». Je regarde Yi qui est contenu dans Yê (venant de ai) de blinder comme une contraction du thème pronominal ja (^ ya). Ce thème a aussi en zend des emplois analogues à ceux de l'article4; il a donné au slave le pronom suffixe de la déclinaison adjective déterminée; c'est lui enfin que nous retrouvons, selon toute vraisemblance, dans l'article suffixe 1 en albanais (nominatif féminin ^'a ou a)5. Dans le féminin, en vieux haut-allemand, la syllabe iu 6 de blind-iu est un affaiblissement pour xa, et correspond au yâ sanscrit, à l'article dans l'ancien slave dobra-ja
1 Voyez SB 1 19 et 1 25.
- Voyez S 2 85.
3 Sur le vieux haut-allemand è provenant de la diphthongue ai, voyez S 79.
4 Voyez S 287. J'ai émis (endroit cité) l'hypothèse que le zend ya, quand il est employé comme article, est peut-être pour iya; mais iya lui-même contient le pronom relatif (sanscrit t-ya pour ta-ya, S 353).
5 Exemples : kjiv-t «canis», Ijiv-t-ve «canem»; 1 (iip-i «bonus», ts fxip-i-vs «bonum»; ypûa-ja. «la femme». (Voyez mon mémoire Sur l'albanais et ses affinités, p. 58.) Je rapportais autrefois cet 1 albanais au thème démonstratif -T i; mais le thème U ya explique mieux le féminin ja (forme mutilée a, par exemple dans e fx/p-a, en albanais du nord c mireia = e mire-ia «la bonne»). Le thème ht y a est d'ailleurs plus répandu dans toutes les langues indo-européennes que le thème £ i, qui, en sanscrit même, a perdu presque toute sa déclinaison.
8 11 est impossible de dire s'il faut prononcer iu on ja, \cj manquant dans l'écriture.
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nia bonne», ainsi qu'à la syllabe /a dans l'albanais ypiia-jx
«la femme ». Au lieu de blind-iu, on trouve aussi, suivant les divers manuscrits ou les différents dialectes, blind-u, plint-u; mais le moyen haut-allemand a seulement blindiu. De même an pluriel neutre, où le vieux haut* allemand présente aussi bien iu que u. Ici iu (ou ju) correspond, en zend et dans le dialecte védique, au nominatif- accusatif pluriel neutre yâ du pronom relatif, et, en ancien slave, à la syllabe ja de dobra-ja «T<à àyaOdr).
A la plupart des autres cas, le pronom annexe des adjectifs forts n'est reconnaissable, en vieux haut-allemand, qu'aux désinences de la déclinaison pronominale; on peut comparer, à cet égard, le datif masculin-neutre blindemu (gothique blindamma) avec ivolfu, l'accusatif masculin blindai (gothique blindana) avec tvolf. Dans ces formes, la voyelle qui précède le m et le n appartient, selon moi, au pronom annexe, et non au thème adjectif primitivement terminé en a; Va final du thème semble l'être perdu comme au nominatif singulier féminin blind-iu (pour ldindu-ju) et comme au nominatif-accusatif-vocatif pluriel, qui eat également blind-iu. En conséquence, je divise ainsi : blind'r>itu. blmd'-cn, gothique blind'-amma, blind'-ana. J'admets seulement qu'on a supprimé la semi-voyelle initiale du pronom annexe : encore s'esl-elle conservée, en gothique, avec les thèmes adjectifs en u, par exemple dans manv-ja-na ttparatum» pour manru-ja-na (S 288). Conséquemmcnt je regarde blind'-a-na comme étant pour blind -ja-na, et, en vieux haut-allemand, blind'-e-n comme étant pour blind'-je-n.
\u nominatif-accusatif- vocatif neutre, la forme gothique imtiiv-jn-vi lait supposer avec assez de vraisemblance que blindata et le vieux haut-allemand blindaz sont des formes mutilées pour bUnd'-ja-ta, blind'-ja-z, et que, par conséquent, la voyelle qui précède le t ou le z appartient au pronom.
Au génitif singulier féminin, dans les formes comme blindaisos Kcaecac», la seconde partie de la diphthongue ai1 appartient très-vraisemblablement au pronom annexe : je vois dans IV le représentant du thème ja, avec suppression de sa voyelle et vocalisation de sa semi-voyelle; i-sos, dans blindaisôs (à diviser ainsi : bMnda-i-sâs) , répondra donc au sanscrit 4J4£||4{ yd-syâs2. 11 n'y a pas d'autre moyen d'expliquer la diphthongue gothique dans la forme en question : car si, dans les langues germaniques, les adjectifs forts avaient seulement les désinences pronominales sans s'adjoindre un pronom annexe, il faudrait s'attendre à trouver en gothique blindi-sôs, d'après l'analogie de thi-sôs pour le sanscrit r|4£4l44 td-syâs; mais il n'y aurait aucune raison pour qu'on eût la diphthongue ai. Au génitif pluriel , IV des formes comme blindaisê «caecorum» (masculin-neutre), blindaisê Kcsecarum», doit être attribué également au pronom annexe, en sorte qu'il faudra diviser ainsi : blinda-isê, blinda-isô. En effet, comme nous voyons qu'à la désinence sanscrite êsâm (=: aisâm), âsâm, dans les formes comme tê'-sâm «horum», ta-sâm «harum», le gothique oppose -i-sê, -i-sô (par exemple thi-sêy thi-sôy, il faudrait s'attendre à avoir blindi-sê, blindi-sô, si les adjectifs forts suivaient simplement la déclinaison pronominale, sans contenir réellement un pronom à la plupart de leurs cas. De même, en vieux haut-allemand, on aurait blindi-rô ou blinde-râ^ pour les trois genres, au lieu de la forme réellement usitée blindera, venant de blindairô.
1 Devenue e en vieux haul-allemand; on ne peut dire si cel e est long ou bref (Grimm, Grammaire allemande, I, p. 723). De la comparaison du gothique il ressort seulement que, comme contraction de la diphthongue ai, il a dû être long à l'origine.
2 Au sujet du datif gothique blindai, en vieux haut-allemand blindêru, voyez S 288.
3 Voyez S 2/18. Il n'est question ici que des pronoms gothiques simples, pourvus de formes différentes pour les trois genres.
* Avec è pour t.
§ *j88. Thèmes adjectifs en u, en gothique.
Considérons de plus près les thèmes adjectifs gothiques en u, qui sont d'une importance particulière pour la théorie ci-dessus exposée. Us n'ont pas la déclinaison dite faible, c'est-à-dire qu'ils n'élargissenl pas leur thème par l'addition d'un n inorganique; en généra], il n'y a pas, dans les langues germaniques, de thèmes en un, pas plus qu'en sanscrit, en zend, en latin, en lithuanien et en slave. Mais les thèmes gothiques en u, autant que nous pouvons en juger par les textes arrivés jusqu'à nous, ajoutent la syllabe ja, non-seulement à tous les cas où les pronoms à genre variable s'écartent de la déclinaison substantive, mais encore à l'accusatif pluriel masculin (iinmanv-ja-ns «imparatos»); Vu du thème simple est supprimé devant cette syllabe ja, comme il est supprimé devant IV des suffixes marquant les degrés de comparaison (liard'-isô «durius»), devant le caractère jn de la première conjugaison faible (gahard'-ja «je durcis?)) et devant le suffixe dérivatif jan l. Nous arrivons de la sorte, pour le thème mafivu «préparé», au thème composé manv-ja, lequel peut être comparé au thème pronominal composé W t-ya «celui-ci » (nominatif ^ s-ya)2; non-seulement le dernier membre du composé est le même en gothique et en sanscrit, mais l'une et l'autre langue ont supprimé la voyelle finale du premier membre. Rapprochez l'accusatif masculin manv'-ja-na3 du sanscrit t'-ya-m, où le pronom relatif ya est privé de signification absolument comme dans le gothique manv-ja-na.
Au nominatif pluriel masculin sanscrit t'-yê (venant de t'-yai)
1 Forme faible 11*1111 suflixe dont la forme forte serait ja = sanscrit jr ya (S 901). Le seul exemple do ce suffixe ajouté à un thème en u est laushandjan «ayant les mains vides*.
1 \ enani de tm-ya, sa-ya, S 353.
: \ «nez S 287.
répond tulg'-jai (venant de lulgu « solide 01); au datif-ablatif pluriel t'-yê'-byas (venant de t'-yai-tiyas) répond le datif gothique manv-jai-m; à l'accusatif t'-yâ-n (venant de t'-yâ-ns, $ 2 36) répond la forme précitée unmanv-ja-ns «imparatos»; au nominatifaccusatif singulier neutre t'-ya-t répond manv'-ja-ta «paratum», pour lequel on trouve aussi le simple manvu. Il n'existe du nominatif masculin et féminin que des exemples à forme simple et identique pour les deux genres, comme tliaursu-s «siccus, sicca», par exemple dans ce passage d'Ulfilas2 : handus vas thaursus «manus erat sicca». Il faut remarquer ici qu'il y a aussi en sanscrit des thèmes adjectifs en u qui ont le nominatif féminin semblable au masculin, notamment les thèmes dont Vu final est précédé de deux consonnes; exemple : pândû-8,. pândû-s, pândû (venant du thème pândû « blanc, gris»); rapprochez le gothique hardu-s, hardu. Nous connaissons, en outre, pour les thèmes adjectifs entt, le datif pluriel féminin, lequel a la forme composée; hnasqv'-jai-m3 correspond aux datifs pronominaux féminins comme thai-m (qui sert également pour le masculin et pour le neutre). Au génitif singulier féminin, nous devons nous attendre à avoir des formes comme manv-ji-sôs, d'après l'analogie de thi-sôs (S 176); au datif manv-jai pour manv-ji-sai , comme on a blindai « cœcae » pour blinda-i-sai , auquel se rattache le vieux haut-allemand blindêru et l'allemand moderne blinder. Au génitif singulier masculin-neutre, on pourrait s'attendre à
1 La racine tulg, venant de lalg, correspond à la racine sanscrite àrh (venant de darh) «grandir?? , qui a donné drda «solide, fort r>. (Voyez Glossaire sanscrit, édition 1 8A7, p. i55.)
2 Luc, VI, 6.
3 Matthieu, XI, 8 : hnasqvjaim vastjôm wêv [na-Aanoïç ipaiiois n du thème simple hnasqvu, dont il ne reste pas d'exemple, mais qu'on peut supposer d'après l'analogie d'autres thèmes adjectifs en vu; le v, quand il est précédé d'une gutturale, est peutêtre un complément euphonique (S 86, 1). Nous avons notamment angvu-s «étroit» , qui répond au sanscrit ahhâ-s (même sens).
trouver des formes comme manv-ji-t, quoique la forme conservée /ildii-s Rmultifl semble contredire cette hypothèse; mais ce filaus esl toujours employé substantivement1 et ne peut, par conséquent, nous renseigner sur la forme adjective.
Je fais suivre la déclinaison de manvus'x. para tus jj comme elle ressort, soit de ce mol lui-même, soil d'autres adjectifs en //. Je mets entre parenthèses les formes reconstruites par liynothèse :
Masculin. Féminin.
Singulier. Pluriel. Singulier. Pluriel.
Nominatif. . maîivu-s manv'-jai manvu-s (manv'-jâ-s)
accusatif. . manv'-ja-na manv'-ja-ns (manv'-ja) (manv'jo-s)
Datif .... (maïu-'-ja-mma)1 manv'-jai-m (manv'-jai) matw'-jai-m
Génitif . . [uianv'-ji-s) (manv'-ji-sê) (manv'-ji-.sàs)' (manv'-ji-sôy.
1 II est toujours suivi de mais : filaus mais «de beaucoup plus-i, par exemple Deuxième aux Corinthiens, VII, i3.
- Le thème simple i»at>vu donnerait, d'après la déclinaison pronominale, le datif wumtu mma, et non >nanv-ami»a , comme le suppose Grimm (Grammaire allemande, I, p. 721); de même, hardu donnerait hardu-mma , et non hardv-amma. En eflFet, partout où nous trouvons un a devant les désinences mma, na du datif pronominal et de l'accusatif, cet a appartient au thème (ilia-»mm = sanscrit tâ-smài -à relui-rr , hvn-mma = kâ-sntdi, borussien ha-smu «à qui») : un datif hardva-mma ne pourrait donc venir que d'un thème Kardva. Au contraire, hardu-mma est formé comme le sanscrit amû-smâi (par euphonie pour amû-smài) c:à celui-là??. Von der Gabelenta et Lobe (p. 76), pour expliquer les formes comme manvjamma, manvjana, admettent que Vu de manvu s'est changé en i; mais alors on aurait au datif manviiniiia et à l'accusalif manvi-na, comme on a i-mma «à lui??, i-na «lui». Ajoutons qn'il n'y a pas de thèmes adjectifs en i, car les thèmes de la deuxième déclinaison forte de Grimm sont terminés en ja : pour prendre un exemple, le thème midja • nominatif midji-g, venant de midja-s) correspond au thème sanscrit mâdhja, au latin média. Si donc dans la première déclinaison adjective de Grimm le datif bUnd'-a-mma '■l 1 actusalil bluuV-a-na sont pour blind'-ja-mma, blind'-ja-na, dans la seconde, où déjà le tlième primitif finit eaja , mtdj'-a-mma, midj'-a-na seront pour midj'-ja-mma , midj*-jar*a,qui viennent eux-mêmes de midja^'a-mma, midja-ja-na.
3 Voyez .;
11 parez thi-sé, i'
Neutre.
Singulier. Pluriel.
Nominatif-accusatif. . manv'-ja-la1 manv'-ja.
S 289. Le pronom interrogatif gothique hvar-jis.
Le même pronom que nous avons reconnu comme partie intégrante des adjectifs forts se trouve aussi comme dernier membre d'un pronom composé. Je ne doute pas, en effet, qu'il ne soit renfermé dans hvarjis (pour hvarja-s, § 67) «qui?», dont le premier membre, employé seul, signifie «où?»(S38i). Dans le composé en question, Iwar joue le rôle du thème, à peu près comme font en sanscrit certains pronoms qui gardent au commencement d'un composé la terminaison du nominatifaccusatif singulier neutre, au lieu de paraître sous la forme du thème2. Dans le gothique hvarjis, la signification interrogative de Iwar absorbe la valeur démonstrative (primitivement relative) de l'annexe ji-s (= sanscrit y as), en sorte qu'il ne lui reste qu'à exprimer le rapport casuel. On peut rapprocher du gothique Jwar-jis, Iwar-ja, Iwar-jata l'ancien slave kù-j, ha-ja, ho-je «qualis? quale?», qui, aux cas obliques, fléchit seulement le pronom annexe (l'article suffixe des adjectifs)3.
Examinons à présent la déclinaison du gothique Iwar-ji-s : je ne crois pas que cet interrogatif suive entièrement, comme on l'a dit, la deuxième déclinaison adjective et se décline exactement sur midji-s — sanscrit mddya-s^; je suppose que la partie
1 Sans pronom annexe : manvu.
2 Par exemple tat-putra-s «liujus filius» , kim-ar'tam «cujus causa ?».
3 On ne saurait considérer comme flexion le changement de ko en kû, lequel est produit par l'influence rétroactive de IV (S 28/i), par exemple à l'instrumental singulier, KKIliAM. kù-imï (pour ko-imï).
* Voyez Grimm, Grammaire allemande, I, p. 799, et Von der Gahelentz cl Lobe, Grammaire de la langue gothique, p. 8h.
final1, étant un thème pronominal en a, féminin 6, suivait dans ^a flexion, partout ailleurs qu'au nominatif, le thème tha, féminin tlin: qu'il faisait, par exemple, au génitif féminin, ji-?âs (comme thi-fôs) et non jai-sôs (comme midjaisôsy. En effet, dans hnir-ja-i-sos. venant de Iivar-ja-ji-sôs, le thème relatif sanscrit serait contenu deux fois, tandis que -ji-sôs est avec le sanscrit yd-syâs dans le même rapport que tJn-sôs avec td-syâs et hri-sôs- avec kd-syâs. Le nominatif féminin hvar-ja (et non /uwr- «0, comme on pourrait le supposer d'après l'analogie de sô) n'a rien de surprenant, car sa (= sanscrit sa) doit à son caractère monosyllabique la conservation de la voyelle longue (S 1 18), an lieu que hvar-ja, étant polysyllabique, a abrégé la voyelle finale, suivant la règle ordinaire.
Au génitif pluriel masculin-neutre , nous devons avoir hvarji-w, et au féminin hvar-ji-sô, d'après l'analogie de thi-sê, thi-sâ. Au datif singulier féminin, il ne serait pas impossible qu'on eût hvar-jai au lieu de hvar-ji-sai (comme thi-sai); en effet, la surcharge produite par la composition pouvait amener une mutilation du pronom annexe, comme dans blindai pour blinda-i-sai (vieux haut-allemand blindent).
A l'état isolé, le thème pronominal gothique ja n'a laissé que quelques adverbes et quelques conjonctions (S 383 et suiv.) : pareille chose est arrivée en latin pour le thème sanscrit ta, gothique tha, grec to et slave to (§ 343).
S 290. Tableau comparatif de la déclinaison du gothique hvar-jis et du sanscrit yas.
Je fais suivre la déclinaison complète de l'interrogatif gothique
1 Pour les ras dont il nous reste des exemples, voyez Schulze , Glossaire gothique, aux mots hvarjis , hvarjizult et ainhrarjizuh.
2 11 n*y a pas d'exemple de cette dernière forme; mais les formes analogues permettent de la supposer avec unu grande vraisemblance.
17/i ADJECTIFS.
dont il vient d'être parlé, cl je mois on regard celle du relatif sanscrit. Les tonnes dont il ne reste pas d'exemples sont mises entre parenthèses (comparez § 282):
Singulier.
Pluriel.
Sanscrit.
Nominatif. . . y as
Accusatif . . . ya-m
Datif . yâ-smâi
Génitif. yà-sya
Nominatif. .
Accusatif. . .
Datif Génitif.
• ya
. yâ-m
. yâ-syâi
• yâ-syâs
Nom. -accusatif ya-t
Gothique.
hvar-ji-s hvar-ja-na hvar-ja-mma hvar-ji-s
NEUTRE
hvar-ja-la
Sanscrit.
yê
yâ-n
yê-liyas
ye-sâm
ya-s yâ-s ya-b'yas yasâm
ya-n-i
Gothique.
hvar-jai hvar-ja-ns
(hvar-jai-m) (hvar-ji-sê).
(hvar-jos) (Jwar-jôs) [hvar-jai-m) (hvar-jisô).
hvar-ja \
1 En combinaison avec l'enclitique uh, qui supprime son u après une voyelle, on a hvar-jammê-h pour hvar-jamma-h ; à l'accusatif hvar-janô-h pour hvar-jana-h; au nominatif-accusatif féminin hvar-jô-h pour hvar-ja, et au neutre hvar-jatô-h pour hvar-jata-h. Le même principe est suivi par hva-s «qui?» devant les enclitiques h ou Juin : hvammê-h, hvammê-hnn, hvanô-h ; même observation pour ains «un» devant hun : ainummê-hwi pour ainamma-hun , ainô-hun pour aina-hun. 11 faut remarquer à ce sujet que Vo et IV sont les représentants réguliers de Va long qui manque en gothique (S 69 ) : rallongement en question a pour objet, selon moi, de fortifier la première partie du composé, pour l'aider à porter l'enclitique. C'est ainsi qu'en lithuanien les formes réfléchies des verbes allongent leur voyelle finale devant le pronom annexe (S 676); sukô-s «il se tourne» est avec suka «il tourne» dans le même rapport que le gothique ainô-hun avec aina «una, unam». Quant à Vu du datif ainummê-hun comparé à l'a de ainamma, il s'explique par les lois ordinaires de l'affaiblissement des voyelles (comparez, par exemple, les formes latines comme insulsus, S 7) : en effet, le renforcement de la syllabe finale ne pouvait empêcher la langue d'éprouver plus tard le besoin d'alléger une autre partie du mot.
2 En zend yd , venant de ya-a.
8 Le mot simple serait p, en analogie avec ihô.
DEGRÉS DE COMPÀR \ISON. S 291. 17;
DEGRES DE COMl'Ui.USON.
S 901. Les sullixrs tara et fanm.
Le comparatif est exprimé en sanscrit par le suffixe tara, féminin tara, et le superlatif par tama, féminin tamâ; ces suffixes MtMincnt s'adjoindre au thème (masculin et neutre) du positif. Exemples : tninya-tara, punya-tama, de pûnya «pur»; sûéi-tara,
si'tci-imiiii . de tûci «pur»; mahilt-tara, mahdt-tama, de mahdt «grand» (forme forte mahânt). En zend, par une déviation de l'instinct grammatical, les suffixes a>1j*ç» tara et jj^cço fétoui vont se joindre au nominatif singulier masculin, et non, comme ils le devraient, au thème; exemples : j»)j»^y^>^y huskôtara, de kutka, nominatif masculin ^/^>^y huskô «sec»; <»>6É(0k(»3fc'£fcJa, épëntôéëma, de spenta , nominatif masculin s'pëntô «saint»; "rCJF"rytfr^Aiï ^'i'cirasahstëma, de vërëirasant, nominatif vërëhrasané «victorieux» (littéralement «tuant Vrtran)1.
L'origine du suffixe tara est, selon moi, la racine tar (?f tf) utransgredi»; c'est la racine qui a donné entre autres la préposition Eende tard «au delà», le védique tiras (même sens), le celte (irlandais) tar, tot'r «au delà, à travers, par-dessus», le lai in traits, le gothique thair-h, l'allemand dur-ch (§ 1016). J'admets avec Grimm que le suffixe du superlatif vient de celui du comparatif, sans cependant croire avec lui pour cela que le superlatif devait nécessairement passer par la gradation intermédiaire du comparatif2. Mais tama, en tant que primitif, n'a pas d'étymologic satisfaisante: je pensais autrefois à la racine cH tan
Root avons dans le participe présent mni (nominatif vcrHva-mhs) une formalion analogue à celle de qgj^cP upa-§6id r qu'il frappe »; la racine san (en sanscrit i77[^ (uni) a supprimé sa consonne finale el l'a qui resle a été traité comme s'il était la voyelle caractéristique de la première et de la sixième classe (S 109'', 1 ). 1 Grimm, Oammaire allemande, III, p. 583.
«étendre 55, d'où l'on aurait aussi pu tirer t<xtos; mais alors <ro tama ne serait pas une formation régulière, et je préfère maintenant y voir une forme mutilée pour tarama. Ce qui me confirme dans cette opinion, c'est que le suffixe superlatif T% ista s'explique très-bien comme une dérivation du comparatif correspondant en îyas (S 298), à l'aide de ce même suffixe ta, ta que nous trouvons en grec dans iœ-tos aussi bien que dans TOL-ios (ce dernier pour rapTos ou TapoToç). Ainsi se trouverait éclairci le rapport de tolto-s et de 7&m tama-s : ils contiennent tous deux un seul et même primitif [tara) mutilé de la même façon , mais ils ont pris deux suffixes dérivatifs différents , comme cela est arrivé pour zséyLTï-io-s comparé à panca-md-s «le cinquième»; la voyelle est toutefois mieux conservée dans le dérivé toltos que dans son primitif -repos.
L'allongement de la voyelle finale du thème positif, dans les formes comme aoCpco-rspos , o-o^co-toltos , repose, à ce que je crois, sur le même principe que le renforcement de la voyelle, en gothique, devant les particules enclitiques h et hun, et, en lithuanien, devant le suffixe réfléchi s (S 290). C'est pour une raison du même ordre qu'en grec les thèmes positifs en 0, dont la pénultième est longue, soit par nature, soit par position, n'allongent pas leur 0 final : grâce à cette longue , ils sont assez forts pour porter le poids du suffixe. On a, par conséquent, SsivS-repos, Semà-raros, mxpô-Tepos , rtixpo-TOLTOs, et non Seivcô-Tspos, etc. Au sujet des formes en ea-rspos, sct-toltos ou ia-Tepo$, kt-toltos, voyez S 298 a.
En latin, r[*m tama-s est devenu timu-s ou tumn-s [optimus, intimus, extimus, ultimus, pos-tumus) et simus par le changement du t en s, qui d'ailleurs a lieu plus fréquemment en grec qu'en latin; exemples : maximus [mac-simus) pour mag-simus, proximus [proc-simus) pour prop-simus , la gutturale ayant permuté avec la labiale à peu près comme en lithuanien dans le nom de nombre
ordinal sik-ma-s ~ l<4 septième» ' à côté de septynl «sept». Après rel Ion trouve, en latin, ritnus, Umus(j>ulcher-rimus,faoil-Umu8) par assimilation pour simus. Mais ordinairemenl simus est précédé de la syllabe is, que nous expliquerons .plus loin (S 298V l ne formation unique en son genre est sum-mus, par assimilation pour tup-mus (avec perte de la syllabe finale de super) : dans ce mot, le suffixe de gradation a perdu sa syllabe initiale, en sorte que nous pouvons rapprocher la syllabe mus de la s\ Uabe sanscrite mas dans les noms de nombre ordinaux comme paÀca-md-s squintus», pour panca-tama-s (S 32 1). Outre summus, in-timus, ex-timus, pos-tumus, je crois encore reconnaître dans optimus le rejeton d'une préposition (S 1006).
8 99 2. Le suffixe comparatif tara ajouté aux pronoms.
Comme le comparatif suppose toujours deux termes et le superlatif plusieurs, il est naturel que leurs suffixes aient été transportés à d'autres mots qui impliquent une idée de dualité ou de pluralité. Parmi les pronoms, nous avons, par exemple, 3\d<M katarâs, «qui des deux?» et katamd-s «qui de plusieurs?», êkatarâr* «l'un des deux» et êkalamd-s «l'un de plusieurs». Il est à peine nécessaire de rappeler les formes grecques comme istrepos (pour *oT£pos), èxonepos. Dans ëxaarlos, le suffixe superlatif (cr7o? pour talos) amène un autre sens que dans èkatamd-s : au lieu de signifier, comme le mot sanscrit, «l'un parmi plusieurs», ex<x?1os signifie «chacun parmi plusieurs». En latin et dans les langues germaniques, le suffixe tara, qui ne s'emploie pas avec les vrais comparatifs, s'est conservé avec les pronoms : il a pris, en latin, la forme terô {ter, teru-rn) et en gothique la forme thara. Exemples : uter; neuter, aller; gothique hva-thar r lequel des deux?», vieux haut-allemand huëdar. Ce
1 On Urooi <• aussi teplinta-s.
dernier se retrouve, en allemand moderne, dans l'adverbe wedcr «ni», qui est un reste du moyen haut-allemand newëder1. Le même suffixe a formé anthar, d'où vient l'allemand moderne anderer «autre»; il répond au sanscrit an taras, dont la syllabe initiale est la même qui dans anyd «alius» s'est unie au thème relatif^ ya. De ce pronom anyd vient anyatarâs «alter». Quoique -=N«rK^ an taras signifie «l'autre» en général2, on s'explique très-bien pourquoi il a le suffixe comparatif : antara marque tout ce qui dépasse, tout ce qui n'est pas l'objet désigné3. Il faut entendre de même le latin ceterus, qui vient du thème démonsratif ce (comparez cis, ci-tra). De même encore, nous avons en sanscrit itaras «l'autre» du thème démonstratif t, et en latin, venant du même thème, l'adverbe \terumk.
% '298. Le suffixe comparatif tara ajouté aux prépositions, en sanscrit et en latin.
Il y a aussi des prépositions qui prennent le suffixe comparatif ou superlatif; quelques-unes ne sont même jamais employées qu'avec une désinence comparative. Il ne faut pas nous en étonner : il est dans l'essence de toutes les vraies prépositions de marquer, au moins à l'origine, un rapport entre deux directions contraires. Ainsi «sur, hors, devant, à» ont pour pôles opposés et pour points de comparaison les rapports marqués par «sous, dans, derrière, de», de même que la droite est opposée à la gauche, comme on le voit dans le latin, où l'on dit, avec le suffixe comparatif, dexter (^f^fiir dâkêina), sinister. Mais la nature
1 Newëder contient le comparatif en question uni à une particule négative.
2 C'est-à-dire sans acception du nombre des objets comparés. — Tr.
3 Sur les deux éléments renfermés dans antara, auxquels l'auteur fait allusion ici, voyez SS 291, 36o, et 37/1. — Tr.
" J'ai démontré pour la première l'ois la nature comparative de cet adverbe, que Vossius fait dériver de iter «voyage», dans ma recension de la Grammaire sanscrite de Forsler (Annales de Heideîberg, 1818, p. 4 79).
comparative de ces formations a fini par n'être plus sentie en latin, ei l'on a encore ajouté au suffixe ter la désinence ordinaire ior (diwU'rior, sinisfcrior, connue c.vlcrior, mlen'or), au lieu que le superlatif (imiis a été joint au noyau du mot (dcxlimm, aextumut, $mt8timusj.
Los prépositions qui, en latin, contiennent un suffixe comparatif, sont intrr, prœter, propter, subter (qui est employé adverbialement) et probablement aussi obiter (comparez audacter, pariter)1. Au latin mter répond le sanscrit antdr ksous, entre»2, quoiqu'il n'y ait pas, en sanscrit, un primitif an, la relation marquée en latin par in étant toujours exprimée par le locatif. Néanmoins antdr est, en ce qui concerne son suffixe, un analogue de Hld^ prâtdr «au matin», qui vient de la préposition pra «devant»3, avec allongement de Va, comme le grec 'uïocoî de -srpo.
Outre antdr, le sanscrit possède, pour exprimer la relation
1 Quand j'ai traité ce sujet pour la première fois (Annales de Heidelberg, 1818, p. 48o), j'ai pris Vi pour une voyelle de liaison et j'ai divisé ainsi : ob-i-ter. Mais comme la préposition ob se rattache au sanscrit ab'î « vers» , on pourrait aussi diviser : obi-ter, et voir dans obi la forme primitive de la préposition. Comparez le dérivé sanscrit ab'i-tas, composé de ab'î et du suflixe las. On ne saurait toutefois écarter absolument l'explication ordinaire, qui fait venir cet adverbe de ob et de iter, d'autant plus que nous avons dans obviant an composé de ce genre.
1 En zend anturê (S Uk), auquel on peut joindre son analogue nistarë «dehors» (Burnouf, Yaena, préface, p. 99), venant de la préposition sanscrite nis «hors»: la l'orme sanscrite, si elle existait, serait fir^T niitar.
1 Comparez ni, pari, prati pour ni , pari, prali, dans certains composés. Il arrive Murent que les formations qui ne suivent pas la voie tout à fait habituelle et qui ne s'expliquent pas par de nombreux analogues, sont mal interprétée s par les grammairiens indiens. Ainsi Wilson, d'après l'autorité de témoignages indigènes, explique untâr par tinta "fini et ré r atteindre» , tandis que l'analogue pràtâr est expliqué par pra et al "aller». Je ne veux pas contester la parenté de dnta rfin» et MtâV centre*, car il> se rapportent tous les deux ù l'idée d'espace; mais s'ils sont de même famille, il faut les considérer comme des formes sœurs, et non faire de Pane 1" rejeton de l'autre.
«sous», la préposition adds, que j'ai expliquée ailleurs comme venant du thème démonstratif "^r a. Du même thème viennent aussi d-dara et a-damd «celui qui est en dessous » et « celui qui est le plus en dessous»; le latin inféras et infimus sont de la même famille, avec f pour d' comme dans fumas = d'ûmd-s «fumée», et avec insertion de la nasale comme dans d[i(pt comparé a ahi, ou dans â(Â$ù>, ambo comparés à uBâû, en ancien slave oba. Les suffixes ^PÇ dura et \RT dama sont, selon moi, des variétés légèrement altérées de tara et lama (§ 291), dont la dentale a éprouvé une substitution d'une nature un peu différente dans T&m pratamd «le premier», venant de pra «devant». Le suffixe d'as de adds «sous» est avec tas, par exemple dans Wc&l à-tas «d'ici», dans le même rapport que d'ara, dama avec tara, tama. Nous regardons donc adds, forme modifiée de dtas, comme étant, en ce qui concerne le suffixe, de même famille que subtus, intus. L'emploi ordinaire du suffixe cTO tas, comme celui du latin tas, est de marquer l'éloignement d'un lieu (S /i2i).
S 29^.' Le suffixe comparatif tara ajouté aux prépositions dans les langues germaniques.
Les langues germaniques sont plus portées encore que le latin à unir les prépositions au suffixe comparatif. Au sanscrit antdr (S 2()3), au latin inter, répond l'allemand moderne unter «sous», le gothique undar1. Mais si l'on reconnaît l'identité, incontestable selon moi, de cette dernière forme avec les deux premières, on ne peut faire venir, comme le fait Grimm2, undar de la préposition and «jusqu'à» et du suffixe ar; il ne faut pas chercher en gothique les éléments d'un mot qui était déjà tout
1 Au lieu de la forme thar, qu'on devait s'attendre à trouver d'après la loi do substitution des consonnes, nous avons dar et tar. (Voir à ce Bivjet §91,1 et 2.)
2 Grammaire allemande, III, p. 260.
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formé avanl que les idiomes germaniques arrivassent à une existence Indépendante.
11 n'en esl pas de même du vieux haul-allemand af-tar « après », car nous ne trouvons de mol correspondant dans les autres langues indo-européennes que la préposition "WRdpa, ehrôT«de»; c'est seulement dans les idiomes germaniques que cette préposition a pris l'ancien suffixe comparatif, de la même manière (pie l'ont pris en sanscrit et en latin les mots "3f«rTÇ antdr, inter, tubter.
$ ->(j5. Autres exemples de prépositions et d'adverbes germaniques pourvus du suflixe comparatif tara.
En gothique, aftra signifie «de nouveau». Je vois dans ce mot une forme mutilée pour aftara, de même que je regarde en latin extra, intrâ, contra, comme des ablatifs féminins venant de cxterâ, etc. En ce qui concerne la désinence, aftra et d'autres formes semblables en ira, thra peuvent être considérées comme des instrumentaux. Ce cas est aussi employé adverbialement en sanscrit; exemple : àntarêna «entre». Peut-être même les adverbes pronominaux sanscrits en tra, comme ydtra «où », doiventils être pris pour des instrumentaux, quoiqu'ils aient la signification localive1.
Le même rapport qui existe entre le gothique aftra et aftar se retrouve entre ritlira «contre» et le vieux haut-allemand wtdar, l'allemand moderne wider. Le primitif s'est conservé en ■ rit, où nous avons la préposition inséparable f^ vi qui marque la séparation, la dispersion, par exemple dans vi-sarp \vi-trp} «se séparer, se disperser». Le sanscrit ni «en bas»2 est
«nation de cet instrumental serait analogue à la formation zende (S 1 58) In gérondif en <J ya (S 887); tra serait donc pour PT7T tard. Comparez les «ne A'VylzM mtmuiya-trâ -inter boulines». 1 On traduisait autrefois cette préposialpn par et dans», quoiqu'il n'existe aucun
do même le primitif de l'allemand moderne nieder «en bas », en vieux haut-allemand ni-dar. Le gothique hin-dar, en vieux hautallemand hin-tar, en allemand moderne hin-ier « derrière», dérive du thème démonstratif hi, dont l'accusatif hina ne se trouve qu'en combinaison avec dag (hinadag«ce jour»)1.
Dans le vieux haut-allemand sun-dar, en gothique sun-drô «seorsum», devenu plus tard une préposition (en allemand moderne sonder}, la syllabe dar est évidemment le suffixe comparatif; quant au thème, malgré la différence de signification, je le crois parent de la préposition sanscrite T&î sam s avec», Va primitif s'étant affaibli en u. La différence de sens n'est pas plus grande qu'entre le latin con-trâ et son primitif cum. Au même thème se rapportent le gothique samath, le vieux haut-allemand samant «simula; ce dernier s'accorde d'une manière surprenante avec le sanscrit samanta (venant de sain + dnta «fin»), dont l'ablatif samantât et le dérivé adverbial sumantatas signifient «undique». Peut-être le mot "^rf dnta «fin» est-il contenu dans tous les autres adverbes terminés par nt en vieux haut-allemand2 : il n'y aurait rien d'étonnant à ce que l'idée de fin ait servi à former, comme celle de milieu (comparez, par
exemple de cette acception; j'en ai reconnu le premier la vraie valeur (Grammatica critica, p. 69). Si ni-vié signifie «entrer?), cela ne tient pas à la préposition, mais au verbe qui de lui-même a ce sens. Au contraire, la valeur de la préposition irr ni ressort bien clairement de composés comme ni-pat «tomber??, ni-yam «opprimer??, ny-as «jeter en bas??, ni-hèip (même sens), ni-Uar (ni-b'r) «cacher??, littéralement «porter en bas?? : joignez-y l'adjectif mm «-bas?? , lequel est opposé à utca (par euphonie pour utca) «haut??, venant de ut «en haut??. Il y a dans Wilson une autre explication de nîca, qui est probablement donnée par les grammairiens indiens : nîca viendrait de la négation na «ne pas??, du substantif î «fortune? et de la racine ci rassembler??, avec le suffixe a; il est clair qu'il n'aurait plus dès lors aucune analogie avec u'eca.
1 Voyez § 396. C'est à l'accusatif hina que se rattache l'adverbe allemand hin «là??, en vieux haut-allemand hina, hinna.
5 Grimai, Grammaire allemande, t. III, p. 21'u
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exemple, l'allemand inmiUw & parmi») el «'elle de commencement, des expressions adverbiales el des prépositions. Ainsi liinont «en deçà», tnotU «au delà.» signifieraient littéraiemenl - boc fine, illo fine n.
Parmi les mois à suffixe comparatif, il faut encore mentionner le rieux haut-allemand for-dur, fur-dir «porro, amplius», (jui a donné l'allemand moderne Jur-der. Les adjectifs (1er vorderc, ronlcrstc ~ celui (jiii est en avant. le plus en avant» en sont de— rivés.
S 296. Le suffixe superlatif tama en gothique.
Le suffixe superlatif sanscrit tama a également laissé des traces en gothique : il prend le complément habituel n, c'est-à-dire qu'il suit la déclinaison dite des adjectifs faibles (S 286), et il affaiblit le premier a en u, comme font pos-tumu-s, op-tumu-s en latin. On a donc en gothique : af-tuman, nominatif af-tuma «posterus, ultimus», venant de af «de»1. De af-tuman, ou plutôt du thème primitif aftuma, vient, par l'adjonction du suffit' superlatif ordinaire, aftum'-ista , nominatif masculin aftumisls. L'ancienne ténue s'est conservée dans af-tuman, grâce à l'aspirée qui précède (S 91, 1), au lieu que dans hin-dum'-istf-s «le dernier r, venant d'un thème hin-duman, dont il ne reste pas d'exemple, la liquide n a amené le changement du t suivant en d; le même changement a eu lieu dans hlei-duman «gauche», à cause de la voyelle qui précède le t (§ 91, 2). Le mot hlei-duman «gauche» a le même sullixe que le latin deœtimu*2, au lieu que dans tinister nous avons le sullixe comparatif, qui semble plus
Grimm (Grammaire allemande, t. II, p. i5a) divise affama, et mot aussi 'million-, du même (jenre le t ou ses représentants du côté du |>rimitil. Mais il n'est paa douteux pour moi que le mot aftuma est formé de La préporition "/. comme le sanscrit ut-tamd-i sle plus haut» esl formé de ut. . remarque.
à sa place. Je crois reconnaître dans hlci, considéré comme positif de hleiduman, le sanscrit srî « bonheur» (venant de /in)1; si cette explication est fondée, nous avons dans la dénomination gothique de la gauche le même euphémisme qui se trouve dans le grec àpicrlepSs et eùwvvfÂOs.
Le thème féminin klei-dumein s'accorde très-bien avec les superlatifs sanscrits en lamî, si l'on fait abstraction de la lettre n qui est venue s'ajouter comme un surcroît inorganique au thème masculin-neutre hleiduman. La forme féminine tamî ne se trouve d'ailleurs pas avec les thèmes superlatifs ordinaires, lesquels prennent tama (pûnya-tamâ), mais seulement avec les noms de nombre ordinaux comme vihs'ah-tamî' «la vingtième». Les noms de nombre ordinaux qui ont mutilé tama en ma prennent de même mi, au lieu de ma; exemple : panca-mîWa. cinquième». Rapprochez-en le gothique mein dans fru-mein «la première » , nominatif frumei2.
Il faut encore ajouter aux formes gothiques qui ont mutilé la suffixe superlatif sanscrit tama en ma, et qui l'ont élargi par l'addition d'un n inorganique, le thème auhu-man ccsuperus»3. Je doute qu'il faille considérer ce mot comme étant pour hauhuman et le rapporter au thème hauha «haut»; je serais plutôt porté à rapprocher auliu-man du mot ucca «haut» (§ 20,5), qui vient de la préposition ut et est pour ut-ca, anciennement ut-ka (§ i4). Après la suppression de la première consonne, il resterait uka qui, transporté en gothique, devrait donner auha (§§ 82 et 87, 1); devant le suffixe superlatif man (pour ma), Va final
1 De srî se forment les adjectifs srî-mat « heureux , excellente et srîlâ (même sens) ; le comparatif srêyâns (forme faible srê'yas) «melior» et le superlatif srê'sta «optimus» viennent de l'un ou de l'autre de ces adjectifs. Sur la suppression des suffixes du thème positif devant les suffixes de gradation, voyez S 298 ".
2 La forme sanscrite est praiama.
3 Grimm, Grammaire allemande, 11, p. i52.
du thème s'affaiblil toujours eu u, de sorte que nous aurions
(lulltl-l)hUL
11 n'en est pas du thème mîdjuman «médius» comme dos mois qui \ iennent d'être cités : si l'on fait abstraction de la lettre n qui a été ajoutée, mîdjuman répond au sanscrit madya-md, venant de mddya par le suffixe ma,
S 997. Le suffixe comparatif tara en lithuanien et en slave.
Le lithuanien a conservé le suffixe comparatif tara, sous la forme tra. dans entras k deuxième a1 = sanscrit antara-s «autre», gothique an-thar (thème anthara, même sens), et dans katra-s ttuter» = sanscrit ha-tarâ-s, gothique hva-thar (thème hvat/tara). L'ancien slave présente le même suffixe dans Krropsi vùtorii «le second», KOTopsi kotorû «lequel» (relatif) et rexeps jeteru «quelqu'un». Les deux premiers appartiennent à la déclinaison déterminée et sont, par conséquent, pour ESTop^iît vùtorii-j, KOTOpsm hotorû-j (S 286). Abstraction faite du pronom annexe qui a perdu sa signification, kotorû s'accorde avec le sanscrit katard-ê et avec les formes congénères des langues de l'Europe, surtout avec l'ionien xo-repo-s; il y a toutefois cette différence que la forme slave a changé le sens interrogatif contre le sens relatif et qu'elle a laissé s'éteindre la signification du -ullixe. Do mémo, je-terû, thème jetero, a perdu sa valeur primitive; mais la forme du mot coïncide très-bien avec le thème sanscrit ya-tard «qui» (employé, dans le sens relatif, en parlant de deux). Quant au mot précité vùtorii nSeurspos», E vit répond au thème sanscrit iva (forme affaiblie dvi, § 309); le à s'est perdu de même dans le nom de nombre ordinal zend bitua, au lieu que dans le grec Sev- la voyelle finale du thème
1 f.'- boramen wUar-% (accusatif anim-n) signifie aussi bien «autre» que s deuxième».
Svo (= sanscrit dva) est tombée, et Yv, par compensation, a été frappé du gouna.
§ 298 ". Comparatif et superlatif en îyas, isia.
Un nombre relativement petit de comparatifs est formé en sanscrit par îyas et le superlatif correspondant par ista. Dans la première syllabe de cette dernière forme, nous reconnaissons une contraction de îyas ou yas1 : le suffixe superlatif est donc, en réalité, Jf ta, qui sert aussi à former les noms de nombre ordinaux catur-tâ-s «Terap-To-s» et sas-td-s r#x-to-s». La présence du suffixe superlatif dans les noms de nombre ordinaux n'a rien de surprenant : l'idée du superlatif est étroitement liée à celle des noms de nombre ordinaux au-dessus de deux, de même que l'idée d'ordre a une grande affinité avec l'idée marquée par le superlatif. C'est pour cette raison que nous trouvons aussi le suffixe 7HT tama avec les noms de nombre ordinaux, par exemple dans vinsati-tamâ-s «le vingtièmes. Pour la même raison, on peut regarder le ma des formes telles que M^+j4* pancama-s «le cinquième» comme un reste de tama.
A la forme sanscrite is, contractée de îyas ou yas, correspond îs en grec et en zend, et en latin le is des superlatifs en is-simus. Cette forme is-simus vient, selon moi, par assimilation, de istimus; quant à la syllabe is qui, si nous nous plaçons au point de vue de la langue latine, est une contraction pour ius, elle se trouve employée seule dans l'adverbe mag-is (comparez (xsyis dans fiéyiv-rosy
Aux cas forts (S 120), le comparatif sanscrit présente une forme plus large que îyas, à savoir îyâns. Il est probable qu'à l'origine, cette forme, comme toutes les formes fortes (S 129), a été usitée pour tous les cas : c'est ce qui semble ressortir de
1 Voyez S 3oo et comparez le rapport qui existe entre ié-td «sacrifié» et sa racine ?TsT yag. Au sujet de s pour s , voyez S 2 1 b, et sur Ç / pour et i,$ 1 5.
l.i comparaison du latin, où nous avons grav-iâr-em, grav-iôr-is, venant de grav Î6* em, gnuhiôs-is1, en regard du sanscrit gdr-
ii/<îi)s-<wi , [>(ir-h/(is-as.
Devant le suffixe en question qui, même sous la forme tyaê, ajoute au mot UQ surcroît assez notable, le thème du positif subit de fortes diminutions : non-seulement des voyelles finales m Mit supprimées à la fin du thème, comme cela est de règle devanl tous les suffixes taddhita* commençant par une voyelle, niais on rejette des suffixes entiers, y compris la voyelle qui les précède; exemples : arfifflQ mati-mdt «raisonnable», venant de maU «raison», donne le comparatif mdt'-îyas, le superlatif mdliéla; bdlavat « fort » (littéralement « doué de force » , de bdla + vat) donne bdV-njas, bdV-isla; ksiprd « rapide» (de la racine ksip «jeter») donne ksê'p-îyas, ksêp-isia; ksiidrd «petit» donne ksô'dujas, ksô'd-ista. Les voyelles susceptibles du gouna compensent, comme on peut le voir, la perte du suffixe par le renforcement de la syllabe radicale a l'aide du gouna; c'est ainsi que nous avons en zend vaidista, que Burnouf, avec autant de justesse que de pénétration, fait dériver de vîdvas (vîdvô , % 56 b), en sanscrit ridcds = «sachant»3.
Par un trait de ressemblance remarquable entre le sanscrit et le grec, ce dernier idiome, devant les suffixes exprimant la gradation, se débarrasse aussi de certains suffixes trop encombrants; exemples : êyQi'jjv, £%0io~1os, at9,%i'ù)v, aï<7%iar1 os , xvSioov, xvStaloç, venant de èyfipts. ai<T%p6s, xvSpos. Je crois devoir expliquer l'allongement de la voyelle dans prlxic/los, (jlôîo-<tov, venant de (izxpis, par le même principe qui a introduit le gouna dans
1 Comparez les formes archaïques majâmbui, meliôribo» dans Festus.
- On appelle suffixes taddhita ceux qui s'adjoignent à des mots déjà formés, par oppontion aux suffixes qui, en sVjoutant immédiatement à la racine, forment les m Ai primitife.
Ob§er\ fei tnoti lendt ei uaucrU» VahUta et \asichijia, p. 92.
les mots sanscrits : cet allongement sert à compenser la suppression du suffixe. Il en est de même pour la longue dans les formes comme B-âo-crov, aao-ov. Bultmann 1 admet ici un recul de Yt du comparatif qui se serait uni avec l'a : mais j'explique d'une façon différente ce qui est avenu de Yi dans ces formes; nous y reviendrons bientôt (§ 3oo).
Remarque. — Exemples d'accumulation de suffixes en latin, en grec et en persan. — Jacob Grimm2 donne une autre explication de la forme latine issimus. Il ne croit pas qu'elle vienne par assimilation régressive de is-timus, mais il y voit un redoublement purement phonétique de la lettre s du comparatif. Il divise donc novissimus de la façon suivante : nov-iss-i-mus ; le second i serait une voyelle de liaison et le suffixe superlatif se composerait uniquement de mu-s. Il explique deœtimus comme étant pour dec-is-timus , c'est-à-dire qu'il voit aussi dans ce mot la réunion des suffixes comparatif et superlatif; mais le positif sanscrit ddksina rrdexter»3 prouve bien que le s contenu dans le x du mot latin appartient à la racine , et ne provient pas d'une syllabe mutilée is.
Corssen 4 cite une forme qui nous montre très-clairement la réunion du suffixe comparatif is avec le suffixe timus : c'est soll-is-timus , venant de sollus ff entier, sain et saufn.
Nous trouvons deux suffixes comparatifs réunis dans mag-is-ter et dans min-is-ter : le premier de ces deux mots contient le comparatif ma gis , pour magius; le second nous présente le comparatif minis, qui a rejeté Vu, à la différence de minor et de minus où l't a disparu et où la seconde voyelle est restée. Il est probable que dans sin-is-ier il y a aussi deux suffixes comparatifs, et que, par conséquent, dans sin-is-timus nous avons une forme analogue à soll-is-timus.
En grec, je reconnais comme des analogues de mag-is-ter, min-is-ter, les formations en ecr-repos et icr-repos, par exemple dans evhatpov-éa-. repus, âKpaT-éer-T£pos, XaX-fo-'zepos. Conséquemment , dans les super-
1 Grammaire grecque développée, 8 67, remarque 3, note.
2 Grammaire allemande, III, p. 6ok.
A II y faut joindre l'adjectif dâksa, qui s'emploie seulement dans le sens figuré rraptus, habilis, reclus, probus», mais qui est évidemment de même famille. 4 Nouvelles Annales de philologie et de pédagogie, t. LXVIII,p. 2^5.
l;iiifs comme tMatuop-éa-rceroSi nous axons le suffixe superlatif ordinaire
réuni au suffixe comparatif (ff, ter = sanscrit yas, par exemple dans érê- ■ meilleur- '. Nous n'examinerons pas si ea et terne faisaient à L'origine qu'une seule el même forme (l'a serait alors une altération de Yc), ou si l*s de sa correspond à [*a du sanscrit yas, tandis que ia serait une contraction comme dans #3*-kx-tos = sanscrit svfidriê-tos*.
Il est possible que dans In diphthongue ou des formes comme iaairepos, ptvalraTOf, nous ayons conservé également une partie du sullixe comparatif tyâhs, ii/as , ou i/<t ii. s , yas, soit 1 7 des deux premières tonnes, soit le H y vocalisé en î. Il faudrait alors attribuer Ta de la diphthongue ai au thème positif, dont Yo est une altération d'un a primitif. Le thème \xeoa de fiegi-l-tz-os correspondrait au thème sanscrit mâdya «médius».
Le persan moderne réunit, comme il me semble, les deux suffixes comparatifs, dans les superlatifs en terin; exemple: behterîn roptimus», littéralement rr inagis melior». Je crois, en e(Fet, que la syllabe in est une contraction pour îyâiis, thème fort du suffixe sanscrit.
8 298 b. Comparatif et superlatif en yas, sla.
Placés en contact immédiat avec une voyelle précédente, les suffixes de gradation tyas, îyâns, isin perdent leur voyelle initiale: exemples : sif-yas, slê-ijâhs , slê'-sta , venant de siird «solide^, avec suppression du sufïixe et avec gouna de la voyelle du mot fondamental; de même spê-yas, spê-yâns, spê-sta, venant de spird « enflé»; svê-yas. srê'-yàhs, srê'-sta, venant de s'rîld ou de srnmit -heureux, excellent»; prê'-yas, pré-yâhs , prê-sia , venant de /'/"/"' a cher »3 ; M-yas, Inî-yâhs, venant de iïiï-ri1 « beaucoup ?? ; fyâ'-yas, venant probablement d'un thème gyâ-y-in «vieux??,
1 Voyez Système comparatif d'accentuation, p. Aa.
- Sur le recul de l'accent dans les comparatifs et superlatifs de la deuxième formation, en sanscrit et en grec, voyez S 106 e, remarque 2, et Système comparatif d'ae entuation, .: 1 k.
Racine pH, Battue a, avec changement euphonique de Yî en iy ; comparez S 202. • Le superlatif l'>iï-y-\$\a a un y euphonique devant le suffixe superlatif conservé ■ I ornent (S 63).
dont il ne reste pas d'exemple l, avec insertion d'un y euphonique (§ 43). Dans le dialecte védique, on trouve aussi des formes qui joignent. le suffixe comparatif commençant par °q y à une consonne précédente; exemple : nàv-yas, thème fort nâv-yâhs, venant de ni'wa « nouveau»2. Comparez l'accusatif masculin ndv-yâns-am avec le latin nov-iôr-em. Il est probable que yâhs est la forme primitive du suffixe et que Yî est simplement une voyelle de liaison; on ne la trouve pas en zend {§ 3oo).
LY du latin ior- s'explique aussi bien par il y que par f^ï îy, et 17 grec de ïov, quoique long, peut être regardé comme la vocalisation de la semi-voyelle ^ y. Je rappellerai la contraction de ^TT yâ en î au potentiel sanscrit moyen, par exemple dans dvis-î-td comparé à l'actif dvis-yâ-t « qu'il haïsse»; puis les formes latines comme s-î-mus = sanscrit s-yâ-ma «que nous soyons», ainsi que les formes gothiques comme êt-ei-maz «que nous mangions» (ei= î) comparées au sanscrit ad-yâ-ma «edamus» (en ancien latin ed-î-mus).
$ 299. Déelinaison des comparatifs en îyas.
Du thème fort f^TTCT î-yâhs vient le nominatif masculin îyân, avec la suppression obligée de la consonne finale (§ 9 4); après cette suppression, le son nasal affaibli en anousvâra (S 9) redevient un n. Le vocatif a un « bref; exemple : svadîyan « dulcior!», en regard du nominatif svadîyan; en général, le vocatif singulier affectionne les voyelles brèves dans la syllabe finale. Le grec a partout abrégé la voyelle du suffixe comparatif,
1 Racine gyâ « vieillir».
2 Vo^ez Benfey, Glossaire du Sâma-véda, s. v. nava, et Grammaire sanscrite développée, p. 228.
3 Par son ê, qui provient d'un redoublement (= a -\- a, § 69, â), êt-ei-ma appartient au prétérit.
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exemple : vSiov-oi, ySiovs, yjSiovss = sanscrit svâd'-tyâhs-am, srtïd'-h/àhs-àu. svad-u/àiis-as. Aux cas faibles, le grec et le sanscrit se complètent l'un l'autre, en ce que ce dernier a sacrifié partout la nasale et le premier la sifflante1; nous avons, par exemple, au génitif singulier, le sanscrit svad'-îyas-as en regard du grec y)S'-iov-os. et au génitif pluriel svâd'-îyas-âm en regard de >iS'-~igv-w. Au nominatif singulier masculin, la longue de la S] llabe finale, par exemple dans rjSiœv, n'a rien de commun avec la longue dans la syllabe finale de svâdiyân, car au lieu que Yâ sanscrit se retrouve à tous les cas forts, Yco grec n'a d'autre raison d'être que de compenser, comme dans (pépœv, Satpwv, la suppression du signe casuel.
Le grec et le latin n'ont pas gardé de forme spéciale pour le féminin : ils sont inférieurs, à cet égard, au sanscrit, qui ajoute au thème faible îyas (S i3i) le caractère féminin î2; exemple : svâd'-îyas-î «dulcior», en regard du grec r\$'-icov et du latin suav'-ior.
Sur l'accord remarquable qui existe, pour les comparatifs féminins, entre le gothique, le slave et le sanscrit, voyez §S 3o2 et 3o5, 2.
S 3oo. Formes correspondant en zend et en grec aux comparatifs et superlatifs sanscrits en îyân, ista.
En zend, les exemples de superlatifs en *^.> ista sont plus nombreux que les comparatifs correspondants. Grâce à la protection de la sifflante, ils ont conservé le £3 qui, en sanscrit,
1 Cette suppression complète de la sifflante s'explique par la répulsion que le groupe vn inspire au grec, excepté dans quelques Tonnes dialectales, comme Ttdévs; c'est pour la même raison que nous avons £Ù9en regard du thème sanscrit hansâ3 en gothique ganta, en latin anser.
1 Voyei S 38.
s'est altéré en t; le zend ressemble à cet égard au gothique, qui a gardé également le t de ista, grâce à la lettre s qui précède (§91, 1). Je rappellerai seulement les superlatifs zends âsista «le plus rapide» et masista «le plus grand». Le premier répond au védique âsista; le positif est âsû «rapide», venant de âkû = grec àxv; en grec, la forme correspondante est coxt&lo (latin ôc-is-simô, venant de âo-is-timô). Quant à masista, il répond au grec péyio-lo. En regard des superlatifs zends en ista, il y a des comparatifs en yas (par euphonie yâ) = sanscrit yas (S 298 b); le féminin est yêhî, venant de yahî (en sanscrit yasî), par l'influence simultanée du y et de l't (S 4a). On a, par exemple, ^>>xjJja,A,6 masyêhî «plus grande», qui répond au védique mdhiyasî l ; 4tyw**tLih»)</y tirausd-yêhî 2, dont le thème positif est Rrausda «violent» = sanscrit Jcrudda «iratus», de la racine kruct (S 102). Nous avons un exemple de thème comparatif masculin-neutre en yas (par euphonie yâ) dans vah-yô, venant de vôhu «bon»3.
Les comparatifs zends et védiques qui ont un y précédé d'une consonne nous conduisent à parler des comparatifs grecs comme xpsfoacov, fido-cjcov, /3pcl(7(Tcov, yXvcrciGJV, êXdaro-oûv , qui ont deux fois la même consonne devant Yco du suffixe. Je vois dans le second a- un ancien j, que le <r précédent s'est assimilé4. Quant au premier cr, il est l'altération d'une linguale ou d'une gutturale; ainsi xpsio-acov vient de xpeia-jcûv pour xpsn-jœv ou xpaz-jw, de xpocTvs. Il y a le même rapport entre (Sda-a-cov, venant de {3ot,(r-jcov, et la forme primitive fZaO-jcov, qu'entre fiéaaosy venant de (xsa-jo$, et le sanscrit mddya-s «médius», pour
1 On aurait pu s'attendre aussi à avoir miihyasî (S 298 b).
2 De là l'instrumental Jtrausd-yêhya. (Voyez Burnouf, Etudes sur lis textes zends, p. 219.)
3 Par euphonie pour vahu (=-- sanscrit vàsu). (Voyez § 3a.) * Voyez §19.
lequel on aurait pu s'attendre à trouver eu grec fxsOio? et, auparavant, pisOjos (S ta). Remarquez (|uc Vt et probablement aussi l'ancien j favorise en grec L'affaiblissement d'un t en a; exemple : SiSat-o-t pour le dorien SiSco-Tt, en sanscrit dddâ-ti; rappelons aussi le suffixe abstrait ai pour le sanscrit tix. Au sujet du changement des gutturales en o-, dans les comparatifs en question, il faut observer qu'en slave aussi les gutturales deviennent quelquefois des sifflantes, quand elles sont suivies de la semi-voyelle j ou des voyelles n i, L ï, e e, * é : cela arrive notamment pour x ch, qui devient m s ou c s; exemples : duêa came?-' pour duêja, qui lui-même est pour duchja (dûchd-(i «souffler»); dûêuh «je souffle» pour dûêjun, qui luimême est pour dûchjun; uses-e «de l'oreille;) en regard du nominatif-accusatif ucho (venant de achos, § 26A); c'est le même fait qui a lieu en grec, par exemple, pour èXdaaœv, venant de êXax-jcov.
On peut encore citer une autre série de faits qui vient confirmer cette explication des formes comparatives en aaœv : la syllabe Tf ya, qui sert à former en sanscrit les verbes de la quatrième classe, produit dans les verbes grecs les mêmes groupes phoniques que le ^T y du comparatif (§ ioo,a). Ainsi le verbe Çpia-au est avec son primitif (ppix-jco exactement dans le même rapport que yXva-aœv avec yXvx-jcov. Les verbes en question et les comparatifs se prêtent donc un appui réciproque. De même que nous avons XX pour Xj dans le thème aXXo pour dXjo (S 1 9) et dans les verbes aléXXco pour a1eX-jco, de même le comparatif adverbial (xaX-Xov est pour (mX-jov2. Nous trouvons un double p dans l'éolien y^éppcov, venant de XE?jwv-> et dans Ie dorien xdp-
1 Par exemple £eCx-o-<-s pour le sanscrit yûk-U-s «Union», au lîeu (|no nous avom ^jK-tà-ç = sanscrit yuk-tâ-s "lié».
!■•■ positif est fza'>a (Buttmann, Grammaire grecque développée, 8 (>7, remarque 3). C'est <lu reste le seul comparatif de cette espèce.
pcov, venant de xap-jwv. Dans ce dernier exemple, il y a métathèse de la syllabe pa en ap et suppression du suffixe formatif tu, qui. se trouve dans le thème positif xparv1-, en ce qui concerne la suppression du suffixe formatif, comparez ce qui a été dit pour êxOicov (§ 298 a).
Les comparatifs âpsivcov et yeipwv font passer Yi dans la première syllabe, comme \mivo\mi et yaipw — sanscrit mdnyê, hfsyê, venant de harsyê (§ 109 a). Mais il en est sans doute autrement pour Yi de (xsf(cov, au sujet duquel j'adopte l'opinion de Gorssen2 : je regarde yLel{ojv comme étant pour fj.etjcov, et je vois dans le £ un y (=^î/) qui s'est durci. Nous avons de même b\l{(*)v pour oXijcov. La moyenne gutturale du thème positif a été supprimée comme dans le latin ma-jor (pour mag-ior) et dans le gothique ma-isa (thème ma-ismi). Il reste à savoir si Yi de (xel^œv = (jietjvv appartient au thème positif ou au suffixe comparatif. Dans la dernière hypothèse, l'j de ilœv représenterait Yî sanscrit de tjÇTO îyâhs, nominatif masculin îyân; sauf la suppression de la consonne finale de la racine, fxs-i%œv représenterait le nominatif védique mdh-îyân. Mais je regarde Yî, dans les comparatifs sanscrits de cette espèce, comme étant relativement récent, et je tiens ifTQ yâhs pour la forme primitive du suffixe; j'aime donc mieux diviser ainsi : iiel-{œv, et j'explique et comme un élargissement de l'e, pour compenser la suppression de la consonne suivante, à peu près comme nous avons ei-fii, venant de ê(jL(it pour êcr-pL Dans [xeiœv, qui est pour yu-jœv (venant de [iixpo, par la suppression du suffixe et de la gutturale apparte-
1 Je regarde cette forme comme étant de môme famille que la racine sanscrite kar, kr « faire », d'où vient krd-tu «sacrifice».
2 Nouvelles Annales de philologie et de pédagogie, t. LXVIII, p. zkh. Je regardais autrefois le £ de [idl^v comme une altération du y de fiéyas. Avec l'explication proposée par Corssen , nous sommes dispensés d'admettre qu'un £ soit jamais sorti d'un 7, et nous avons deux exemples intéressants de plus pour le changement de.; en K (S 19).
nant à la racine), l'e est pour i: on a donc (is-tcov, venant de yiL-iœi\ à peu près comme -&6\ei, venant de is6\i-i.
i . Formes correspondant en gothique aux comparatifs et superlatifs sanscrits on îyân, iêfa.
Nous avons vu qu'un suffixe assez rarement employé en sanscrit et en grec est devenu, au contraire, en latin, le suffixe habitue] du comparatif; peut-être était-il a l'origine d'un usage général, concurremment avec la forme en tara, tepo. De mémo, dan- les langues germaniques, en slave et en lithuanien, les degrés de comparaison sont marqués par la forme la plus rarement usitée en sanscrit et en grec.
Le gothique nous présente le plus souvent le suffixe comparatif abrégé de la même façon qu'il se montre à nous en sanscrit, en zend, en grec et en latin, quand il est combiné avec le suffixe superlatif (§ 298 a). Cette forme ahrégée est is, qu'on reconnaît le plus clairement dans les adverbes comme ma-is «plus»; de la comparaison avec le mot congénère latin mag-is (rapprochez (xsytc-TOs, S 120,8 a) il ressort que la forme gothique «mi question a perdu une gutturale1, laquelle s'est conservée dans m il.il. s r grand»2.
H i:\iarqce. — Comparatifs adverbiaux en is, en gothique. — Il y a encore plusieurs autres adverbes comparatifs en is, tels que hauhis xiwbvepovi , raihtis «potins*, ivirs irpejus», allis iromnino»3. Il y a le même
1 De même ma-jor pour mag-ior, uei-^cov pour fie-y-jav, S 3oo.
2 Thème mikila; comp.irez peyaXo. Le le est conforme à la loi de substitution des consonnes (8 87, 1). L'a primitif s'est affaibli en 1.
3 Voyez Grimm, Grammaire allemande, III, p. 58a, et suiv. C'est dans les Annales de critique scientifique (1827, p. 7^2 ) que j'ai montré pour la première fois l.i préaence en gothique de comparatifs adverbiaux en is. Grimm a relevé un certain nombre d'autres exemples, qu'il explique comme moi, après avoir d'abord
DM partie de ces formes comme des génitifs (Grammaire allemande, III,
. rapport entre hauhis et hauhtea traltior» qu'entre mais et maisa «major». Contrairement à Grimm, je considère raihtis comme un adverbe, quoique le vieux haut-allemand rëhtes ait tout l'air d'un génitif, si l'on ne consulte pas les langues congénères, et quoique le comparatif adverbial soit rëhtôr. En effet, nous sommes autorisés à supposer qu'à côté du comparatif gothique ga-raihtôsa crjustior» , dont il reste des exemples, il y a eu aussi un comparatif raihlisa, puisque tous les adjectifs peuvent aussi bien former leur comparatif en isa qu'en osa1. Peut-être la confusion s'est-elle introduite, en vieux haut-allemand, entre le suffixe comparatifs et la désinence génitive i-s, de sorte que quelques anciens comparatifs ont été pris pour des génitifs et ont gardé leur s, qui aurait dû, suivant la règle, se changer en r. Je regarde aussi le gothique allis rromnino» comme un comparatif. En vieux haut-allemand, à côté de ailes rromnino», il y a un autre ailes r aliter r» , qui est pour aljes (comparez en grec iXXos, S 19); le thème est différent, mais le suffixe est également d'origine comparative : on peut rapprocher en latin l'adverbe ali-ter et d'autres semblables, qui ont le suffixe tara. Ce qui ajoute encore à la vraisemblance de l'explication qui précède, c'est qu'à côté de eines «semé!» et anderes « aliter», nous trouvons aussi des adverbes à forme de superlatif, savoir einest* rrquondam» , anderest « rursus » .
Quelques comparatifs adverbiaux de même formation ont perdu en gothique Yi de is; exemples : min-s « moins» (comparez minor, minus, pour minior, minius), vair-s3 rr pis w (lequel a reçu un nouveau comparatif vairsisa rrpejor»), seilh-s, dans thana-seiths rramplius» (venant de seithu tr tardif»), et probablement aussi suns rrstatim» et anahs rrsubito».
§ 3o2. Comparatifs gothiques en is, isan.
Le gothique ne peut plus décliner les thèmes finissant par un s4; il fallait donc qu'il ajoutât au suffixe comparatif is un
1 Nous avons, par exemple, à côté du comparatif adverbial frumôsô «d'abord» le superla tif frumis ts .
2 Voyez Graff, Dictionnaire vieux haut-allemand , I, colonne 327.
3 Peut-être ce mot est-il de même famille que le sanscrit dvara «posterus».
4 Un thème en s, par exemple le thème précité mata, devrait faire mais à tous les cas du singulier, ainsi qu'au nominatif-accusatif pluriel. En effet, les formes finissant par deux s rejettent le dernier (comparez laus «vide» pour laus-s, venant de lausa-s, S 1 35 , remarque 1) : au nominatif et au génitif singuliers, mais-s serait
complément inorganique, ou bien qu'il supprimât la sifflante. Mais la valeur de ce suffixe était encore trop clairement sentie pour que la langue le laissai mutiler; elle l'a conservé en ajoutant le complément si fréquemment usité an, que nous avons vu plus liant (,^ 286) s'adjoindre, sans qu'il y eût une nécessité aussi pressante, aux thèmes participiaux en nd quand ils sont employés adjectivement. Mais un s placé entre deux voyelles doit se changer en 1 (J 86, 5); de là le thème relativement récent maisan, à coté du thème primitif mats, resté invariable dans l'adverbe. Le nominatif masculin est mai sa , le nominatif neutre maisô (SS i4o et i/u). Quant au thème féminin, il n'est pas tiré du thème masculin-neutre maisan : en général, les thèmes inorganiques en an des adjectifs faibles ne donnent pas naissance à des féminins. C'est au thème féminin primitif en î, qui subsiste en sanscrit et en zend, que vient s'ajouter un n, comme cela a lieu au participe présent : nous avons donc, en gothique, le thème féminin maisein (eiast, § 70), venant de mais + ein; cette forme correspond, en zend, au thème féminin npyçuMMçmasyêhî. et, dans le dialecte védique, à mdhîyasî. Le nominatif rnaisei peut s'expliquer de deux manières : on le peut regarder comme formé de maisein d'après le § i/12, ou bien l'on y peut voir l'ancien nominatif féminin qui, en sanscrit et en zend, est semblable au thème (§ 187); ici encore il convient de comparer ce qui a -;té (lit du participe présent (§ 1/12)1.
donc devenu mais; de même au nominatif-accusatif pluriel. Le datif singulier des thèmes finissant par une consonne est toujours dénué de flexion, ce qui nous donne •■ncore main; enfin l'accusatif est sans flexion, quelle que soit la lettre finale du thème.
1 J'ai expliqué pour la première fois cette formation du féminin gothique en ein
dans l^s Annales de critique scientifique ( 1827, p. 763 et suiv.). Jacob Grimm s'est
rangé à cette explication (Grammaire allemande, t. III, p. 65o), après avoir d'abord
t>; cette particularité de la langue gothique comme un fait dont la cause était
inronnue (ibidem, t. I, p. 706, et III, p. 5G0).
Le vieux haut-allemand a ramené ses comparatifs féminins à un type plus usité. En regard du gothique minnisei «plus petite», il présente la forme minnira et non minnirî. On voit aussi par cet exemple qu'il change la sifflante gothique en r; il en résulte que minniro, minnira ressemble plus, sous un rapport, au latin minor qu'au gothique minnisa, minnisei. Ce changement a lieu, en vieux haut-allemand, pour les comparatifs, dès la période la plus ancienne.
S 3o3. Comparatifs gothiques en ôs, os-an.
Outre la forme is, is-an, le suffixe comparatif, en gothique, présente aussi la forme ôs, ôs-an. Cette forme, qui est la plus rare en gothique, a si bien pris le dessus en vieux haut-allemand qu'il y a dans cette langue plus de comparatifs en ôro, ora qu'en iro, ira ou ëro, 'èra. Le petit nombre de formes en ôsan dont il nous reste des exemples en gothique sont : svintkôsan «fortior», frôclôsan «prudentior», frumôsan «prior», hlasôsan «hilarior», garaihtôsan «justior», franvddrôsan «provectior œtate», usdaudosan «sollicitior » , unsvikunthôsan «inclarior». Ajoutez-y les adverbes sniumiindôs KOTrovSaioTépœs» et aljaleikôs «éT£pœ$». Comment expliquer les formes en question? Je crois que Yô de ôs représente Yâ l du thème fort sanscrit îyâhs ou yâhs (§§ 299 et 3oo). Si l'on prend pour point de départ la forme ^TTO yâhs , il faut admettre qu'elle a perdu : i° la nasale, qui manque aussi en latin et aux cas faibles en sanscrit; 20 le y (=j) dans les formes en ôs, ôsan, Yâ dans les formes en is, isan (après la perte de Yâ, la semi-voyelle y ne pouvait manquer de se vocaliser en i).
Les formes gothiques ôs, ôs, et plus encore le vieux hautallemand or, répondent exactement à la forme latine or dans
1 Voyez S 69, 1.
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mmor, minrir-is. pour niiuior, miniôris. Il y a dos raisons de croire qu'en gothique le y et Vé ont primitivement existé l'un à côté de l'autre, que, par exemple, pour minnisa «plus petit» on a dit d'abord mùwjâsa, pour frôdàsa «plus intelligent» frôdjôsa. Les Formes qui ont perdu le y sont représentées en latin par mmor, minus. plut\ les formes qui ont supprimé l'o sont représentées par nia<r-is.
Si le gothique a des comparatifs en os, ôs-an, il ne s'ensuit pas nécessairement qu'il doive avoir des superlatifs en âsta, nominatif ôst'-s. Nous voyons, en effet, que ce degré de comparaison est toujours exprimé en sanscrit, en zend, en grec et en latin, par une forme qui dérive du comparatif contracté is, is. On ne sera donc pas étonné de trouver en regard defrumôsa «prior» un superlatif frumists «primum», et non frumôsts. Pour les autres comparatifs en osa, les exemples de superlatifs manquent. Néanmoins, dans les dialectes plus récents, les comparatifs en ô • iit créé dc^ superlatifs à leur image. En vieux haut-allemand, nous avons ordinairement ôst au superlatif, là où le comparatif a or. Le gothique lui-même nous fournit déjà deux exemples de cette déviation de l'usage : lasivôsts sinfirmissimus» et (irmôsts smiserrimus».
S 3o4. Jonction des suffixes du comparatif et du superlatif au thème positif, en gothique.
Les langues germaniques sont d'accord avec les idiomes congénères en ce qu'elles rejettent la voyelle finale du thème positif devanl les suffixes de gradation; exemples : sut'-isa, venant de sutu] «doux»; hard'-isa, venant de hardu «dur»; seith'-s (thmtii-srtths k ampli us»), venant de scithu «tardif ». Comparez rec tjSiav, venant de y$v, et le sanscrit svâdîyân, venant
1 H H*J v rnplc du positif; m;ii^ le sanscrit svddû-s et ie grec fiSu-s au-
nt .1 croire que la voyelle finale du thème était un u.
de svâdû. On supprime aussi ja; exemples : spêd'-isa, venant de spêdja « tardif »; reik'-isa, venant de reikja «riche». Il ne faut donc pas regarder Yô des formes telles quefrôdôsa comme étant un allongement de l'a de frôda (§ 69); un tel allongement serait tout à fait contraire au principe de ces formations (S3o3).
§ 3o5, 1. Comparatif masculin et neutre, en ancien slave.
En ancien slave, le suffixe comparatif sanscrit îyas (masculinneutre) s'est contracté en tiïiii êjs ou lw ïs. Toutefois, les trois cas semblables du singulier neutre ont conservé l'a de f^r îyas sous la forme d'un e (par euphonie pour 0), tandis qu'ils ont renoncé, en vertu de la loi exposée au § 92 m, à la sifflante finale du suffixe. La même sifflante a dû tomber aussi, en vertu de la même loi phonique, au nominatif-accusatif-vocatif masculin. Exemples : Aoeptii dobrêj amelior, meliorem», AOEptK dobrêje rcmelius». La formation en lqj ïs présente au nominatif-accusatif-vocatif masculin mm ij, au neutre je; exemples : bolje smajus»1, bolij «major, majorem». Pour comprendre ces formes, il faut remonter au suffixe sanscrit îyas (forme forte îyâhs), dont IV est représenté par IV slave, et la semi-voyelle "*T y par m j. En faisant abstraction de la lettre n, qui se trouve dans les cas forts en sanscrit, on peut donc comparer bolij, en tant que nominatif, avec le sanscrit bàliyân, en tant qu'accusatif avec bàlîyâhsam et en tant que vocatif avec bdlîyan. Si l'on part, en slave, du nominatif bolij, on considérera le llu ïs (pour isj) des cas obliques comme une contraction de mmuj ijs (pour ijsj), d'autant plus que, dans les formes comme Aocptii dobrêj, le m j est conservé à tous les cas obliques du masculin et du neutre, ainsi qu'au féminin
1 Comparez le sanscrit bâlîyas «fortius», venant de bâlavanl ou baltn (S 298 a). Il n'y a qu'un petit nombre de comparatifs, principalement ceux dont le positif est inusité, qui suivent l'analogie de bolij, féminin boltsi, neutre bolje.
ACGptiimn dobrêjsi. Mais le suffixe <j ni se termine en sanscrit par un I s'élargit en ancien slave, aux cas obliques du masculin et du aeutre, par l'addition d'un nouveau suffixe jo (par euphonie ta), dont le j se supprime, en vertu de la règle exposée au S .) > k. à cause de la sifflante qui précède. On a donc au génitif ai iin datif masculin-neutre dobrêjéa, dobrêjsu, au lieu de dobrêjija, dobirjsju1, qu'on aurait pu s'attendre à trouver d'après L'analogie de konja «equi», honju aequo», venant du thème Iconjo. Dans les comparatifs en question et dans les participes présents et passés qui sont fléchis d'une façon analogue, on ne s'aperçoit donc de la présence du suffixe jo qu'aux seuls cas où , la voyelle de la syllabe jo ayant été supprimée, la semi-voyelle devient i ou ï2, et à ceux où le y, avant de disparaître, a changé Yo qui suivait en e3.
Le nominatif pluriel masculin dobrêjs-e mérite une mention spéciale. Si Miklosich a raison, comme je le crois, de diviser le mot de cette façon, et s'il faut diviser de la même manière les participes précités tels que chvalaiist-e, chvalivùs-e, on devra attribuer ces formes à la déclinaison à consonne; en conséquence, la flexion casuelle e répondra à la désinence sanscrite as dans les formes comme svadîyâhs-as, et à la désinence grecque es dans les formes comme vStov-es. C'est pour cela que dobrêjs-e et les formes participiales analogues ne sont pas en accord avec koni
1 UJ * est mis pour *, probablement à cause de l'influence rétroactive duj qui se trouvait anciennement dans le mot. Il n'est pas rare toutefois de rencontrer en slave un III i a la place d'un çr * sanscrit, sans qu'aucune loi phonique particulière ait déterminé ce changement (5 92 b).
* \oyez S921. On peut comparer, par exemple, le locatif singulier dobrejiiavec
kmii -in eqnon (sans désinence casuelle), venant du thème konjo; le locatif pluriel
ilnbrôjki-chù avec koni-chù , et le génitif pluriel dobrêjH avec konï «equorumr». Cette
une est sans désinence casuelle, contrairement à ce qui se passe pour
I -luporumï! (S
On peut comparer, par exemple, l'instrumental singulier dobrêjée-mi avec 'instrumental duel dobréjie^ma avec Uotye-ma.
Kequi», ni avec les formes adjectives telles que dobli1 a fortes» (thème dobljo).
Dans le plus grand nombre des formes comparatives, un n ê prend la place de Yi de bolij, par exemple dans AOEptii dobrêj, génitif dobrêjsa (du thème positif dobro); ce t c représente peutêtre, ainsi que le suppose Schleicher2, le gouna de Yî du suffixe sanscrit îyâhs, forme faible hjas : c'est cette voyelle î qui, sans gouna, est représentée simplement par Yi de bol'-ij. Si l'on n'admet pas cette hypothèse, il faudrait voir dans t ê la contraction de Yi du comparatif avec la voyelle finale du thème positif dobro; cette contraction devrait remonter à une époque où Yo était encore un a, comme dans les langues lettes et en gothique. Rappelons, à ce sujet, qu'en lithuanien le suffixe comparatif semble aussi commencer par un ê; mais dans les formes comme gerésnis «melior», cet ë provient de la contraction de Ya du thème positif (géra) avec IV du suffixe comparatif; et dans les formes comme grazésnis «pulchrior», Yi peut s'expliquer par la contraction de ia avec i. On sait, en effet, que les thèmes adjectifs en u tirent plusieurs de leurs cas de thèmes inorganiques en ia; de même donc qu'on a au locatif grazia-mè, on peut supposer une forme de comparatif grazia-isnis qui aura donné grazésnis.
S 3o5, 2. Comparatif féminin, en ancien slave. — Déclinaison déterminée
du comparatif.
Au nominatif singulier féminin, il y a complet accord entre les comparatifs en si de l'ancien slave et les comparai ifs sanscrits
1 Je m'éloigne de l'opinion de Miklosich en plaçant Yi du côté du thème; j'admets que la désinence casuelle a été supprimée et que la syllabe finale du thème a opéré la contraction de jo en t. C'est la même chose qui a lieu au locatif singulier et au nominatif-accusatif-vocatif du duel neutre, où Miklosich aussi met Yi du côté du thème.
* Théorie des formes du slave ecclésiastique, p. 18/1.
on sf; il n'y a de différence que pour la quantité de la voyelle, (jui a été abrégée en slave. Le w s correspond à la lettre sanscrite ^T i ($ 9*1)» on Pcu^ comparer la deuxième personne du singulier du présent, car il existe à peu près le même rapport entre rcs-c-si «tu transportes» et le sanscrit vdh-a-si qu'entre eoaluih bokéi «plus grande», ycnp'uiitiiH dobrêjsi «meilleure» et les formes sanscrites telles que êrê-ya*4 «meilleure», ilyiï-yas-i «plus vieille» (§ 3oo). Quant au thème, auquel est venue s'ajouter la caractéristique féminine, il finit dans l'une et l'autre langue par une sifflante; et l'on ne peut dire que IV, dans les nominatifs slaves en question, soit la contraction de la syllabe ja, comme, par exemple, à l'accusatif bolïsuh (pour bohsjun), car les thèmes féminins en m ja conservent cette syllabe au nominatif1.
Dans la déclinaison déterminée, on a, en ajoutant à bolïsi, dohrêjsi l'article comme suffixe, les formes bolïsi-ja, dobrêjsi-ja, et à L'accusatif, en ajoutant l'article à bolïsuh, dobrêjsuh, on a l'ollstiit-juii , dobrêjsuh-jun (§ 28/1). Au nominatif-accusatif-vocatif singulier masculin, bolij, dobrêj deviennent eoamh, AOGp&HH. Nous ne chercherons pas si le dernier 11 doit être prononcé i ou ji (§ 92 k): dans le dernier cas, le j de boliji, dobrêiji appartiendrait au nominatif indéterminé, de sorte qu'il faudrait diviser bolij-i, dobrêij-i, et que l'article ajouté comme suffixe serait représenté par 1, et non comme d'habitude par m j (S 28/1); dans le premier cas, l'avant-dernier m de eoahh, AOEp-tHM (= boli-4, dobrêi-i) serait la vocalisation du îi y de bolïj, dobrêïj, le l ï précédent serait supprimé et le pronom suffixe serait représenté également par i, au lieu de l'être par y.
■ne on sanscrit, où nâvyd r novan est à la fois le thème et le nominatif
nnguiier du féminin. Il y a seulement cette différence qu'en slave le j est supprimé
mie nfflante (Sga1), en sorte que le thème féminin boUija, duquel se forment
m '.1- obbqMt, devrait faire au nominatif singulier bolisa, d'après l'analogie de
({usa Ranima», pour duija, eu lithuanien dnsià.
Le neutre déterminé goak bolje «majus» et les formes analogues ajoutent i€ (= sanscrit 7p\ yai) à la forme indéterminée : on a, par conséquent, boakk bolje-je «le plus grand»; au contraire, AOEptK dubrêje et ses analogues, pour former leur nominatif-accusatif- vocatif déterminé, se servent du thème en sjo (par euphonie sje) des cas obliques; exemple : AOEptMweK dobrêjseje «le meilleur».
8 3o5, 3. Le superlatif dans les langues slaves.
Dans les langues slaves, le suffixe comparatif sert en même temps comme expression de la gradation la plus élevée; toutefois, les dialectes les plus récents, notamment le slovène, le serbe , le bohème et le polonais , font alors précéder le comparatif de la particule Ndii naj (polonais nay). On trouve même en ancien slave des tours de cette sorte, par exemple : Ndii ridne naj face1 ccpotissimum», Ndii CKopte naj skorêe «citissime»2. Il est probable que naj est lui-même le comparatif de la préposition na « au-dessus » 3 ; naj serait alors une forme mutilée pour naje, qui lui-même serait un accusatif neutre adverbial. Sans l'hypothèse d'une apocope, naj ne pourrait être, en tant que forme comparative, qu'un nominatif-accusatif masculin , ce qui conviendrait peu pour un adverbe.
S 3o6. Le comparatif en lithuanien et en borussien.
En lithuanien, le suffixe comparatif est, au masculin, êsnia (nominatif êsnis) et, au féminin, êsne^. Nous avons donc ici un
1 On a e au lieu de je, à cause du H c qui précède. Celui-ci tient lui-même la place d'un h; ce h s'est changé en palatale sous l'influence duj qui suivait.
2 Kopitar, Glagolita, p. vin.
3 Comparez Miklosich, Radiées linguœ slovenicœ veteris dialecti, p. 56 et 73, et Schleicher, Théorie des formes du slave ecclésiastique, p. 180.
4 Au féminin, le nominatif est semblable au thème; sur èsne, venant de èsnia, voyez 8 92 \
complément inorganique îa, e, comme nous avions en slave jo,
jn: quant à m, c'est une transposition pour le groupe ru, que nous trouvons aux cas forts en sanscrit, par exemple dans gdrii/ùitsom Rgraviorem»1. J'ai cru autrefois reconnaître dans Yê du suffixe êi*ia \<t du sanscrit lyâns ou i/àiis2. Mais je ne connaissais pas encore le suffixe comparatif airi, en borussien, dont l'a appartient au thème positif, de sorte qu'il reste pour le suffixe de gradation wt (forme élargie de /s). Nous citerons, comme exemples, muhla-isi-n «juniorem», malda-isei «juniorcs», ura-isi-n sseniorem», ura-isi-ns «seniores» (accusatif), venant des thèmes positifs mahla, ura3. L'ê lithuanien, ainsi que le t ê des comparatifs tels que dobrêj, en ancien slave (§ 3o5, 1), sont de même origine que la diphthongue ai du suffixe borussien aisi.
Au comparatif adverbial, le suffixe borussien se termine en is. ou, avec suppression de Yi, simplement en s; on a de la sorte massais (massa-is) «moins» qui répond aux formes gothiques comme ma-is «plus» (en latin mag-is), et toûl-s et plus» (pour toûla-is, du thème toûla) qui répond par son suffixe au gothique vair-s «pis».
S 307*. Le superlatif en lithuanien. — Comparatifs et superlatifs adverbiaux , en lithuanien , en borussien et en gothique.
En lithuanien, le suffixe superlatif est seulement une autre forme du suffixe comparatif. La nasale, au lieu d'être transposée (§ 3 06), est restée à son ancienne place; mais elle s'est vocalisée en u (§ 18). Conformément au principe que nous avons déjà vu (§ 298 a), la voyelle finale des thèmes primitifs est sup-
1 Grimm a déjà indiqué cotte analogie (Grammaire allemande, III, p. 655, note). Mail il s'arrête à une autre explication et rapproche ësnis du latin issimus (comparez S 198').
' Voyez la première édition de cet ouvrage, S 3o6. \ <»w/ mou mémoire Sur la langue des Horussiens, p. a3.
primée, et l'i (= sanscrit 71 y, grec i, latin i), au lieu de se combiner avec l'a du thème positif comme dans les formes en ësnia, reste invariable. On ajoute, comme au comparatif, la syllabe inorganique ta, qui ne subit aucun changement; exemple: ger'-iaûsia-s «optimus», ger-iaûsia «optima»1, génitif geriaûsiô, geriaiisiô-s.
Comme adverbes, ces formes ont conservé la signification comparative, et se terminent en s, sans prendre le complément inorganique ia; exemples : lab'-iaûs «très», ger'-iaûs « mieux », des thèmes positifs Uba «bon», géra (même sens). Il est probable que ces formes sont en réalité des accusatifs neutres du thème primitif en s, c'est-à-dire du thème non élargi, et qu'elles doivent, par conséquent, être rapprochées des comparatifs adverbiaux comme Bu-yas «plus», sre-yas «mieux» en sanscrit, et comme pl-us, min-us (jpour pl-ius , min-ius) en latin. Il faut aussi, je crois, considérer comme des accusatifs neutres les comparatifs adverbiaux tels que mais, hauhis (S 3oi) en gothique, et tels que massais «moins», toûl-s «plus» en borussien2. Quant aux superlatifs adverbiaux lithuaniens en et, tels que lab'-iaûsei «le mieux», je les regarde comme des datifs féminins, avec contraction et changement de l'a en e (S 92 k); lab'-iaûsei est donc pour lab'-iaiiswi.
S 007 b. Le comparatif eD arménien.
Il nous reste à voir les degrés de comparaison en arménien. Les comparatifs ont leur nominatif singulier en q-nfh guin, ce
1 Voyez Schleicher, ouvrage cité, p. 168. Rulrig et Mielcke écrivent gerâusas, gerâusa.
2 II faut diviser de cette façon : massa-is. Au lieu de toûls, on s'attendrait à trouver coûla-is, du thème adjectif toûla, nominatif-accusatif neutre loûla-n «muRum» (voyez mon mémoire Sur la langue des Bonissiens, p. 2 3 et suiv.). La racine est peut-être fT tu «grandira, d'où vient le védique tuvt «beaucoup?).
(nu rappelle les nominatifs comme svâ'diyân en sanscrit, el comme >?JiW en grec1. On pourrait admettre que dans ces formations
le 7 ;; esi un durcissement de la semi-voyelle sanscrite ^r y = j- Il est M'ai qu'il n\ a pas d'exemple de ce changement en arménien; mais il n'esl pas rare dans d'autres langues, notamment en slave où nous avons les génitifs pronominaux en go « sanscrit tya i S 969). Le thème du suffixe précité est tf.mJbfi guni; de là l'instrumental singulier guni-v, le datif-ablatif-génitif pluriel guni-:. On ne doit donc pas confondre l'î du nominatif singulier (gui*) avec l'j du grec iow, lequel a déjà son représentant dans le g arménien : cet / provient plutôt du penchant qu'ont les liquides finales à se faire précéder de cette voyelle; c'est ainsi que nous avons un i dans hoir «père», rnair «mère», air «homme» (§ 226). Quant à lï final du thème guni, j'y verrais le complément inorganique dont se sert habituellement l'arménien pour faire passer dans la déclinaison à voyelle les thèmes primitivement terminés par une consonne2.
On peut toutefois objecter contre l'explication qui fait de . guni un suffixe comparatif, que les mots ainsi formés ont l'apparence de mots composés, car ils prennent la voyelle a qui lerl à indiquer la composition3. C'estainsi que nous avons mast-un* «sapiens», qui fait au comparatif imastnaguin (imastn-a-guin); basum «beaucoup»5, qui fait au comparatif basm-a-guin. On peul rapprocher les nombreux composés qui commencent par hasm-a, tels que basm-a-kin «ayant beaucoup de femmes»,
1 Comparez Petermann, Grammaire arménienne, p. 168.
8 Voyez 8 i83a, h.
3 C'est au nominatif guin et non au thème guni que vient se préposer cet a. Le th. nie positif, qui forme le premier membre du composé, est mis au nominatif; il ■opprime quelquefois la voyelle de sa dernière syllabe.
* Le thème est imastuno, par mutilation imastno.
'" Le thème contracté est basma, pour bamma (comparez le sanscrit balai «beaucoup»).
basm-a-ganl «ayant beaucoup de richesses », basm-a-ber «ayant beaucoup de productions, fécond». Si l'on veut donc regarder comme des composés les comparatifs en guin, guni, il faudra admettre que le second membre est guin «couleur». Il est vrai que le thème de guin «couleur» est guno et non guni; mais il y a des exemples de mots composés qui se terminent en i, quoique le dernier membre, construit isolément, n'ait pas un i pour lettre finale. Nous avons, par exemple, à côté du simple gin «prix», dont le thème contracté est gno et l'instrumental gno-w, le composé melagin « précieux » , dont le thème est me{agni, et l'instrumental melfigni-v.
On demandera, sans doute, comment un mot qui signifie « couleur » est employé pour marquer la relation du comparatif. Mais ce substantif a pu avoir à l'origine d'autres significations qu'il a perdues comme mot simple. En persan, ^p gûn possède, outre le sens de «couleur», celui de «genre, espèce»; le sanscrit gund, qui est de même origine, signifie principalement «bonne qualité, vertu, excellence», et son dérivé guni ta veut dire «assemblé, amoncelé» et, en arithmétique, «multiplié»1. Combiné avec des noms de nombre, gund correspond au latin -plex , à l'allemand -fach; exemple : dviguna «double», triguna « triple » ; il est employé aussi de cette façon comme forme périphrastique du comparatif, là où l'on détermine exactement en chiiïres la mesure de la supériorité. Le composé ayant le mot guna pour dernier membre est alors construit avec l'ablatif comme un comparatif ordinaire; exemple : inclrâc catagunaH sâuryê2 «cent fois plus valeureux qu'Indra», littéralement «[à partir] d'Indra centuple en valeur». Comme terme de grammaire, gund marque la gradation de la voyelle, et l'on pourrait dire qu'en général le mot gund exprime la gradation d'une
1 Voyez le Dictionnaire de Wilson.
2 Mahâbliàrata, I, vers i/ifi<j.
qualité. Si nous appliquons à l'arménien ce qui vient d'être dit, el bî dous considérons me^aguin «plus grand», lavaguin «meilleurs comme des composés possessifs, nous pouvons traduire ainsi : r possédant un degré supérieur de grandeur, de bonté; grand, bon à un haut degré; parfaitement grand, parfaitement bon ». Vinsi compris, les comparatifs arméniens seraient de vrais composés, avant légitimement IV* qui sert à marquer la composition.
Il n'y a pas de véritable superlatif en arménien; ce n'est pas le lieu de traiter ici des formes périphrastiques qui le remplacent1.
S 3o8. Le nombre crun».
Pour l'expression du nombre «un», il règne une grande diversité parmi les langues indo-européennes : cette diversité provient de ce que le nombre «un» est marqué par des pronoms de la troisième personne; la multiplicité des termes employés tient à l'abondance de ces pronoms.
Le sanscrit êka, dont le comparatif êkatard-s se retrouve dans le grec èxiiepos, est, selon moi, la combinaison du thème démonstratif ê avec le thème ka. Il est vrai que ce dernier thème pronominal a ordinairement le sens interrogatif : mais ka se (l«|)Ouille quelquefois de cette signification; ainsi il veut dire otaliquisa quand il est construit avec l'adverbe dpi «aussi»; même Bans cet adverbe, il signifie encore «aliquis» quand il esl précédé d'une expression interrogative; exemple :
i Petermann. Grammaire arménienne, p. i&getsuiv.
kaiafï sa purusah parla haït gâtayaù hanti kam l
«quomodo ille vir, ô Pârtha, aliquem occidi sinit, occidit « aliquem ? » 2.
Le zend m»^j» aiva se rattache aux adverbes pronominaux sanscrits êvd, êvàrmx ainsi », dont le dernier est un accusatif, et le premier, selon toute vraisemblance, un instrumental formé d'après le principe de la langue zende (§ 1 58).
Le gothique et le borussien ain-s, thème aina (allemand moderne einer) se rattachent au pronom défectif sanscrit êna (§ 2), dont nous avons entre autres l'accusatif masculin êna-m «illum». Il faut probablement rapporter aussi au même thème pronominal l'ancien latin oinos, d'où l'on peut faire venir la forme plus moderne ûnus, par le changement ordinaire de l'ancien 0 en u, avec allongement destiné à compenser la suppression de IV. Il y a toutefois une ressemblance étonnante entre le latin ûnus et le sanscrit ûnâ-s, lequel signifie proprement «moindre» et est placé devant certains nombres pour indiquer qu'ils sont diminués d'une unité; exemples : ûnavinsati « undeviginti » , ûnatrinsat «undetriginta». Conservé de la façon la plus parfaite, cet ùnà-s n'aurait pu donner en latin que ûnu-s, ou plus anciennement mm-s.
Le grec èv se rattache probablement aussi au thème démonstratif Tpf êna; il a perdu la voyelle finale, comme le thème gothique et borussien aina au nominatif masculin ains. En ce qui concerne l'esprit rude et la voyelle s pour T[ ê = ai, comparez éxdTspos3. Au contraire, olos «unicus», s'il est sorti de ohos
1 Bhagavud-Gîtâ , II , 2 1 .
2 En lithuanien et en slave, le pronom in terrogatif combiné avec une particule négative préfixée prend la signification «aliquis»; exemple : lithuanien né-kas «non aliquis, nemon, ancien slave ni-hù et ni-kû-to (même sens).
3 La diphthongue sanscrite é se prononçait ai à l'époque de la séparation des idiomes (S 2, remarque). En conséquence, si le nom de nombre grec est identique avec le démonstratif U7[ êna, Vs représente seulement le premier élément de la
(compare! OMOt), comme [xeiZco de pet%ova, a mieux conservé la diphthongue indienne et a sauvé aussi la voyelle finale de H$êna. Si :s>. qui désigne le nombre «un» sur les dés, a été, en effet, un nom de nombre dès l'origine, on peut le ramener au thème démonstratif ^SR and, slave ono (nominatif masculin onû - celui-là » ), ou bien il faut admettre que bvo a perdu un i, à la différence du féminin otvy «une», où l'j s'est conservé.
L'ancien slave \t\\\\r> jcdinû «un» (thème jedino) est probablemenl de même famille que le sanscrit âdi «le premier», et se rapporte peut-être à la forme élargie Mima, avec n pour m; peut-être aussi le suffixe no a-t-il été ajouté à une époque où le slave avait déjà une existence indépendante. Au commencement des composés, on trouve également mno ino comme expression du nombre «un»; exemple : ino-rogu Kfxovoxepcos». Employé seul, ino (nominatif inû, ina, ino) signifie «alius»; il vient du sanscrit amjà (même sens)1.
Le lithuanien wena-s et le lette ween-s (wën'-s) s'accorderaienl avec le thème gothique et borussien aina, si la semi-voyelle initiale était, comme je croyais pouvoir l'admettre autrefois, une prosthèse purement phonétique. Mais comme on ne trouve pas d'autre exemple, dans les dialectes en question, d'une prosthèse de ce genre devant une voyelle initiale primitive, et comme le vu et le m permutent volontiers entre eux2, je suis tenté de voir
diphthongue, c'est-à-dire Va. Mais si cette hypothèse n'était pas fondée, il faudrait rapporter èv au thème démonstratif jgrr anâ. En ce qui concerne l'esprit rude, on peut comparer Tifzerî, qui correspond au védique asmex nous» et à Téolien
le tlième auquel se rapportent le grec dt/Ao-s (§19) et, très-probablement ., ivioi =z sanscrit anye^sYii». Du thème êvto, on a l'adverbe êvlo-re, dorien
Kl.
^ sterne comparatif d'accentuation , remarque 26. C'est ainsi que h- lithuanien widau r milieu» est évidemment de même famille quel»; Ihème sanscrit iiinili/fi. gothique nudja, latin mediâ, et que le sanscrit vayém «nous » est très-probablement une iltératinn pour maymm.
dans wena-s, weens des formes altérées pour menas, meens, signifiant proprement «petit» ou «peu». Nous serions ramenés de la sorte à une famille de mots très-répandue : en sanscrit, manâk (adverbe) signifie «peu»; on en peut rapprocher le latin minor, le gothique minnisa «minor», minnist'-s «minimus», le slave axlnhm* mïnij «minor», l'irlandais min, mion «petit», etc.1 A l'explication que nous proposons, on pourrait objecter que l'adjectif lithuanien menka-s «mauvais, petit», et l'adverbe menhay «mal, peu», qui appartiennent à la même famille de mots, ont conservé leur m; mais nous avons de même en sanscrit le m du thème pronominal ma qui coexiste à côté du v de vaytim.
En arménien, J^l( mêk (thème mêka) et min (instrumental mno-w, pour mino-w), qui signifient l'un et l'autre « un » , peuvent être également rattachés à l'adverbe sanscrit manâk «peu», à côté duquel il y avait peut-être un thème adjectif manâka; le thème mêka aurait perdu la syllabe du milieu, le thème mno (venant de mino} la syllabe finale du manâka en question. De mino pourrait être dérivé, par la suppression de n, le thème mio, nominatif i/fr mi, instrumental mio-w2. Mais la forme la plus mutilée, c'est Jhl. mu, si, comme il est probable, elle appartient au même thème et représente la syllabe initiale du sanscrit manâk, avec l'affaiblissement habituel de l'a en u (S 1 83 b, 1 ).
Si le grec jw/a, qui pourrait faire supposer un thème masculin (ito, est parent avec le thème arménien mio, il faudrait admettre que le grec et l'arménien, qui n'ont entre eux aucune affinité spéciale, ont perdu l'un et l'autre le n qui se trouvait devant la seconde voyelle. Mais si fxia. est d'origine pronominale, j'aimerais mieux, pour l'expliquer, recourir au thème féminin sanscrit smî3. Il faut ajouter, pour terminer, que le grec fiôvo-s
1 Voyez Glossaire sanscrit, éd. 18/47, P- 2^7-
2 Comparez les formes grecques comme (*£<£#, venant de pdlovai.
5 Le féminin smî, comme pronom annexe, a perdu son m en sanscrit (S 17/1);
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nnpartienl aussi à la famille des mots signifiant primitivement i •• el qu'il peut, par conséquent, être olacë à côté de l'arménien min (thème mino, nuio) s un».
Rimaiqui. — Composes germaniques renfermant le nom de nombre rim-, — Termes Bignifiant «demi, entier». — Les langues germaniques itrnt quelques expressions dignes d'attention où le nom de nombre -im- se trouve renfermé, mais dune façon si peu apparente qu'on en distingue à peine la forme et le sens. Ce sont, en gothique, haihs «borgne», ir manchot», halts * paralytique» et halbs rcdemin. Dans tous ces mots, le non ihre mm* est exprimé par ha : je reconnais dans cette syllabe ha le
dn sanscrit cka «run»1. On ferait fausse route si Ion pensait au »& ha du zend »^^«o* ha-kërëd rrune fois» (sanscrit sahrt); en effet, le h zend répond toujours à un s sanscrit, lequel n'est jamais représenté en gothique par un h'2. J. Grimm compare haihs avec cœcus*, sans toutefois approfondir l'origine de ces deux termes congénères. L'un et l'autre renferment le mot rœila : le sens primitif paraît avoir été «borgne». Le thème de haihs est haiha; que l'on décompose ce mot en ha-iha ou en h-aiha, le dernier membre du composé correspond au sanscrit aida fœiln4. En effet, si l'on divise h-aiha, la diplithongue s'explique par l'influence euphonique de h ($ 82);
comme mot indépendant , il est sorti do l'usage. Sur le masculin-neutre sma, comme pronom annexe, voyez S 1 65 et suiv. Sur sma, employé comme mot indépendant, dam le sera démonstratif, voyez S 5ûo. Sur la désinence grecque ta = sanscrite, S 119. — Je no saurais entrer ici dans la discussion de l'hypothèse de Léo Ifeyer, qui suppose que sîk, f*ia, ëv sont dérivés tous les trois du sanscrit samâ k semblable» (Journal de Kuhn, t. V, p. i6'i). Je me contenterai de rappeler que le sanscrit samâ-s est régulièrement représenté en grec par à\i6-s\ au féminin samâ correspond le grec ôfz», dorien è(xa.
1 Sur le h substitué au k, en vertu de la loi générale qui préside à la substitution des consonnes dans les langues germaniques, voyez § 87, 1 .
2 On pourrait, au contraire, reconnaître le thème pronominal .sa dans l'a du
mmaire allemande, t. II, p. 3i6.
• Du groupe ks , le gothique n'a conservé que la première lettre, au lieu que le zrud aii icefl* (par exemple dans ksvas-aéîm rayant six yeux») a gardé seulement Le latin «eus (le primitil de oculus) a, au contraire, conservé la pre- ■ ttn s, 1 omnM le gothique.
aiha sera pour iha, lequel est lui-même pour aha. Si , au contraire, on divise ha-iha, ce que je préfère, on comprend sans peine que Yi, quoique suivi d'un h, n'ait pas été changé en diphthongue, puisque Va du premier membre , en se combinant avec lui , donnait déjà un ai. Rappelons encore le latin codes, où l'idée de l'unité ne peut être représentée que par le c, car l'o appartient à odes , qui est une dérivation de oculus. Quant à cœcus, s'il renferme en effet le nombre «un» et si l'on a raison d'écrire ce mot par un œ, il faut le diviser ainsi : ca-icus. L'a du sanscrit aksa serait affaibli en i, comme il arrive habituellement pour Va du thème dans les composés latins (S 6).
Nous passons à hanfs (thème hanfa) « manchot», où le second membre du composé n'est pas facile à reconnaître. Je soupçonne que nfa a supprimé une voyelle après le n, comme il arrive souvent en composition ou après une syllabe réduplicative ; comparez, par exemple, le sanscrit gagmimd «nous allâmes», où la racine gam est restée sous la forme gm, et le grec tsitcIw pour TSmé™, où Trr7 correspond au sanscrit^? « tomber». Si la voyelle supprimée dans ka-nfa est un i, on pourrait regarder nifa comme une meta thèse pour le sanscrit pani «main» \
Dans ha-lts (thème ha-lta) k paralytique», ha est encore le nom de nombre; quant au second membre du composé, je soupçonne qu'il signifie «pied», en sorte que le sens primitif du mot serait frayant un pied». Nous voyons, en effet, que halts est opposé (Marc, IX, £5) à tvansfôtuns habandin «ayant deux pieds» : c'est le passage où il est dit qu'il vaut mieux entrer dans la vie avec un pied que d'être jeté avec deux pieds dans l'enfer. Il est du moins certain qu'une langue ayant un mot dont le sens serait «unum pedem habens» , l'emploierait très à propos en cet endroit. Si le dernier élément de ha-lta signifie «pied» , nous rappellerons qu'en sanscrit plusieurs dénominations du pied sont dérivées de racines signifiant «aller». Or, il y a en gothique une racine lith «aller» qui a donné iithus «membre» , et qui pourrait bien aussi avoir formé le second terme de ha-lta, pour ha-litha*.
Avant de passer à l'analyse de halh «demi», je rappellerai l'explication très-juste, selon moi, que J. Grimm a donnée du pronom allemand selber «même»; il le divise en deux parties et reconnaît dans la syllabe si du go-
Le/ substitué au p, d'après S 87, 1 .
1 II est vrai que dans halta nous avons un t et non un th. Mais en composition, les consonnes de même organe se substituent quelquefois Tune à l'autre; nous avons, par exemple , quadraginta à côté de quatuor.
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tbique si/lui le pronom réfléchi (comparez svi-na , sis, ri-k). Quant m la seconde partie, il se réfère à on verbe fetftati or rester?) el suppose que silba signifie irce qui reste en soi». Nous pouvons de marne diviser halba en deux éléments : le premier veul tlirc mm» et le second rr partie, reste» (en gothiqne Unba veut dire sréste»). Le composé halba devra être entendu comme les composés possessifs sanscrits, et comme le mot précité haihs, i -dire en Buppléant le mot rr ayant 51 ; il signifiera donc «comprenant une partie».
Il est à peine nécessaire de faire observer que l'idée de rrdemi» n'est pas uni1 conception primitive et simple, et qu'on ne doit pas s'attendre à trouver un mot simple expressément créé pour la représenter. C'est par la un lion de rr partie» que le langage est arrivé à exprimer celle de rr moitié". Le latin dimidius se rapporte à l'idée du milieu à travers lequel s'est fait le partage. Le zend exprime rdemin par j^xj*! naima, auquel correspond le sanscrit nêma rr partie»; je vois dans ce mot la contraction régulière de na rrnonn et de imd «ceci» ou «cela», de sorte que nêma désigne la partie d'un tout par l'exclusion de l'autre partie.
Nous avons encore en sanscrit le mot HTf*T sâmi, dans lequel on reconnaît aussitôt le vieux haut-allemand sâmi, le latin sêmi et le grec Y/pt; les quatre langues emploient ce mot toujours dénué de flexion et au commencement d'un composé. On peut considérer sâmi comme venant de samâ I . pareih . avec le suffixe dérivatif i dont la présence a occasionné la suppression de la voyelle finale et l'élargissement du premier a. Si celle explication <'>i fondée, sâmi désigne proprement une partie d'un to,ut égale à la partie qui manque. On voit que rjfit ne vient pas de ij(it(rvs, mais bien qœ vuicrus est un dérivé de i)fu; je reconnais dans cru le possessif sanscrit sva rrsuus». C'est un fait curieux, qu'en zend ce même possessif s'unit . avec le sens de rr partie a , à des noms de nombre; exemples : *>»^i)j, 1 rrtiers», «»g3>^«(u cabiir-éva rr quart»; accusatif: iri-êûrin, catru-iûm (S Un); ces mots rappellent de près le m/v de Iffiiavv. Ûfxi-crvs signifie donc rr ayant une partie égale » , et le simple i)[u marque seulement l'égalité.
Mentionnons encore le souscrit sa-hala-s (rentier», littéralement rr ayant ses parties», qui fait pendant au gothique halba, dont il est à la fois l'antithèse t-t le commentaire. Le mot sakalase compose évidemment de sa «avec» »•( «le kalâ -partie^; si nous supposons donc que ce dernier membre du composé est pris dans le sens du duel (el le dernier terme d'un composé peul «primer chacun des trois nombres), sakala désignera l'objet dans lequel les demi parues son! réunies. !)«• même WGX sam-agra désigne «ce
qui est plein», et, en particulier, rrla pleine lune»; le sens pronre du mot est «qui a les pointes ensemble (dont les pointes se touchent)».
S 309. Le nom de nombre rrdeux».
En sanscrit, le thème déclinable est dva : naturellement les flexions sont celles du duel. De dva, le gothique fait tva (S 87), et n'ayant pas la déclinaison duelle, il le fléchit comme un pluriel, mais à la façon des pronoms; nominatif : tvai, tvôs, tva; datif : tvaim; accusatif : tvans, tvôs, tva}. Le sanscrit ne fait pas au duel de différence entre la déclinaison pronominale et la déclinaison ordinaire : dvâa se fléchit donc comme ds'vâu, dvê (féminin) comme dsvê, et dvê (neutre) comme dam (§ 255). En zend, le nominatif-accusatif-vocatif masculin est *»>>a dva (pour dva, % 208). En ancien slave, le masculin est également dva, tandis que le féminin-neutre est AK'fe dvê comme en sanscrit (§ 92e). Le nominatif-accusatif-vocatif neutre, en zend, est
1 La forme étant monosyllabique, on devrait s'attendre à avoir tvô (S a 3 1). Au génitif masculin-neutre, je supposerais tvi-sê, d'après l'analogie de thi-êé «horum», venant de tha; ou tvaisë, d'après l'analogie des adjectifs forts (S 387); ou tv'-é, d'après la déclinaison ordinaire. Mais au lieu de ces formes on trouve «duorum» rendu par tvaddjé, d'où il ressort qu'au temps d'Ulfilas le génitif du thème tva n'était plus en usage. La forme tvaddj'-ê appartient à un thème tvaddja (comparez harj'-ê, venant de harja); tvaddja semble être un nom de nombre ordinal (comparez le sanscrit dvi-tî'ya pour dva-tîya) qui s'est introduit parmi les nombres cardinaux. Si l'on rejette les deux d, dont l'un est d'ailleurs inutile, on a, par suite de la vocalisation du y, le vieux haut-allemand zueiu (zweiô), dans Isidore zueijô, comme on a fior venant âejîdvôr. La forme forte zueiêrô répondrait à une forme gothique tvaddjaisê : je ne saurais souscrire à l'opinion de Grimm qui suppose en gothique des formes tvaijê et tvaiaisê. Le norrois, changeant la moyenne dentale contre la gutturale, dit tvcggja ipour le gothique tvaddjé. A l'accusatif pluriel féminin, on trouve en gothique tveihnôs à côté de tvôs, ce qui suppose un thème masculin-neutre tveihna> féminin tveihnô. C'est à tveihna que se rapporte, en vieux haut-allemand, le nominatif-accusatif zwmo, avec perte de h. Le féminin, envieux haut-allemand, est exempt de ce surcroît; il fait au nominatif-accusatif zwô ou, par abréviation, zwa
(hnjr. avec no // euphonique (8 43) et avec vocalisation du v en h. Dans le grec Sv&>, Svo, dans le latin duo, l'ancien v est également vocalisé, niais la voyelle finale du thème est conservée. Le grec ne distingue pius les genres : à cet égard, il est inférieur au latin et aux autres langues de l'Europe. En lithuanien, le nominatif-accusatif-vocatif est au masculin du, au féminin divi. Au sujet de la première de ces formes, on peut douter si l'a du thème dwa a été supprimé et le w vocalisé en u (auquel cas du serait formé comme le duel sûnù «deux fils », § 211), ou bien si le w de dwa est tombé, comme, par exemple, dans tâpnaê «rêve», pour le sanscrit svdpna-s, wisa-s «tout», pour le sanscrit visva-s (auquel cas du aurait la même formation que (Irirù1 «deux dieux», abù «tous deux», venant du thème abiiy
Le nominatif-accusatif-vocatif féminin dwi, en lithuanien, s'accorde avec aswi «deux cavales» (S 21/1) et, par conséquent, avec le sanscrit dvê (= dvai) et le slave akk dvê. Aux autres cas, les deux genres sont semblables; ainsi dwë-m, qui sert à la fois de datif et d'instrumental, répond aussi bien à «duabus» qu'à «duobus». En ce qui concerne son ë, le lithuanien dwë-m s'accorde avec le slave abuava dvè-ma (S 273). Au génitif, le lithuanien garde Yë : il fait dwej-û (pour dwaj-û) en regard du sanscrit dvcuj-ôs et du slave aboio dvoj-u.
Au sujet du thème sanscrit dva, il faut encore remarquer qu'au commencement des composés il affaiblit son a en i (S 6); de là la forme dvi que les grammairiens de l'Inde posent comme le vrai thème (S 112). En grec, au lieu de $Fi, nous avons <$*; exemple : StfjLtjTwp = f^*JM^ dvimâtar (thème) «ayant deux mères». Par une rencontre curieuse, le zend et le latin ont altéré de la même façon cette forme dvi, c'est-à-dire que l'une • 1 I autre langue ont rejeté le d et durci le v en b; on a, par
exemple, aijai^j^jjj^jj bipaitistana « ayant deux mamelles», comme on a, en latin, biceps, bidens, etc. De cette forme mutilée bi vient aussi dans les deux langues l'adverbe bis «deux fois», en regard du sanscrit dvis et du grec Sis. Il ne faut donc pas, comme on a l'habitude de le faire, expliquer le grec Si au commencement des composés comme venant de Sis.
Les langues germaniques, à l'exception du haut-allemand, exigent tvi au lieu de dvi (S 87) au commencement des composés; nous avons, par exemple, en anglo-saxon tvi-fête «bipes», tvi-jînger «duos digitos longus», tvi-hive «bicolore. Le vieux haut-allemand a zui (= zwi) ou qui; exemples : zui-beine «bipes», qui-falt «duplex»1. Mais il ne faut pas rapporter immédiatement à dvis,. Sis, bis, l'adverbe zuiro (zwiro) «deux fois», dont la forme complète est zuiror et qui s'écrit aussi quiro; il ressort du vieux norrois tvis-var que ro est sorti de sva, par apocope de l'a et vocalisation du v en u, puis en o2. Mais d'où vient le vieux norrois svar, que nous trouvons aussi dans thrisvar «trois fois» et auquel se rattache la syllabe ce dans l'anglais twice, thrice? Je crois bien que la lettre s qui précède var est identique avec le s de f^Çf dvis, Sis et de f^T tris, rpt's; mais le var qui suit répond, selon moi, au substantif sanscrit vâra qui signifie «fois», par exemple dans êkavâra «une fois» vâranvâram «mainte fois». De vâra vient aussi le persan moderne bar, par exemple dans bâr-i «une fois»; comme la signification primitive de ce mot est «temps» et comme le v peut se changer en b, ainsi que nous venons de le voir par l'exemple du persan , nous rapportons aussi au même mot la syllabe ber qui termine, en latin, les noms de mois comme septem-ber, octo-ber (littéralement «la septième, la huitième division du temps»). Pour revenir au
1 Grimm, Grammaire allemande, l. II, p. 0,56.
- Voyez S 77, et comparez dè'o (qu'on écrit aussi diu) «valet», génitif diwe-s (thème diwa).
vieux norrois tvar dans toùvar, thrisvar, que nous décomposons ainsi, tris-var. thris-nir, on voit que ces mots, d'après notre explication, contiennent doublement exprimée l'idée de «fois». Ces! ainsi que le vieux haut-allemand mer iro renferme un double suffixe comparai if, parce que le premier suffixe ne fait plus sentir sa présence d'une façon assez nette. De cette forme s-var, dans tris-rar, le vieil allemand a d'abord sacrifié le r, puis Yo (venant de v), de sorte qu'en moyen haut-allemand, la forme twir (venant de zwis) est rentrée dans les limites primitives du il ris sanscrit.
Il a déjà été fait mention de l'expression arménienne signifiant «deux» (§ 2 3o). Nous avons expliqué trplint-j> e-rku-q comme venant de e-dvu-q, et Yu a été présenté comme un affaiblissement de Va sanscrit du thème dm. Mais au lieu du nominatif pluriel erku-q nous trouvons aussi une forme erku, qui semble dénuée de flexion, mais qui en réalité est un duel1. 11 n'est pas surprenant qu'un nom de nombre signifiant «deux» nous conserve un reste de l'ancien duel (comparez le latin duo). L'w de erku est pour Yâ long du nominatif duel (S 208); comparez le nominatif duel, en lithuanien : dëwii «deux dieux» (§209).
S 3 10. Le nom de nombre rr trois». — Origine de ce nom.
En sanscrit, en grec, en latin, en lithuanien et en ancien slave, le thème du nom de nombre «trois» est tri. En gothique, la loi de substitution des consonnes (S 87, 1) exige la forme thn, et en zend, par suite d'une autre loi phonique (8/17), nous avons également J)J) tri.
Dans la plupart de ces langues, la déclinaison du thème en question est parfaitement régulière. En gothique, l't de thri, au
1 Petermann, Grammaire arménienne, p. i5a.
lieu d'être supprimé devant les désinences commençant par une voyelle, se change en jf1; la cause de ce fait est le monosyllabisme du thème. On a, par conséquent, le génitif thrij-ê, le nominatif neutre thrij-a (S 2 3 2). Du reste, la déclinaison gothique ne nous a pas été conservée tout entière : outre les deux: formes que nous venons de mentionner, on ne trouve que le datif thri-m et l'accusatif thri-ns. Le sanscrit forme le génitif d'un thème élargi traya2, ce qui donne trayâ-n-lim, au lieu que le génitif zend try-anm ou iray-anm vient du thème primitif3. Mais les deux langues sont d'accord sur le point suivant : elles réservent le thème f% tri, *)b iri pour le masculin et le neutre, et quoiqu'il y ait, en sanscrit comme en zend, des exemples de thèmes féminins en i, elles emploient pour le féminin un thème d'une forme à part, à savoir tisar (fTTH tisr, S 1). Au nominatifaccusatif-vocatif sanscrit, l'a de tisar est irrégulièrement supprimé; on a, par conséquent, tisrds^ en regard du zend ^U^j^ tisarô. Il est probable que le thème tisar provient d'un redoublement, le t primitif ayant été affaibli en s dans la syllabe principale : le même changement de i en s a lieu dans le persan sih, qui a perdu 1er,, tandis que dans l'arménien e-ri ( datif-ablatifgénitif e-ri-z) c'est le t qui s'est perdu5.
Je crois reconnaître dans le thème tri la racine tar (h tf) «transgredi»; la voyelle radicale aurait été supprimée, comme
1 Comparez ce qui a été dit du pâli, S 202.
2 C'est à ce thème élargi qu'on peut comparer le nominatif masculin driê, qui se trouve dans la traduction d'Isidore en vieux haut-allemand; driê appartient à un Ihème dria fléchi d'après la déclinaison pronominale. Le féminin driô suppose également un thème masculin-neutre dria.
3 Dans le dialecte védique, nous avons un génitif trî-n-am qui est régulièrement formé du thème primitif.
4 A l'accusatif, les règles ordinaires exigeraient ffî^T3^ tisfs (S 2/1 2). La forme Vivras est plus complète.
0 La forme arménienne a pris un e prosthétique , dont il y a de nombreux exemples Cil arménien, comme en grec (S i83b, 1).
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dans le latin tram, La signification étymologique de tri serait donc «dépassant, surpassant [les deux nombres inférieurs] ».
S 3li. Origine du nom de nombre rrquatre».
En sanscrit, le nom de nombre « quatre» présente pour le Féminin un thème catasar (catasr), qui se décline comme tisar «trois» (8 3io). La ressemblance de ces deux formes est si grande qu'on est amené à penser que le nombre « trois» est contenu dans la désignation du nombre «quatre» : tasar viendrait de la forme redoublée tatar1 et conserverait Y a du thème dans le redoublement, au lieu que tisar l'affaiblit en i, comme cela est arrivé, par exemple, dans f^TTflî biBdrmi «je porte», de la racine Bar, Br. La syllabe initiale ca (venant de ha) représenterait le nombre «un», et comme c est toujours sorti d'un ancien k, elle serait identique avec la syllabe finale de êka «un» (§ 3o8), ainsi qu'avec le préfixe gothique ha «un» (§ 3o8, remarque)2.
§ 3 1£?. Le nom de nombre «quatre».
En sanscrit, le nom de nombre «quatre», au masculin et au neutre, a éatoar pour thème fort et catiir pour thème faible. Nous avons donc au nominatif masculin catvar-as, à l'accusatif catûr-as, au nominatif-accusatif neutre catvar-i. Le génitif mas-
1 Voyez S 3io.
* Comparez mon mémoire Sur les noms de nombre, dans le Recueil de l'Aca-
démie de Berlin, 1 8 3 3 . Je ne crois pas qu'on puisse, pour l'explication étymologique
<>ms de nombre, tirer des arguments de leur représentation graphique. A
l'époque où ont été inventés les chiffres, la signification originaire des noms de
nombre était déjà trop obscurcie pour avoir pu guider les créateurs des signes figu-
5i les Egyptiens représentent le nombre "quatre» par le chiffre «un» plus le
rhiffr*1 -trois-, c'est Là, selon moi, une rencontre fortuite entre l'écriture et le lan-
i mus. n<'ii\ flissortations fie grammaire comparée, p. 90). Les Perses
figurent 1 quatre?) par le chiffre rdeux» répété; -quatorze» s'écrit ^}|.
culin-neutre fait irrégulièrement catur-n-âm, au lieu de catur-àm, une nasale ayant été insérée entre le thème et la désinence, comme pour les thèmes terminés par une voyelle (§ 2 46). En zend, le thème fort est 1j*»u/i*(u caiwâr (S £7); de là le nominatif masculin ^Iju^/^Mp catwârô. Le thème faible, qui subit une métathèse, se trouve, par exemple, dans cairu-mâhîm a quatre mois» (accusatif singulier). En regard du génitif sanscrit caturnam, nous trouvons G^I-HJ^A^ cairusnahm et, avec insertion d'un a, catrusanahm. Au commencement des composés, on a assez fréquemment aussi la forme $»Qfk»f* caiwarë, où l'affaiblissement du thème consiste uniquement dans l'abréviation de Yâ, et où le r est suivi d'un ë euphonique (§ 44); exemple : caivuarë-paitistanyâo «ayant quatre mamelles?) (génitif singulier féminin).
Dans les langues de l'Europe, nous devons nous attendre à trouver à la place du c une gutturale ou une labiale (S i4). En gothique, nous avons fidvôr, l'aspirée étant, selon la règle, substituée à la ténue (S 87, 1); dans la déclinaison, cette forme Jldvôr, qui se rapporte au thème fort catvar, s'élargit encore par l'adjonction d'un i inorganique : de là le datif jîdvôri-m, qui est d'ailleurs le seul cas dont nous ayons conservé des exemples. Le thème non élargi fidvôr se trouve dans le composé fidvôr-tiguns «quarante » (accusatif pluriel). Au contraire, dans fidur-dôgs «qui dure quatre jours», nous avons une forme fidur faisant pendant au thème faible sanscrit catûr. Le lithuanien et le slave ont, comme le gothique, un thème contracté; mais il ne faudrait pas en conclure que le thème faible était déjà formé avant la séparation des idiomes indo-européens. Le gothique a été conduit aussi naturellement à contracter fidvôr enjidiir (d'après le même principe qui nous donne, par exemple, thiu-s «valet», venant de thiva-s, génitif thivi-s) que le sanscrit à contracter catvar en catûr.
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Le lithuanien suit l'exemple de ces idiomes en opérant la contraction à l'intérieur; niais il élargit le thème extérieurement : le Dominatif masculin est keturi (thème heturia) et le nominatif féminin hvturiôs. L'ancien slave, qui a MET^ipn cetilri pour thème an masculin et au féminin, décline le masculin sur gosti, le féminin sur nosii (§ 2 55) : nous avons donc au nominatif masculin éetûriï-e, au féminin ecturi1, comme, pour le nombre «trois», on a trij-e, tri; la forme féminine sert aussi pour le neutre. Au commencement des composés, on trouve une forme élargie par l'addition d'un o, cetvoro ou cetvero (par exemple dans n'iroro-nogu ou cetvero-nogû squadrupes»), qui reproduit plus exactement le thème fort sanscrit catvâ'r2.
C'est également au thème xfrcJI^ catvâ'r que se rapportent le latin quatuor et le grec T£<jcrap-s$. Le latin, moins bien conservé à cet égard que les autres idiomes indo-européens, a fait de quatuor un indéclinable. A côté de la forme TeWap-es, nous avons en grec Ter7ap-£s, qu'on peut rapprocher du pâli cattâro; dans l'une et l'autre langue, la semi-voyelle s'est assimilée au i précédent (§ 19). En ce qui concerne le t initiai de -réacrapes, le ts de l'éolien iséavpzç et de la forme épique isiGvpEs, je renvoie le lecteur au S 1/1.
On a vu tout à l'heure que le zend fait subir une métathèse au thème faible et en fait cairu, qu'on trouve au commencement des composés. A cette forme ressemble d'une façon surprenante, quoique fortuite, le latin quadru dans les composés comme quadrupes. Le s adverbial, qui sert à former, par exemple, "fif/tf >lris -deux fois v et f^w tris «trois fois » (en zend iris), a dû
Miklosich, Théorie des formes (2e édition), p. Z19, où sont énumérées les ; nominatif masculin-féminin a une forme secondaire cetùr-e, <[iii v i « ■ 1 j t du thème non élargi par l'adjonction d'une voyelle, et répond au grec i£a- 1 m masculin sanscrit katvâr-a$.
1 Compare! le nom de nombre ordinal cetvrûtû k quatrième».
être supprimé en sanscrit (S 9 4) à la fin de catûr. Mais caturs a existé primitivement, car on le retrouve dans le zend *Q>)&»p cairus. Le latin, quoique soumis à des lois phoniques moins rigoureuses que le sanscrit, a également laissé perdre le s final, de sorte que c'est seulement par des modifications internes que ter et quater ont l'air de se distinguer des noms de nombre cardinaux.
En arménien, le nom de nombre «quatre» subit une contraction analogue à celle du mot latin quar-tus comparé à quatuor : il fait ^/ip^ cor-q, thème cori, instrumental cori-vq. A côté de cor-q on a aussi cors, qui, comme plusieurs autres formes de nominatif pluriel, a conservé l'ancien s1. Une autre désignation du nombre «quatre» est ^>iun- qaf, thème qari, instrumental qafi-v (avec les désinences du singulier). Le^> q initial soulève des difficultés : cette lettre ne tient pas ordinairement la place du c (venant de &) sanscrit et zend, et il est difficile d'admettre que l'arménien ait conservé ici la gutturale primitive, quand nous voyons qu'elle était déjà changée en palatale avant la séparation du sanscrit et du zend; on ne peut pas davantage supposer que la palatale soit redevenue en arménien une gutturale. J'aime donc mieux reconnaître dans la forme qaf, ou dans le thème qari, la syllabe vâr du sanscrit calvar, dont le commencement s'est perdu. On trouve fréquemment en arménien xrn^g q tenant la place d'un v sanscrit et zend2, et le uj a arménien représente plus souvent un a long qu'un a bref sanscrit.
S 3i3. Le nom de nombre «cinq». — Origine ae ce nom. Le nom de nombre «cinq» est en sanscrit t^rif parîcan, en
1 Petermann, Grammaire arménienne, pages 1 1 5 et i53. s Comparez le nom de nombre q-san « vingt w , dans lequel q représente le nombre edeux» (S a3o).
zend |»(U£»*g pancmi , en lithuanien penkii ', en grec isiwte, en èolien tssiÂTïs, en gothique fintf*, cm latin qutnque, en arménien Mur, en ancien slave pahft s. Le thème, en sanscrit et en zend, est pœkàm, jumeau; pour ce nom de nomhre, non plus que pour le> noms de nomhre suivants, on ne fait la distinction des genres. De plus, au nominatif-accusatif-vocatif, il a toujours la forme d'un singulier neutre (par conséquent jm'hcVï, §189, 1); les autres cas ont des désinences plurielles; exemple : génitif sanscrit panauiam, zend pancanahm. Par ce désordre dans la déclinaison, le sanscrit et le zend nous préparent en quelque sorte à l'absence totale de flexion que nous allons rencontrer en grec et en latin.
Un autre fait remarquable, c'est que les langues européennes, pas plus que l'arménien, n'ont gardé aucun souvenir d'un n final, tandis que, pour les noms de nombre suivants, la nasale sanscrite et zende a laissé des traces de sa présence dans tous
1 Penhi est la forme du masculin, pènkiôs celle du féminin; ils sont entre eux dans le môme rapport que ketuti et héturiôs (S 3iâ). La même observation s'applique aux nombres «six, sept, huit, neuf»; nous donnerons seulement le masculin.
* On le trouve toujours non fléchi; le thème décliné aurait probablement le complément inorganique ï, comme fidcâri, et comme en vieux haut-allemand les noms de nombre de «six» à "dix-1. En gothique, saihs «six», sibun «sept» , ahtau «huit» et tathun «dix» ne nous sont connus que par des exemples non fléchis, conséquemment privés de Yi inorganique. Pour niun «neuf» nous trouvons le génitif niun-ê, qui, à la vérité, pourrait venir aussi d'un thème niun ou niuna, mais qui, comme je n'en doute pas, a niuni pour thème.
3 Le thème estjMftf» et est fléchi comme nosti(§ 255). Il a les désinences du singulier, en sorte qu'on doit considérer ce nom de nombre comme un collectif féminin, auquel le nom de l'objet compté vient se joindre au même cas comme apposition. La même observation s'applique aux noms de nombre de «six» à «dix». En comparant l'ancien slave paitti au sanscrit pdnean , on remarque que la premier»' partie du mot sanscrit est la seule qui se retrouve en slave; la syllabe h est un suflixe dérivatif, comme dans les thèmos senti "six», devante «neuf» et desanti «dix»; c'est le m<W suffixe que nous avons dans les nombres multiplicatifs sanscrits viiaât ■vingt», aaiff «soixante», o\c.
les idiomes de la famille. En effet, le n de sdptan, nâvan, dds'an s'est conservé en gothique, en lithuanien et en arménien. Le lithuanien a aussi gardé le n de "^TCHT dstan «huit» {astûnl). L'ancien slave a un n dans les nombres «neuf» {devah-tï) et «dix» (dcsan-tt). Le grec dénote par son a que les noms de nombre eV7a, èvvéa, Séxa. étaient plus anciennement terminés par une nasale : en effet, le grec conserve fréquemment l'a devant une nasale, tandis que devant les autres consonnes il l'affaiblit en s; on peut comparer la première personne de l'aoriste êTvtya(y) ou hvtya{v) avec la troisième stv^s(t), ou encore la première personne du parfait TéTv$a(jxi) avec la troisième tstv- $e(ri). Or, nous avons pour le nom de nombre «cinq» la forme -creVre, et non zsévia. De tous ces faits on peut être tenté de conclure que la nasale finale depdrican, en sanscrit et en zend, est une addition de date postérieure.
S'il en est ainsi, la syllabe finale ca pourrait être expliquée de la même façon que le c'a de catasar (S 3 1 1), à savoir comme l'expression du nombre «un». Quant à la syllabe pan de pdn-ca, je la regarderais comme étant pour pam, dont le m devait nécessairement se changer en n devant un c; cette lettre m ne serait pas autre chose que le signe casuel pétrifié et en quelque sorte soudé au thème. Reste le thème pa que je prendrais pour une modification de la syllabe ca ou plutôt de sa forme primitive ka; on sait, en effet, que le sanscrit peut faire permuter les gutturales avec les labiales. Cette syllabe ha représenterait le commencement du nom de nombre «quatre», en sorte que l'expression «cinq» aurait pour sens étymologique «quatre plus un». On objectera, sans doute, que le nombre «quatre» se trouve représenté dans ce mot composé précisément par la syllabe que nous avons expliquée précédemment (S 3 1 1) comme signifiant ellemême «un»; mais un pareil fait ne serait pas plus surprenant que de voir dans le composé sas-li «soixante» le nombre «dix»
représenté par La syllabe fc, qui est tout ce qui reste de dada-ti . remarque).
On pourrait aussi proposer l'explication inverse, c'est-à-dire considérer la première syllabe de pdn-ca comme étant pour kan ( forme mutilée de êkam) «un», et la deuxième ca comme représentai le mol catiuïr «quatre»; les deux termes se suivraient on selon le même ordre que dans le nom de nombre précélent, c'est-à-dire que le plus petit nombre serait le premier
mbre du composé l. Il est difficile de dire sur ce sujet quelrue chose de "certain : nous avons seulement voulu indiquer la possibilité d'analyser ces mots et de découvrir les éléments dont ils ont été formés.
Le nom de nombre arménien htng2 termine le plus souvent son thème par la voyelle t ou a, qui représente le deuxième a de pdÀca; nous avons, par exemple, à l'instrumental singulier, hngi-t ou hnfra-v; au datif-ablatif-génitif pluriel, hngi-z ou hnga-z, pour hingi-i), hinga-i :K
.S 3i4. Le nom de nombre «rsix».
Le nom de nombre «six» est en sanscrit uxf sas, en zend j(5*»»-»e6» Mtwu, en arménien t/hj wez (thème wezi), en lithuanien iesi, en ancien slave wsiï (thème sesti, § 3 1 3), en gothique siuhs (S 82), en latin sex, en grec s£. On peut supposer avec raison que la gutturale qui se trouve au commencement du mot zend a aussi existé originairement en sanscrit et que sas est pour un ancien ^^ ksas; en effet, le s sanscrit n'est ni une lettre initiale ni une articulation primitive : mais en supposant
1 Compara Lepsius, Deux Dissertations «le grammaire comparée, j>. n5.
' Bn ce qui concerne le À arménien tenant la place d'un/?, comparez, par exemple,
Lui)' - 1
Sur l'expulsion d'uiK' royelle médiaie dans la deuxième série de cas, cl sur la suppression de la voyelle finale dans la première s<;rio, voyez S 287, 3.
un k initial, s est bien, parmi les sifflantes, la seule qui pouvait suivre (S 21 L). En latin, en grec et en germanique, la gutturale paraît s'être déplacée, de sorte que, par exemple, le latin sex peut être considéré comme une métathèse pour xes. L'arménien wez l a perdu à la fois la gutturale et la sifflante initiales, de manière que sans ie zend Usvas il eût été difficile de le rattacher au reste de la famille. En ce qui concerne la gutturale initiale de Usvas , on peut rapprocher aussi l'albanais yjaa-TS.
S 3i5. Le nom de nombre rrsept».
Le nom de nombre «sept» est en sanscrit ^^^ saptan, en zend jj»ço^A»^» haptan2, en arménien hL^'u evtn (thème evian), en grec eV7a, en latin septem, en gothique sibun (thème sibuni}, en lithuanien septyni, en ancien slave sedmï (thème sedmi}. Le m de septem et de sedmï me paraît provenir du nom de nombre ordinal, qui est en sanscrit saptamd (nominatif saptamd-s^j, en slave sedmû-j. Nous en dirons autant du slave osmï «huit» et du latin novem, decem (en sanscrit navamd-s «neuvième», dasamâ-s «dixième»); en effet, il n'est pas vraisemblable que le n du nombre cardinal sanscrit soit devenu un m en latin et en slave, car l'altération de n en m est aussi rare que le changement contraire, surtout à la fin des mots, est fréquent.
Le nom de nombre arménien est fléchi au singulier et au pluriel : on a , par exemple , le génitif singulier evtan et le datifablatif-génitif pluriel evian-z. A côté du thème evtan, qui est le mieux conservé, nous trouvons encore en arménien des thèmes secondaires evtin et evlean, ainsi qu'un thème evtni élargi par l'addition d'un i, avec lequel on peut comparer le thème go-
1 Ce nom de nombre peut être fléchi au singulier et au pluriel; exemple : instrumental singulier : weii-v, instrumental pluriel : wezi-vq.
2 Le nominatif-accusatif est en sanscrit sdpta (védique saptâ), en zend hap la (S3i3).
tliii|iio sibuni; de plus, le thème mutilé evli (instrumental singulier crti-r): enfin les thèmes ivïan , cavtan et eôlan1, nominatif tri», etc. A l'égard du v tenant la place d'un/? primitif, on peut rapprocher l'anglais aeven.
S 3ib\ Le nom de nombre cr huit».
Le nom de nombre «huit » est en sanscrit 41 $H «s/an ou ^T?fï astâu : du premier vient le nominatif-accusatif dsta (védique tuêd); du second, la forme semblable au thème astâu (védique astâû). En zend, nous avons j-ço^jj astan, nominatif i*^^ii a*ftt; en lithuanien astûni; en gothique ahtau; en grec oxtoJ; en latin octo; en arménien m-^£ ui (thème uii, instrumental singulier uii-v, pluriel uii-vjy, en ancien slave osmï (thème osmi). Le sanscrit astâu et le grec omco font l'effet d'être au duel (8 206) : je regarde toutefois astâu comme un thème à létat nu, aussi bien que astan; peut-être est-ce cette dernière forme qui a donné naissance à astâu, par le changement si fréquent de n ou de m en u (§ 18), avec allongement de l'a. Il est possible aussi que astâu soit pour astâs (§ 206). De âstâu viennent, avec suppression du deuxième élément de la diphthongue, les cas asta-Eis, asta-hijas, asta-su, formés comme râ-Bis, râfn/as, vit-su, du thème rai «chose, richesse». De son côté, astan n donné régulièrement, aux mêmes cas, astdBis, astdiïyas, astdsu (S 2 55). Le génitif n'a qu'une seule forme, savoir astânam. La ( omparaison des autres langues prouve aussi que la diphthongue eu de astâu appartient au thème; nous avons, en effet, octâv-us en latin, oySoos pour 6yêoF-o$ en grec, le datif pluriel ahtowe-n <-n vieux haut-allemand, dans Notker; cette dernière forme est pour ahtoivim, venant du thème ahtowi.
1 I.i \OH'lle ô est une contraction de av, qui a donné d'abord au et ensuite 6.
S 317. Le nom de nombre «neuf».
Le nom de nombre «neuf» est en sanscrit «f^f ndvan; en zend JA»»i»j navan (nominatif-accusatif nava); en gothique niun l; en latin novem, venant de nava-md-s «neuvième» (§ 3 1 5); en grec êwéa, venant de veFa, avec un s prosthétique et le redoublement de la liquide (comparez ëwsov, venant de i/eiw); en lithuanien dewyni; en ancien slave devahtï (thème devahti). Les deux dernières expressions semblent d'une autre origine, mais elles reposent sur la même permutation entre la nasale et la moyenne que nous avous vue dans /SpoTos et TfcFS mrtd-s «mortuus». On trouve pareillement un à au lieu d'un n, en lithuanien, dans debesis «nuage», comparé au sanscrit ndBas (même sens), tandis que le met slave nebo (génitif nebes-e) a conservé la liquide. Dans le nom de nombre en question, le borussien a gardé le n primitif, ou plutôt il l'a rétabli2, car il est très-probable que le changement de n en d, dans ce mot, a eu lieu avant la séparation des idiomes letto-slaves.
L'arménien, comme le grec, a une voyelle prosthétique avant la liquide : la forme la mieux conservée est [fiuub i-nan (thème), dont Y a était peut-être long originairement. Il est possible, en effet, qu'il représente les deux a du thème sanscrit nd(v)an confondus, de même que Yô =*a du nom de nombre latin non-us représente les deux a brefs de na(v)an, et suppose un nom de nombre cardinal non, venant de na(v)an.
Du thème arménien \fbufu inan se forme régulièrement le
1 Ou bien la syllabe va s'est contractée en m, ou bien le v est tombé, en sorte que ni(v)un serait pour nivan , venant de navan , avec u pour a comme dans sibun et taihun. Le génitif pluriel niun-ê, dont on trouve des exemples, pourrait venir du thème organique niun aussi bien que de niuni. Mais le thème, en vieux haut-allemand, est niuni.
8 NewinC-s pour newinta-s «neuvième». Voyez mon mémoire Sur la langue des Borussiens, p. 48..
nominatif pluriel ùttin-j (S 326) ou, avec redoublement de n
(comme dans le grecaW^x), iiinun-ij. L'affaiblissement de Ta en m peu! aroir Heu égalemenl aux (rois cas finissant en z, ce qui donne mtm-i ou inan-t, ou, avec suppression du dernier n (après u) e( redoublemeni du premier, innu-i. Le nominatif singulier mm vient d'un thème mnt élargi par l'addition d'un t : mais l't initial s'affaiblit en ne h tous les cas qui ont gardé IV final; on a. par conséquent, au datif-génitif étant, à l'instrumentai singulier èiuii-r, à l'instrumental pluriel ënni-vq, au datif-ablatifgénitif pluriel enni-:.
S 3 18. Le nom de nombre rrdix». — Origine de ce nom.
Le nom de nombre «dix» est en sanscrit <^ï(«i ddsan, venant de Hakan (S 2ia); en zend {»»*& Jasaw (nominatif-accusatif (ln.stt); en arménien mtuuh tasn (thème tasan)-, en grec £&a; en latin decem, formé du nom de nombre ordinal dasamd-s « dixième » (§ 3 1 5 ) ; en gothique taihun; en lithuanien desimtis1; en slave il>s,ti,h ( thème desahti). Le gothique totAun est privé de flexion, mais il est probable qu'anciennement ses cas étaient formés de (tiiltuiti ou tathani : c'est ce qui ressort du vieux haut-allemand, où zëhani (par assimilation zchini ou zëheni, par contraction zêni) est 1»' thème de la déclinaison.
La diphthongue ai, dans taihun, provient de l't (S 82), qui lui-même es! l'affaiblissement d'un ancien a; taihun est donc pour tihun, venant de lahun, comme saihs «six» est pour sihs, venant de salis. Je ne puis donc partager l'opinion de Lepsius2, qui reconnaît dans la svllabe initiale de taihun le nom de nombre
1 Déiuntis est un collectif féminin singulier, comme en grec le mot^é«as, et il se construit avec le nom de l'objet compté au génitif. Il est formé a l'aide du suffixe abstrait ti (S 861 ). 11 en etl de même du slave desantï et des autres nombres cardinaux amples, à partir de iiati, paiM.
• Dana ton <■« ni intitulé : Deux Dissertations de grammaire comparée, p. 123.
tvai «deux», avec suppression du v, et suppose que le mot entier signifie «deux mains». Toutefois, je pense aussi que le nombre «deux» a servi à la formation du nom de nombre «dix» : je crois retrouver le mot «deux» dans la syllabe initiale du sanscrit dds'an l, et je regarde la seconde syllabe comme exprimant le nombre «cinq»2; en effet, dds'an vient de da-kan, et la syllabe kan peut être considérée comme une mutilation de pdncan, venant de pah-kan 3. Il n'est plus nécessaire dès lors de faire intervenir la main dans la composition du nombre «dix», à moins qu'on ne veuille renoncer à l'explication de pdncan donnée plus haut (S 3 1 3), et qu'on ne le fasse venir du sanscrit pâni «main».
§ 319. Les noms de nombre de «onze» à rr dix-neuf ».
De «onze» à «dix-neuf», on combine les neuf premiers nombres avec le mot « dix » :
Sanscrit.
Zend.
Arménien.
crODZe»
ekâdasan
atvandasan
me-tasan*
ff douze»
dvadasan
dvadasan
erko-tasan
rr treize»
trayodasan
tridasan
ereq-tasan
9 quatorze
catùrdasan
calrudasan
soreq-tasan
1 Da serait donc pour dva, lequel est, comme nous l'avons vu plus haut (S 309), la vraie forme du thème.
2 Voyez Lepsius, écrit cité, p. 116. Je fais, par conséquent, de ddsan un composé collectif dans le sens de «deux pentades».
3 Le m du latin de-ce-m n'a rien de commun avec le n final de ddsan : il provient, comme le m de septe-rn et de nove-m, du suffixe ordinal.
4 Me-tasan est pour mi-tasan. Le second a de tasan est conservé en composition , au lieu qu'il a été supprimé dans le mot simple (tasn). Ces composés arméniens possèdent à la fois la déclinaison du singulier et celle du pluriel; ils élargissent leur thème en n par l'addition d'un i, et font, par exemple, à l'instrumental singulier me-tasani-v , à l'instrumental pluriel me-tasani-vq. A partir de « dix-sept», on insère ev ou hl. u «et» entre le plus petit nombre et tasn «dix»; exemple : evinevtasn ou evinutasn «dix-sept». Ce mode d'expression peut même être employé à partir de
CARDINAUX
LiOiuaincn.
GotfaJqa».
Latin.
Grec.
wnià-Iika '
(u'n-lif
undcrini
évhextx
dwij-lika
tva-lif
duodecim
SwSexa
Inj-ULa
thri-tailuor
tredecim 3
TpisxcLihsxa*
hcturo-liha
fulrôr-tailmn
quatuordecim
Tecraapesxafàexa
Et ainsi de suite. Les langues slaves insèrent entre les deux noms de nombre la préposition na «au-dessus de». Dans les dialectes slaves les plus récents, l'expression du nombre «dix» est plus ou moins mutilée, en sorte que ces composés qui comprennent trois mots ont pris l'apparence de mots simples. En m rbe, par exemple, au lieu de deset «dix» nous avons est dans jedanaest (pour jedan-na-deset) « onze » , dvqnaest « douze » , trinaest «treize», cetrnaest «quatorze». En slovène, «onze» se dit enajst (pour ednajst etjednajst, qui est lui-même pour jeden-na-deset); de même dvanajst « douze » , trinajst « treize » , stirnajsl « quatorze ». L'ancien slave ne mutile ni l'une ni l'autre des deux expressions, et dit, par exemple, dvanadesahtï , à moins peut-être qu'il ne faille écrire dva na desahtï.
Remarque. — Comparaison des nombres de «onze» à <r dix-neuf" et des nombres de ttunr> à frneufV — Altérations du nom de nombre «dix» comme membre d'un composé. — On vient de voir, dans le tableau qui précède, que les nombres rronze» et rrdouze» sont exprimés en gothique par ain-lif, tva-lif, au lieu que <r treize n se dit thri-taihun, « quatorze» fidvùr-taihun, erquinze funf-taihun, et ainsi de suite. Le mot taihun est la représentation exacte du sanscrit dà&an (venant de dalcan), c'est-à-dire que la forme gothique présente les modifications exigées par les lois phoniques propres à cette langue (§§ 82 et 87, 1). Mais avant l'époque relativement
1 \ enant de wênô-dika.
1 II n'y a pas d'exemple de ce nom de nombre que j'ai rétabli par conjecture. 3 Venant de tridecim.
* D'accord avec Benfey (Lexique des racines grecques, II , p. 3 1 3) , je regarde Tp<s 1 DOBM une forme mutilée pour Tpeïs; la surcharge amenée par la composition a été kmment la cause de celte mutilation.
récente où ces lois ont commencé à entrer en vigueur, il est possible que ddsan ait déjà donné une autre forme en gothique, à savoir libi, par le changement si fréquent de d en l, et par la permutation non moins ordinaire des gutturales et des labiales (comparez, entre autres, le gothique fidvôr ff quatre^ avec le lithuanien keturi et le latin quatuor). Libi est le thème de lif renfermé dans ain-lif «onze» , tva-lif « douze»; c'est ce que nous voyons par le datif tva-libi-m et le génitif iva-lib'-ê. Le / de tvalif ne doit donc pas s'expliquer par la loi de substitution des consonnes (S 87, 1), mais par la loi relative aux moyennes finales (S 93 a). Les deux a de ddsan se sont affaiblis en 1.
Graff l objecte que le b du thème libi est contraire à la loi de substitution qui exigerait une aspirée. Mais nous avons déjà indiqué (S 89) que cette loi souffre en gothique de fréquentes exceptions; rappelons seulement fidvôr au lieu defithvôr. On pour/ait citer, en outre, le latin quadraginta au lieu de quatraginta, le grec ôyZoos au lieu de Ôxroos, éëSofxos au lieu de é-nlopos , et quelques autres faits qui prouveraient que les noms de nombre ne se conforment pas toujours, en ce qui concerne le degré de leurs consonnes, aux règles ordinaires; dans les formes surchargées par la composition , ils semblent préférer la moyenne à la ténue et à l'aspirée. Si l'on objectait la différence considérable qu'il y a entre libi et le mot taihun, nous rappellerions qu'en français la différence n'est pas moindre entre le mot dix et l'expression du même nombre renfermée dans on-ze, dou-ze, trei-ze. Il n'est pas douteux que onze, douze ne dérivent de undecim, duodecim, et que ze ne soit la corruption du mot latin decim, dont dix est une autre représentation moins altérée. Qui cependant, sans le témoignage de l'histoire, oserait affirmer que ze est apparenté ou identique a\ecdiœ? De même que les mots français onze et douze, les mots allemands eilfet zwôlf ont pris l'apparence de mots simples, dans lesquels on distingue bien encore une affinité avec les nombres «-un» et rrdeux», mais où le nombre «dix» est devenu méconnaissable. L'anglais eleven rr onze» est encore allé plus loin, car même sa parenté avec «un» (one) est absolument effacée.
Le nombre rr treize» est exprimé en allemand par drei-zehn et non par dreilf, « quatorze» se dit vier-zehn et non vierlf, et ainsi des autres. La rai-
1 Dictionnaire vieux haut-allemand , 1 , p. 3 1 7. J. Grimm , dans son Histoire de la langue allemande (p. 266), soutient au contraire l'explication donnée ci-dessus, en rappelant les faits analogues en prâcrit et en indouslani. Comparez aussi Schleicher, Théorie des formes du slave ecclésiastique, p. 187.
ion de celte différence esl que les Germains, à partir de tr treize », on I oublié les anciens composés indo-européens, et ont de nouveau créé ces expressions en combinant entre eui les termes simples, tels qu'ils les avaient dans leur langue. Le même fait a en lieu en grec, OÙ les anciens composas, à partir de irtreiie», -«' sont également perdus, et où il a fallu les remplacer par mreMOOf nouvelles; on peut même ajouter que la langue grecque, en visant trop à la clarté, a créé des mots quelque peu gauches et lourds. La particule xai a été jugée nécessaire dans TpibxaiSrna, rscrcrapesxaiùzxi. au lieu que les anciens mots èvSsna, SwSexa sont de vrais composés et oui un aii- plus aisé et plus libre.
A cote de iftfâexa, nous avons en grec hvôàexa et hvwhsxct. Le premier répond très-exactement, sauf la perte du /", au sanscrit dvàdasa (venant de tlrii-d'ikii); il paraît être le terme usité de toute antiquité. Au contraire, à'johsxx et SvwSixa semblent être de formation nouvelle. En sanscrit, treyfiiaéan est un terme relativement récent, qui est surpassé en fidélité même par le lithuanien try-lika (— trî-lika). En effet, le composé sanscrit renferme, au lieu du thème tri, un nominatif masculin pluriel traijô (par euphonie pour traijas), qui est en quelque sorte pétrifié, car on le conserve invariable à tous les cas. Le zend a l'expression correcte tri-dasa (S 819), ce qui prouve qu'il s'est séparé du sanscrit avant l'introduction du mot trayS&aéan.
Le lithuanien tnj-lika, qui vient d'être mentionné, répond très-bien à cette (orme tende tri-dasa (venant de iri-daka). Par le changement du d en /. Uka Cet devenu aussi différent de desimtis que le gothique libide taihan, d'autant plus que Uka n'a pas affaibli, comme desimtis, sa gutturale en sifflante. La langue n'a plus conscience de la signification du second terme, dans les composés wëno-lika rronzen , dwy-lika rr douze» , etc. Mais elle connaît encore la valeur du premier terme, de sorte que les altérations subies par les noms de nombre de <-un« à rrneuf» se retrouvent assez exactement dans les composés. Quoique wëno-lika puisse être considéré comme un composé ayant déjà existé avant la séparation des idiomes, son premier membre n'en a pas moins subi des altérations parallèles à celles du mot simple trunn. La même observation s'applique au gothique ainlif, au grec irrSrxa. au latin undecim : dans toutes ces langues, le premier membre du composé s'est modelé sur le terme simple. Au contraire, SwSsxa, comme on vient de le dire, est presque la reproduction du sanscrit dvîidnsti , qui ne pouvait guère être rendu plus exactement, puisque l'ai grec répond à l'a1 -.'inscrit (S a), el qu'un F dans celte position devait néces-
sairement être supprimé, ne pouvant être assimilé par la lettre précédente (comme, par exemple, rézlapes, venant de TéTfapes). Dans le latin duodecim, le premier membre s'est réglé entièrement sur la forme du mot simple. En français, au contraire, l'analogie qui devrait rattacher onze à un, douze à deux, treize à trois , n'a pas été prise en considération, c'est-à-dire que les composés en question ont été purement et simplement dérivés des composés latins , sans avoir égard aux noms de nombre simples; autrement, nous devrions avoir des formes telles que unze, deuze, troize.
D'après ce qui vient d'être exposé, les mots allemands eilf rronze» et zwolf ff douze » contiennent un terme signifiant «dix», et, si étrange que puisse sembler à première vue ce rapprochement, je suppose que ce terme est identique, par son origine, au sanscrit dàsan, au grec Sina, à l'allemand zehn. C'est l'étude des changements phoniques qui nous a conduits à ce résultat. Si l'on voulait expliquer le gothique libi, lif, et le lithuanien lika, sans le secours de la comparaison des autres idiomes, on arriverait à la même hypothèse que Ruhig, qui fait dériver ces formes de la racine lithuanienne lik et de la racine gothique lif ou lib. Toutes deux signifient ff rester « (gothique af-hfnan rrrelinqui, superesse », laibôs rrreliquiœ») et sont de même origine que le grec Àsnrw. Ruhig l prend lika pour la troisième personne du pluriel : ffDans les nombres cardinaux, dit-il, la comff position se fait de «dix» à ff vingt » en ajoutant lika, qui est la troisième rr personne du pluriel du présent de l'indicatif (venant de liku ou liekmi); rr lika indique que les dixaines doivent rester sous-entendues avec le nombre rr simple, tel que rrun, deux, trois». Toutefois, ce complément lika, ainsi rr placé en composition, dégénère en un nom déclinable du genre féminin, rrsur lequel il faut, en outre, que se règle le nombre simple qui précède.» Mais les idiomes n'ont pas l'habitude de recourir à des procédés aussi pédantesques; s'il leur arrive de sous-entendre une idée, ils ne prennent pas la peine de prévenir qu'il reste quelque chose de sous-entendu.
Nous venons de voir que les langues slaves ayant perdu les anciens composés de ffonze» à rr dix-neuf», les ont remplacés par des composés nouveaux, où elles insèrent la particule na ff par-dessus». Le lette, qui est intimement lié avec le lithuanien, mais qui est plus altéré, emploie un procédé analogue : il dit, par exemple, weenpazmit rronze» (ween-pa-zmit frun par-dessus dix»), diwpazmit rr douze», trïspazmit rr treize»; dans ces com-
1 Voyez la traduction de Mielcke, p. 58.
posés la syllabe aVs ébdumit rrdix» est contractée en z (= ts). Rappelons encore une rencontre remarquable entre le lithuanien et le germanique d'une part, el le prâcril de l'autre : en prâcrit, «dix» employé isolément se dit TT7 (Jnha: mais à la tin des composés en question, il devient raha. Exemples : niraha rr douze» , venant de dvadasa; attdraha tr dix-huit», venant deeilffrfesa. Le i s'est affaibli en la semi-voyelle r, évidemment pour diminuer la surcharge causée par la composition : or, c'est le môme fait qui a lieu dans trij-lika , car la parenté de r et de / est connue (S 17). De même, en indonslani, le mot irdix» à l'état isolé est das; mais, dans les composés dont nous nous occupons, il est devenu rah; on peut comparer, par exemple, i'indoustani bârah rr douze» et la forme pracrite précitée bâraha; l'un et l'autre sont sortis immédiatement du primitif dvadasa, sans chercher à mettre leur forme d'accord avec celle du simple du «deux», ni avec celle de das a dix». Nous faisons suivre le tableau comparatif des composés indoustanis, ainsi que les formes sanscrites dont ils sont des corruptions. Nous ajoutons le nombre «r vingt», ainsi que «■ dix-neuf» qui est désigné comme «r vingt diminué [de un]» ; en regard des composés, on trouvera les nombres simples en indoustani.
Indoustani.
Indoustani.
Sanscrit (nominatif)
ffim»
êk
ffonze»
igâ-rah
ê'kâdasa
frdeux»
do
cr douze»
bâ-rah
dvadasa
«r trois»
tin
rr treize»
tê-rah
trayodasa
rr quatre»
car
rr quatorze»
cau-dah '
cdturdasa
rcinq^
pane
ff quinze»
pand-rah
pdnc'adasa
rrsix»
ca
<r seize»
sô-lah 2
sodasa
rrsept-
sât
rr dix-sept -
sat-rah
sdptadasa
rhuit-
rr dix-huit»
atâ-rah
astâdasa
rrneuf»
nau
rr dix-neuf»
unis
ûnavihsati
rdix»
das
rrvingt»
bis
vinsati.
1 La conservation du d vient évidemment de ce que le premier nombre finissait
par un r, qui s'est assimilé au d suivant. 11 est vrai que ce premier d n'existe plus en
indoustani, mais on le retrouve en bengali et en prâcrit, où nous avons câuddo;
d'ordinaire le bengali change le d de dasa en r et supprime la seconde consonne;
; !• - : égéro «onze», bdro «douze», levo rr treize».
1 Celte forme mérite une attention particulière , en ce qu'elle se rapproche encore phi > j - » • • lea latrei du Uka lithuanien et du ^germanique. La forme bengalie est
S 320. Les noms de nombre de rr vingt» à créent*.
Dans les noms de nombre de « vingt?) à «cent», l'idée de la dixaine est marquée en sanscrit par ijfïï sati, IJTT sat ou fr[ ti ; en zend par jpj.ua> saiti, »p*>» sata ou j^ ti. On forme ainsi , en combinant l'une de ces formes avec les neuf premiers nombres, des mots composés qui sont traités comme des substantifs singuliers; en sanscrit, l'objet compté est mis au même cas que le nom de nombre et lui est adjoint comme une apposition, ou bien encore, comme en zend, il est mis au génitif. Quelquefois aussi on trouve en sanscrit les noms de nombre employés adjectivement avec des désinences plurielles.
Voici le tableau des noms de nombre de « vingt v à «cent??:
Sanscrit. Zend. Grec. Latin.
rvinnl» vinsâti vîsaiti eixari viginti
r trente» trimât trisata1 rpiâxovTa. triginla
ce quarante» calvârimul, catwarësata T£<r<joLpâxovTOL quadrâginta
ff cinquante» pancâsât pancâsala «nreirofaovTa quinquâginta
cr soixante» sasti Usvasti è^rjxovra, sexâginta
cr soixante-dix» saptati haptâiti èëho(j.rjxovTct2 septuâginta
1 Les noms de nombre zends en sata se rencontrent ordinairement à l'accusatif singulier (satèm), de sorte qu'on pourrait admettre aussi bien sat comme thème. Mais le nominatif singulier panca satëm «cinquante» , qu'on trouve au septième chapitre du Vendidad, prouve bien que le thème est sata et qu'il appartient au neutre. De Us vas ^'«soixante», haptâiti «soixante-dix», navaiti «quatre-vingt-dix», on a les accusatifs iïsvastîm, haptâitîm, navaitîm. Toutefois, au douzième chapitre du Vendidad, on trouve à l'accusatif vîsaiti, ce qui est peut-être une forme de duel neutre pour vîsaiti «deux dizaines» (S 210). Mais si cette hypothèse n'est pas fondée, il faudra considérer vîsaiti comme un singulier neutre. Ajoutons qu'il est surprenant que cet i final nous ait été conservé dans eïxart, viginti, au lieu qu'à toutes les autres dizaines on ne trouve pas dV final en grec ni en latin.
8 Ce nombre et le suivant sont des formations nouvelles, dans lesquelles on a fait entrer abusivement le nom de nombre ordinal. On devait s'attendre à avoir ènlyxovTa, ôxtÀxovtcl, comme on a, en effet, l'ionien ôyèûxovra. Dans èvevif\xov?aL, les deux v ont été séparés à tort, ou bien le second v de è-vev représente le n final du thème
NOMBRES CARDIN M V S :î20. 239
Sentent
/«'Mil.
G rec .
Latin.
* quatre-vingts*
a<iti
. ôyhorjxovra
octâginta
ir quatre-vingt-dix»
tmrali
naraiti
èvetnJHOVTa.
nâuâgintQ
voeot*
satâ-m
sa te- ni
è-xarô-v
centu-m.
Rbuiqub. — Formation des noms de nombre de tr vingt» à rrcent». — \.o nom de nombre «milles. — Je regarde sati, iat, mta, ti comme des formes mutilées venant de dosait, dasal , daéata, et, par conséquent, je les tiens pour dérivées de ddsan rrdix» à l'aide d'un suffixe li, la ou t.
En lithuanien et en slave, le suffixe ti sert aussi à former le simple dêêimtis . drsahti rdix». Il ne faudrait d'ailleurs pas s'autoriser des composés comme trysdeéimtù ', tridesahte rrtrente», où l'expression de la dizaine ne subil aucune mutilation, pour dire que le slave a mieux conservé les formes primitives que les idiomes congénères; ce sont là des formations nouvelles, ainsi que l'indique clairement le lithuanien qui, à partir de r quarante», sépare les deux nombres; exemple: keturiôs desimtys rrcmarante».
Le gothique, pour cette catégorie de noms de nombre, présente aussi dts formes relativement récentes. Il a perdu les anciens composés (comme il a perdu les composés signifiant rrtreize», etc.) et il emploie de rrvingt» pour exprimer la désinence, le masculin tigus, qu'il décline régulièrement : irvingl •* el * trente» fléchissent aussi le premier nombre.Nous avons, par exemple, à l'accusatif, tvansliguns , thrinsliguns , fidvôrtiguns , jimftigwu; an génitif, thrijêtigivê. Quant à l'origine du substantif tigus, elle est la même que celle de tailtun et de libi, qui, en conséquence, forment, pour ainsi dire, trois noms jumeaux. Tigus diffère de taihun en ce qu'il a changé l'aspirée en moyenne (S 89); par là il a rendu superflu Va dont l'insertion dans taihun est due uniquement à la présence de h (§ 8*2). On peut rapprocher du g de tigus le g du latin ginti, ginla, au lieu que le grec xsm, xomi, en conservant la ténue, est resté plus près de héxa. i-t est peut-être identique avec le nom de nombre ordinal sanscrit dosa, nominatif masculin dams, qui est seulement employé en composition;
rneaf». C'est à ce dernier thème, et non à novem (S 3i5), que se rapporte en latin le m'm de nfaagmta et de néntu.
' Lai den noms de nombre dont est formé trysdeiimtiê sont au nominatif pluriel;
sa désinence {y = ï).
5 II ne s'esl pas oonseï ré d'exemple de ce d raier nombre.
exemple : dvâdasd-s « douzième. Vu de tigu-s est avec Y a de dasa-s dans le même rapport que Yu àefôtu-s «pied» avec Y a de pada-s (même sens).
Dans les noms de nombre a soixante-dix, quatre-vingts, quatre-vingt-dix», la dizaine est exprimée par le substantif neutre têhund (thème têhunda, génitif têhundi-s) ; on a, par conséquent, sibun-lêhund , ahtau- têhund , niuntêhund. Le du thème têhunda représente Y ai de taihnn; quant à la syllabe da, je la regarde comme le suffixe ordinal, qui dans les vrais nombres ordinaux a encore pris un n inorganique , ou , pour employer le langage de Grimm, suit la déclinaison faible; de là taihundan, nominatif taihunda crdecimus». La formation de têhund confirme l'hypothèse émise un peu plus haut, que tigus est par son origine un nom de nombre ordinal.
En allemand moderne, tigus, transformé en zig ou ssig, s'est étend1' aux nombres rrsoixante-dix, quatre-vingts, quatre-vingt-dix « ; exemples : dreissig, vierzig, siehenzig, achtzig, neunzig. En vieux haut-allemand on a la désinence zog ou zoe; exemples : sibunzog, ahtozog, niunzog, ou sibunzoe, ahtozoe, niunzoc. «Cent» se dit zëhanzog ou zëhanzoc, en gothique taihuntêhund.
Le nom de nombre «cent» (en sanscrit sata, nominatif SlrT^ satdm; en zend sata, nominatif g^»*» satëm) tire son origine, selon moi, du nom de nombre ddsan «dix», dont il est dérivé à l'aide du suffixe ta. La suppression de la nasale finale de dasan est conforme aux lois phoniques ordinaires. Je regarde donc sata comme une forme mutilée pour dasata, de même que plus haut nous avons considéré sri?r sati, STF^ sat et le zend *ç»*3j sata comme étant pour dasati, dasat, dasata. Le retranchement de la syllabe initiale, par suite duquel le mot sata prend l'aspect d'un terme nouveau et expressément créé pour signifier tr cent» , appartient à la période la plus reculée de notre famille de langues : nous avons en grec xarov (èKOLTÔv signifie littéralement «un cent»), en latin centum, en lithuanien simta-s (masculin), en ancien slave sûto (à la fois thème et nominatif-accusatif neutre). Le gothique hund et le vieux haut-allemand hunt (thème hunda, hunta) ne sont employés qu'en composition, par exemple dans tva-hunda, thrija-hunda , zuei-hunt, driu-hunt, où le premier nombre est également fléchi. La mutilation des formes srfà" sati, Wf^ sat, qui, ainsi que nous l'avons vu, ont perdu, comme sata, leur syllabe initiale, remonte aussi à une époque extrêmement ancienne; si l'on compare, par exemple, le sanscrit fsfgrfFT vinsâti au zend jç»j*.»,>1? vîsaiti, au grec sixolti, eïxoot, et au latin viginti, on voit que les éléments dont ces mots sont composés se trouvent soudés ensemble depuis un temps immémorial. Je ne veux pas
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affirmer pour cela que la perte du d initial de ptnsafi doive être rapportée égalemenl à une époque aussi lointaine : il a pu se faire que les quatre idiomes, pour alléger un mot surcharge* par la composition, soient arrivés chacun de leur côté à se débarrasser de l'une des deux consonnes initiales; c'est ainsi que le latin et le zend ont tiré" l'un et l'autre, mais dune façon indépendante, de èrit, en les formes bis, bi, et que le prâcrit et l'indousiani. pour obtenir un allégement analogue à celui dont nous venons de parler, ont laissé tomber le d initial du nombre «douze» («S 3 19, remarque).
Eu sanscrit et eu zend, par une altération nouvelle à laquelle le grec et le latin n'ont point de part, le mot dasati s'est réduit à son suffixe dérivatif ti f qui correspond dès lors à la syllabe te dans le français trente, quarante. C'est à partir du nombre rr soixante» que commence celte nouvelle mutilation: on a. par exemple, en sanscrit sasti (ti par euphonie pour ti); en zend. jp.^"».»oi> Usvasti rr soixante».
Au sanscrit éati, renfermé dans riiisâti, correspond exactement ic xolti du dorien sîkolti , tandis que la ténue s'est changée en moyenne dans le latin ginti, ainsi que dans ginta qu'on peut comparer à notna. Le n qu'on trouve dans viiisdti, trihsat, catvârihsdt est particulier au sanscrit : peut- Étre le d initial de dasati s'est-il affaibli en n \ comme nous avons vu plus haut (S 019. remarque) le d de dosa s'altérer en r ou en l, et comme innt-nt le n initial du nombre rrneuf» est devenu un d en lithuanien et en slave (S 317).
Conformément à cette hypothèse, ou peut, en décomposant catvârihsdt, mettre la nasale du côté du second membre du composé. La première partie serait alors r'atvà'ri qui est un pluriel neutre. Dans rpiaxorra, recrcapaxotTa, rpia, Tccraapa sont vraisemblablement aussi des formes de pluriels neutres; la désinence de rpta a été allongée, et il est probable qu'il en était de même à l'origine pour rscrerapa, comme l'indiquent l'ionien TsaaoLpïjxovra, le dorien reTnœxovry. 2, le latin quadrâginta. Un de rsaacc-
1 Compara Pott, Recherches étymologiques (irc édition), II, p. 217. Suivant les lois phoniques ordinaires du sanscrit, une dentale suivie d'un 4 se change en c; mais c'est là une règle de date plus récente que les composés dont nous nous occupent, qui sont antérieurs à la formation de la palatale* (S 21 a). Il ne faudrait d\iilpiir-» pat supposer que la syllalte du de (da)4nti se soit changée en n ou n sans transition : elle sera d'abord devenue na, dont il n'est resté que la nasale. Nous devrions donc admettre pour une époque très-ancienne des formes comme <Ui-nakai> , et c'esl ce «" qu'il faudrait rapprocher de la syllabe va dans le prâcrit bâra\a r douze».
1 Au sujet <h- P« tenant la place de 1*5, voyez S h. La voyelle qui précède le p a
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prjxovTx nous conduit à supposer quo celui de è£yxovT<x, è^ho[xrjxovxa% èvevijxovTo. , ôyhoïjxovTa, ainsi que la de sexâginta , septuâginta , nônâginta, sont des allongements de ta désinence du pluriel neutre. Urj de zrevTrjxovra peut être considéré comme l'allongement de le final de tsévre; cet rj ainsi que l'a du sanscrit panc'â-sdt (thème pdiican) et celui du latin quinquâginta peuvent s'expliquer par l'habitude qu'ont prise les trois idiomes d'avoir une voyelle longue à la fin du premier membre de ces composés. Quant à la dernière partie des noms de nombre comme rpid-xovTa , il n'est pas douteux qu'elle n'ait la forme d'un pluriel neutre. A ne considérer que les langues classiques, il serait permis de se demander si le thème est kovt ou xovto, gint ou gintô; la seconde hypothèse est la plus probable, à cause du nominatif singulier pancâsatëm «-cinquante» (S 320, page 238, note 1) , lequel, transporté du zend en grec et en latin, donnerait une forme tssvzijxovtov, quinquâgintum.
Il a déjà été question (S 280) des noms de nombre arméniens de «■ vingt» à rrcent». Si, au lieu de Va de q-san «■ vingt* , nous trouvons un u dans ercsun1 ff trente », qar-sun «■ quarante», etc., celte différence vient probablement du besoin d'alléger la voyelle, à mesure que le mot s'allonge; c'est ainsi qu'en vieux haut-allemand nous avons, à côté de bant oupanl rrje liai, il lia» (en sanscrit babûnda), les formes polysyllabiques bunti «tu lias», buntumês «nous liâmes». Dans la seconde série de cas, où le thème des noms de nombre arméniens est élargi par l'addition d'un i inorganique, Xu de ere-sun est supprimé, au lieu que qsan garde sa voyelle; comparez, par exemple, a l'instrumental singulier, ere-sni-v et q-sani-v. Il faut encore mentionner la transformation que subit le nom de nombre ^t^t ki*g «cinq» qui devient j[> Ui dans le composé Hisun « cinquante» , le s h étant remplacé par^ /i2, et le reste du mot éprouvant une mutilation analogue à celle .des noms de nombre latins quinque, sex , decem, dans quî-ni, sê-ni, dc-ni.
L'arménien n'a pas pour le nombre créent» le même terme que les autres idiomes indo-européens : il a hariur, dont le thème est hariuro ou hariuri. Au contraire, le nombre «-mille» est représenté par Çwquip hasar (thème hasara ou hasari) qui correspond très-bien au sanscrit sahâsra 3 et au zend
été supprimée dans TSTpœxovTa, comme elle est supprimée dans rsTpdxis, t£to«- ■nXovs, qui renferment également des formes de pluriels neutres.
1 On devrait s'attendre à trouver eri-sun, eri (pour ri) étant le thème du nom de nombre «trois».
2 Voyez Petermann, Grammaire arménienne, p. 69.
J. Grimm,dans son Histoire de la langue allemande, explique sahâsra par le
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hdstuihra (S 57). Les langues de l'Europe n'ont rien «le semblable, à moins qu'on ne rapproche le grec xl^U) : il faudrait alors admettre que la syllabe initiale .1 été* supprimée el que x'^'° ost Pour g^x1^10 ou â^iÀto1, avec ehangemenl de r en A; le lesbien ^iAÀior (pour ^o-À<or) aurait conservé dm son premier À le représentant d'un ancien <r, lequel serait devenu t dam le béotien £t(XKM (comparez elp{ pour èo-pu) et aurait été remplacé dans le dorien £>/A«'oi par l'allongement do la voyelle. 11 faudrait prendre io pour un suilixe dérivatif, connue si, en sanscrit, nous avions sahasrya (S 899).
Le terme qui signifie «mille- dans les langues germaniques et letloshiMs. tltusumlja en gothique, tusantja en ancien slave , tukstanti en lithuanien. \ient probablement de la racine ta agrandir», qui a donné dans le dialecte védique le mot tuvt « beaucoup n \ L'accord des langues germaniques avec les idiomes letto-slaves s'explique peut-être par un emprunt de la pari de ces derniers; l'aspirée gothique, si elle existait déjà au moment de l'emprunt . a dû naturellement redevenir une ténue en slave. Il n'est pas étonnant que les noms de nombre les plus élevés soient prêtés par un peuple à un autre : ce ne sonl pas là des termes appartenant au langage populaire. C'est ainsi que le latin mille a pénétré dans plusieurs dialectes celtiques modernes : nous le retrouvons dans l'irlandais mile, dans le gailoi-, mil.
I. Le ni"! - premier - dans les langues indo-européennes. — Suffixes servant a former l«'s noms de nombre ordinaux.
Tandis que les langues indo-européennes présentent la plus
de diversité dans l'expression du nombre «un», elles ont
presque toutes le même terme pour l'idée de «premier ». Aucun
~^\ téûka» «force»; cette étymologie me parait très-plausible, caries idées <le de grandeur el de nombre se touchent de près.
al rapprocher le sanscrit tûrya ou turiya s quatrième», qui ost pour éarnunujn (S 3aa). En ce qui concerne la perte de son a-, le grec xi/l° (pour mU'T.iit a l'arménien el au persan haifar, qui ;i également supprimé le I 1 du sanscrit tahàira (en tend hafanhra).
mon mémoire Sur la langue des Borussiens (p. 'i(> el sui\.).
ifi.
des idiomes que nous examinons ici ne fait dériver ce nombre ordinal du nombre cardinal correspondant. Nous avons en sanscrit praiamd-s (nominatif masculin); en zend ^$i&m)£ fratëmô (S 56 b); en latin primu-s; en lithuanien pirma-s; en gothique fruni-s (venant de fruma-s, pour frama-s, § 296), ou, avec la forme faible, fruma (thème fruman), ou, avec le suffixe superlatif qui est venu se joindre une seconde fois au thème, frumist '-s; en vieux haut-allemand êristêr, ou ordinairement, avec la forme faible, êristo (venant de l'adverbe êr «plus tôt», en allemand moderne eher); en grec ispû-ios-, en ancien slave prîwùj.
Il a déjà été question de jcvr praiamâ , qui vient de la préposition pra (S 293). De même, trrpôrros vient de la préposition correspondante ispo, dont l'allongement en TSpœ est parallèle à celui du sanscrit pra dans prâtdr «de bonne heure».
Le suffixe to est une abréviation du sanscrit tama ou lama; nous retrouvons la même abréviation dans les thèmes sanscrits catur-td « quatrième » et sas-td « sixième » , ainsi que dans le latin quarto, quintô (quinctô), sexto. En grec, cette mutilation s'étend à tous les noms de nombre ordinaux, excepté Sevrepo, e&Soyio et oySoo. En lithuanien , le suffixe ta paraît constamment à partir de «quatre»; cependant, à côté de sepûnta-s, astunta-s, on a aussi sêkma-s (pour sepma-s) et asma-s. Ici, c'est la syllabe ma du suffixe superlatif qui a subsisté : il en est de même dans les noms de nombre sanscrits pancamd-s, saptamd-s, astamd-s, navamd-s, dasamd-s. En combinant cette syllabe ma avec le ta de caturid, on arrive à restituer le suffixe entier tama ou lama, en sorte que cette double série de formes se complète l'une l'autre. Le zend présente les mêmes faits : il y a seulement cette différence que la forme ^b»pv»w haptaio (nominatif) se rapproche plus du lithuanien septîntas que du sanscrit 1HTOJI saptamds l et du
1 Ajoutons toutefois qu'on tionve dans i<\s Védas saptâ-ta-s , pancâ-ia-s, au lieu de sap lamas , pancamâs.
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latin svptimus; de même t(5W»>eJ j>i(lx-(fo r cinquième » est plus près des formes usitées dans les langues européennes et particulièrement du lithuanien pcnk-ta-s. Mais le mot lithuanien est mieux conservé que le mot zend, qui a aspiré les deux ténues primitives1 et qui, en outre, a rejeté la nasale et affaibli irrégulièrement l'a en u.
De -onze- à «vingt», le suffixe superlatif, en sanscrit et en /i ml. esfl encore plus mutilé que dans le simple <m*\ dasamd, *tg»*A da&ma; du suffixe tama, il ne reste que fa, devant lequel, suivant un principe général de la dérivation, fa du mot primitif doit tomber; exemples : ^|<^ï| dvâdasd, »»»*»»* dvadasa «douzième»; ^H<vU caturdasd, »»*>y)b»p catrudasa «quatorzième». Le latin semble démontrer que cette mutilation est relativement récente, car il présente les formes undecimus, duodeamus, et non iwdccus, duodecus qui répondraient aux formes des noms de nombre équivalents en sanscrit et en zend. Mais il ne poursuit pas plus loin la série cle ces formations et, au lieu de fndêdmus, il dit tertius decimus2. Le latin oclàv-us, le grec 6ySoF-os ne sont pas moins mutilés que les mots sanscrits et tends terminés en dada qui viennent d'être mentionnés : on aurait dû s'attendre à trouver octomus, cySoçios; mais ils n'ont conservé <lu suffixe ordinal que la voyelle finale.
Cette rencontre entre le latin et le grec est d'autant plus surprenante que, pour les autres noms de nombre ordinaux, le latin se tienl bien plus près que le grec des langues congénères de L'Asie : «est ce que nous voyons par les noms de nombre ordinaux au-dessus de «vingt», lesquels prennent le suffixe complet simu-s (venant de timu-s = rT*PG tama-s); exemples :
1 l-1 '"' pdhfil est poarpuktô. (Voyez S 3'i, et Buraouf, Yaçna, noies, j>. hk
et sim.)
mm que dam les bagnes germaniques, à partir de h treize", les noms de Bonfare cardinaui renoncent à la composition avec Uf.
vicêsimus ou vigêsimus, ttighimns; comparez en sanscrit vinéatitamd-s, trins'attamd-s K Le latin rejette la syllabe nti ou nia des primitifs et, par compensation, allonge la voyelle précédente, qui devient e2. Dans les noms de nombre ordinaux comme eïxoœ16s, TptrxHocrlâs, le grec présente le suffixe superlatif correspondant à isia : Yi de talos est supprimé, comme dans è'xa-alos, Tsb-alos (comparez êxono-crlos). Ainsi que le latin, le grec a retranché du nombre cardinal la syllabe ti, cri ou via.
Les langues germaniques, à partir de « vingt», prennent aussi le suffixe superlatif. Nous avons, par exemple, en vieux haut-allemand, drî-zugôslo « trentième», far-zugôsto «quarantième». De «quatre» à «dix-neuf», nous trouvons, dans les langues germaniques, le suffixe tan3 : le n est le complément inorganique qui vient s'ajouter aux adjectifs faibles (S a85)4. Gomme exemple d'un nom de nombre ordinal, en gothique, comparez fimftan (nominatif masculin finifla)5 au grec uréfnrlo'S et au védique pancdia-s.
1 On peut aussi, en sanscrit, former ces nombres et les nombres suivants d'après l'analogie de êkâdasâ-s «onzième»; exemples : vinsâ-s, trinsâ-s. Je ne connais pas, en zend, d'exemples de noms de nombre ordinaux au-dessus de «vingt».
2 A l'égard de la suppression d'une partie du primitif, on peut rapprocher les formations de comparatif examinées au S 298 a.
3 Ou dan, suivant la nature de la lettre qui précède (S 91).
4 C'est, en effet, la déclinaison faible que suivent, dans les dialectes les plus anciens, les noms de nombre ordinaux, excepté «un» et «deux». Au contraire, en allemand moderne, on les peut décliner comme des adjectifs forts (S 286). On a, par exemple, vierter «quatrième», fùnfter «cinquième», à côté de vierte , fùnfte.
5 Dans les composés comme Jimftataihunda «quinzième», le plus petit nombre a conservé le thème primitif, encore exempt de la lettre n qui est venue s'ajouter plus tard (car dans ces composés on ne fléchit pas le plus petit nombre), ou bien Jimfta est l'abréviation régulière du thème fimftan , les thèmes en n rejetant celle lettre, en gothique comme en sanscrit, quand ils se trouvent au commencement d'un composé.
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S 399. Suite des noms dé nombre ordinaux.
Du thème affaibli in «deux» (§ 3o(j) et de tri & trois» contrario en lr. le sanscrit forme les noms do nombre ordinaux dvitiyas, trtu/a-s. qui. en zend, deviennent bttya, tritya. La semi-voyelle y, dans les formes zendes en question, n'a pas change* le i précédent en aspirée, ce qui prouve que la syncope qui a amené le rapprochement des deux lettres est de date relativemenl récente (S h-j). Comme le zend s'est séparé du sanscri ( à une époque moins reculée que les autres langues congénères, m>u> pouvons admettre que le suffixe sanscrit ttya a été lui-même précédé d'une forme tya dont il est un élargissement1. Peut-être y avait-il à côté de dvitiyas, trti'yas, des formes simples comme dvita-s, trta-s (tri-tas)2; on pourrait alors regarder tlrlt'-ïya-s, trt'-î'yas comme des formes dérivées de dvita-s, prias à l'aide du suffixe ^ ya (élargi en iya). C'est ainsi que catùr & quatre» a donné à la fois comme noms de nombre ordinaux taturh'is, tûr-ya-s (ou tur-yas) et tur-ïy as (ces deux derniers avec perte de la syllabe initiale). A tiirya ou tû'rya se
1 Rappelons IV inséré devant le suffixe comparatif yâfa (S 298 b) qui devient iyàrn.
' On M saurait citer comme preuve de l'existence de ces formes les noms des
divinité! védiques dvitâ, trità (à côté desquels on a aussi êkatâ). En effet, quoique
Ml 'lieux soient ainsi nommés à cause de Tordre où ils sont venus au monde (voyez
le imthe exposé par Knlm dans le Journal de Hofer, t. I, p. 276 et suiv.), le suf-
fixe joint au nom de nombre peut avoir dans ces mots une signification très-générale.
linsi qu'en allemand les mots zweier, dreier, scrhser, zehner, elfer oni pu prendre
'Options les plus diverses. Il n'est guère probable qu'on ait jamais appelé en
rit -le premiers êkalâ-s au lieu de yraïamâs (S 32 1), car les langues de PEu-
rope tirent presque toutes le nombre ordinal correspondant d'une préposition, et au-
eane ne !«• dérive du nombre "\mr>. Mais, quoi qu'il en soit, le sanscrit trùd-s n'en
- moins, sous le rapport de la forme, l'image du nombre ordinal grec ipho-s.
| L<- mot sfdbssr cite dans cette note désigne à la fois le chiffre G et une pièce do
iiionii.uo. le mot zehner petit signifier un membre du Conseil des dix; le mol elfer
. loie pool le vin de 181 1, etc. — Tr.]
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raltachc le zend tûirya (S 61), ce qui confirme l'hypothèse que l't du sanscrit turïya est une insertion inorganique. A trtiya-s, ou plutôt à la forme organique tri-tya, qui a disparu, se rattachent le latin ter-ùu-s (venant de tri-ùu-s), le borussien tîr-ti-s (accusatif tîrtia-n = sanscrit trtlya-m), le lithuanien trecia-s, par euphonie pour tre-tia-s (S 92''), le gothique thri-djan, thème élargi par l'addition d'un n (nominatif masculin thri-dja), et le vieux haut-allemand dri-tton, par assimilation pour dri-tjon. En ancien slave, IV du thème primitif Irelijo, d'où vient, dans la déclinaison déterminée, le génitif TpeTtinidro tretija-ago1, est une insertion relativement récente, comme l't du nominatif pluriel gostij-e, ou celui du génitif duel gostij-u (§ 273), venant du thème gosti. En général, les noms de nombre ordinaux, sauf quelques rares exceptions, n'ont en ancien slave que la déclinaison déterminée, c'est-à-dire renfermant le thème pronominal jo = sanscrit 7f y a. Ainsi celvrûtù-j2 (ou cetvrûtû), féminin cetvrûta-ja, neutre c'etvrûto-je, se rattache par sa première partie au thème sanscrit caturtd, féminin caturiâ, ou plutôt, comme le lithuanien ketwirta-s, à la forme catvâr-ia que devrait donner le thème fort catvâ'r3. De la même manière, pah-tù-j squintus», ses-tù-j « sextus » , sed-mù-j « septimus » , os-mû-j k octavus » , ou pantû, sestù, sedmù, osmù, se rattachent aux thèmes sanscrits paned-ta (forme védique), êaê-\à\ sapta-md, asta-md, zend astcma. Au contraire, devah-tù-j (pour nevah-tù-j) «nonus» et desahtû-j «decimus» s'accordent mieux, en ce qui concerne leur suffixe ordinal to to, avec le grec ëwa-To, Séxa-To et le gothique niun-dan, taihun-dan qu'avec le sanscrit nava-md (zend nâuma),
1 Matthieu, XXVII, 64.
2 Venant par métathèse de cetvurtâ-j, pour cetvartû-j.
3 C'est à cotte forme catvâr-ia que se rapporte aussi le grec rérapTos, venant de KerFoLpTos.
4 Zend kslva par métathèse et syncope pour Jisvas-ta. Après le s, la dentale du suilixe ordinal est nécessairement une ténue (S 38).
NOMKKES ORDINAUX. S 323. 2A9
md9 à cote* desquels on pourrait s'attendre à trouver aussi, dans le dialecte védique, nava-ta et dada-la, d'après l'analogie de fxu'tâi-ia , sapia-ta. La dénomination du « premier», prûvû-j, par métathèse pour piïrviï-j, s'accorde avec le thème sanscrit inft-M -.1 ut i ;rieur », zend »»)&»$ pauurva «premier». On a des exemples de l'expression slave fléchie d'après la déclinaison indéterminée, particulièrement au génitif singulier neutre prûva1. Pour le nom de nombre ordinal «.troisième», nous avons aussi un reste de la déclinaison simple : c'est le génitif tretija «terni-, qu'on peut rapprocher du génitif composé tretija-ago qui rient d'être mentionné. L'altération en c de l't du nombre cardinal Tpii tri2 n'est pas sans exemple; ainsi nosti «nuit?? fait noste au commencement des composés : noste-vorïstvo kmxtofxsi^ta v , iwste-duiïstvo KvvmrffjLepov». De plus, les thèmes en t affaiblissent cette voyelle en e ou en ï devant différentes désinences casuelles9.
S 3 a 3. Féminin des noms de nombre ordinaux. — Noms de nombre ordinaux en arménien.
A partir du «cinquième», le sanscrit forme le fémmin de ses nombres ordinaux à l'aide du caractère féminin î, au lieu d'allonger simplement l'a final du thème; exemples : pancamï, sasiï, toftamX, etc. Il est probable qu'à l'origine il y a eu aussi des formes comme saptama, ainsi que semblent le prouver les langues congénères, car nous avons en latin sexta, en grec é'xTi;, en liihuanien testa, en ancien slave sesta (dans le composé sesta-ja). J<i ne connais pas d'exemple, en zend, de noms de nombre ordinaux au féminin.
1 Miklosich, Théorie dos formes, 26 édition, p. 83. 1 VojetS hlekher, Théorie des formes, p. 190.
pla : moke mû, noste-chû, nostc-mi, iiostï-ma, nostï-mi. Sur le principe qui | 1 bangemente, wyei S 277.
L'arménien, qui ne distingue pas les genres, fait terminer ses noms de nombre ordinaux, au nominatif-accusatif singulier, en /j/»«£ ord (thème orda ou ordi). Il faut excepter quelques mots signifiant «le premier» et les formes secondaires en ir qui existent à côté de erkr-ord «secundus», err-ord «tertius», savoir erkir, erîr. Petermann1 rapproche la syllabe ord du substantif "C'tt ordi2 «fils». La racine de ce mot est le sanscrit ari, ri «croître», auquel évidemment il faut joindre rud' (forme primitive de ruh, qui signifie également «croître»). A rud' correspond la racine gothique lud (même sens), d'où vient lauths, génitif laudi-s «homme», vieux haut-allemand lut «peuple», luti «les gens». De ces mots nous pouvons rapprocher, en ancien slave, na-rodû «peuple», en ancien celte rhodora (nom d'une plante). C'est une observation générale que les racines qui signifient «croître» sont fécondes en mots voulant dire «homme» (à tout âge), ou «peuple», ou «plante, arbre»3. Nous pourrions donc prendre l'arménien ord, à la fin des noms de nombre ordinaux, dans le sens de «personne» et traduire, par exemple, ^ujrLnpr^ qaford par « quatre-personne » , c'est-àdire la personne ou l'objet qui est nommé d'après le nombre «quatre» ou qui est en rapport avec ce nombre. Mais pour expliquer ord, on s'adressera peut-être avec plus de raison au sanscrit ard'd-s (qui vient également de la racine ari, ri «croître»); arda-s signifie ordinairement «mi, moitié», mais, avec l'accent tonique sur la première syllabe, il veut dire aussi «partie, endroit, contrée, village»4 : qaf-ord (thème
1 Grammaire arménienne, p. 162.
2 Nominatif-accusatif singulier. La seconde série de cas prend pour thème ordvo et ordca.
3 .le rappellerai encore le gothique mag-us «garçon», mavei (forme mutilée pour magvei) «fille», magath «virgo»; Tirlandais mag «fils», macamh «garçon». Ces mots se rapportent à la racine sanscrite manh «croître».
4 Wehcr (Etudes indiennes, t. I, p. 229) rapproche avec raison de cette forme
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ihn'-ovda ou (jui-onli) signifierait donc littéralement «quatrenlare". c'est-à-dire «qui a la quatrième place [dans la série des nombres] ».
La plupart des nombres ordinaux ajoutent encore, en arménien, au nombre cardinal la terminaison cr; peut-être cette syllabe </• se rattachc-t-ellc à la désinence r du génitif singulier des pronoms démonstratifs (ais-r «hujus») : hing-cr-or à « cinquième- signifierait alors «la personne [ou chose, ou place] de cinq ». On a de même afagn-er-ord «premier», à côté duquel on trouve aussi, sans la désinence du génitif, aragn-ord, ou simplement aïagin. dont 1'/ est supprimé dans les composés.
ADVERBES NUMERAUX.
S 3 2 U. Les adverbes numéraux en sanscrit, en grec, en latin et en lithuanien.
Il a déjà été question (§ 3 09) des adverbes qui signifient -deux lois, trois fois, quatre fois». A partir de «quatre», nous trouvons en grec le suffixe x/s, dans lequel je crois reconnaître le sanscrit sas (venant de Icas). Ce suffixe se combine surtout avec les mots exprimant un nombre élevé ou désignant une multitude : exemples : satasds « par centaines », sahasrasds « par mille », ganaàlt «par troupes», sarvasds «totalement». Réuni à bahû «beaucoup », sas a tout à fait le sens du grec xis; bahusas «beaucoup de fois, souvent» équivaut au grec 'csoWdms. Le contraire M Ixilmsas est exprimé en sanscrit par alpas'ds (venant de dlpa et peu 73 1 <i m grec par oXtyoLxis; dans ce dernier, comme dans xxi?, c'est le pluriel neutre qui sert de thème.
Le S de à'7ra£ est peut-être un reste de xis qui a rejeté la
1 .ill.'iu, nid bh 1 endroit», en anylo-saxon ûrd. Peut-être aussi le lalin a-l-il lire de cett>' racine le mol ordo.
voyelle; on pourrait alors diviser ainsi : d'wa-Ç, et regarder le is comme tenant la place d'un k. De cette façon, on aurait dira. qui représenterait, comme éxa dans éxoïrepos, ëxaarlos, le sanscrit ê'ka; l'adverbe âira-S correspondrait au sanscrit êka-s'ds (veT nant de aika-kas), avec cette différence que le mot sanscrit signifie Runà un» et non «une fois».
Les adverbes numéraux, en latin, ont pour suffixe ies ou, sous une forme plus complète, iens; le même suffixe se trouve dans les adverbes pronominaux totiens, toties, quotiens, quoties, aliquotiens, aliquoties1. L'explication qui me paraît la plus vraisemblable est celle qui rattache iens, ies au suffixe sanscrit vant (forme faible vat) : combiné avec les thèmes pronominaux, vant a le sens de «beaucoup» (§ k 09 et suiv.); avec les substantifs, il signifie «ayant» ou «pourvu de»2. La représentation la plus fidèle du sanscrit vant serait en latin, au nominatif des trois genres, vans ou vens3 : mais v, après les consonnes (excepté r et /), devient u; nous avons donc uens qui, par un changement de Vu en i dont il existe de nombreux exemples (comparez fructi-bus), peut devenir iens. Nous regardons les adverbes en question, non comme des nominatifs, mais comme d'anciens accusatifs neutres.
A partir de «cinq», le sanscrit exprime l'idée de «fois» par krtvas; exemple : pancakrtvds «cinq fois». Dans le dialecte védique, krtvas est séparé du nom de nombre et celui-ci garde l'accent qui lui est propre; exemples : pdnca krtvas, ddsa krtvas. D'accord avec Bôhtlingk et Roth4, je reconnais à présent dans
1 II faut ajouter l'adverbe pluries , dans lequel il y aurait un double suftixe comparatif, si l'on expliquait, comme le fait Aufrecht (Journal de Kuhn, t. I, p. ia5), la syllabe iens, ies, par le suffixe comparatif sanscrit yâhs, îydns.
2 Sur la forme qu'a prise, en latin, le suffixe sanscrit vant avec les substantifs, voyez SS 20 et 9.57.
3 Comparez ferens avec le zend barans, S i38.
4 Dictionnaire sanscrit, II, p. Zio3.
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n mot l'accusatif pluriel d'un thème substantif krtu1, venant de la racine kar, kr «faire»; d<> là aussi l'adverbe sakrt «une fois» (proprement «faisant un»).
Je rapporte à la même origine le lithuanien hnr-ta-s «fois», nui était originairement un participe signifiant «fait». Comme le \<;<li<|ii^ k/iras, le lithuanien kartas est employé à l'accusatif; mais il peut être mis au singulier ou au duel aussi bien qu'au pluriel. Exemples : wénan kàrtan «une fois», du kartii «deux lois s . Crû kartùs « trois fois », keturis kartùs « quatre fois » 2. L'ancien slave Kpiim kratû (par métathèse pour kartu), quand il est précédé de dùva (dûva kratû «deux fois»), est, selon moi, l'accusatif duel du thème KpdT2 (= védique lifta)*; mais après tri [tri kratû «trois fois»), la même expression est l'accusatif pluriel d'un thème en o, formé d'après l'analogie de vlùkû «lupos», iioriï «novos» (S 276); en général, les thèmes primitivement terminés en û peuvent à tous les cas passer dans la déclinaison en 0 (§ 2G3). Après les nombres supérieurs à «trois», le subs-, tant if est à l'accusatif singulier, au moins dans le composé sedmïlinitu «sept fois», qui est peut-être la seule expression de ce genre dont il \ ait des exemples4.
8 32 5. Adverbes sanscrits en d'à comparés avec les adverbes grecs
en ya.
A l'aide du suffixe d'à, le sanscrit forme des adverbes qui correspondent, quant au sens, aux adverbes grecs en ya. Ils y répondent vraisemblablement aussi quant à la forme, car les
; Sur les accusatifs pluriels védiques en as, venant de thèmes en m (comme en
> ;xt>-as, yévv-aç), voyez 8 2 38.
1 On peut aussi supprimer Vu de l'accusatif pluriel et dire tris karts, kéturis A-art», etc. Cette forme mutilée de l'accusatif pluriel s'emploie également au duel au heu de fartéj on a donc du harts à côté de du kartù.
«deui lil>~ (8 27.3) = sanscrit sûniï, lithuanien tûnù. 4 Vuy/ MiUosiiii, Radiées, p. :;,,, el Lexique, p. 64.
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aspirées des différents organes permutent volontiers entre elles. Comparez dvi-dâ, tri-dâ, catur-da, panca-dâ avec $i-%ot, tpl-yai, rérpot-^a, Tsévra-ya. Les formes Si%rj, Tptxn, Texpa^, zrevTa^f} , qui ont une voyelle longue et l'accent sur la dernière, sont encore plus près des adverbes numéraux sanscrits.
rREMIKRE ET DEUXIEME PERSONNE.
S 3*6. Thèmes el déclinaison des pronoms personnels.
Toutes les langues indo-européennes s'accordent sur ce point, quelles ne font pas la distinction du genre pour les pronoms de la première et de la deuxième personne *.
Ces7 mêmes langues se rencontrent encore d'une façon remarquable, en ce qu'elles emploient au nominatif singulier de la première personne un autre thème qu'aux cas obliques.
Le nominatif du pronom de la première personne est en saoscril ahdtn, en zend asëm, en grec êya, en latin ego, en gothique ik, en lithuanien ai, en ancien slave d"32 asû, en arménien es.
Le m de HiH ahd-m appartient à la désinence; il en est de même pour celui de iva-m «tu»2. L'éolien èyév représente en-
1 Si Ton ne considère que la forme, les accusatifs pluriels sanscrits asman, yusu,u« -nous, vous*?, et, dans le dialecte védique, les nominatifs pluriels asmê', i/ttsmt1' sont des masculins (88 236 et 332).
i II y a cette différence entre les pronoms ahâm, tvam, et les autres nominatifs pronominaux en am comme ay-âm «celui-ci», iy-âm «celle-ci» (8 366), way-àm lipsen (8 3&i), vay-nm «nous» (8 33i), yû-y-âm «vous» (8 335), que dans c\>s dernien Va appartient à la désinence, tandis qge dans ahâ-m, tva-m, il fait parti*du thème. Le vrai signe casuel est m, qui est peut-être de même origine que le m du neutre dans la déclinaison ordinaire cl dans ki-m «quoi?». Devant ce m on insci" un a quand le thème no se termine pas par colle voyelle. In l'ail analogue a lieu daui la conjugaison : à la première personne du singulier des formes secondaires, m a, d'une part, la désinence m, pai exemple dans àbar-a-m "je portais-1 (éêsp-o-v),
core mieux que êyco le sanscrit ahcim; je préférerais toutefois une forme êyév, qui permettrait d'expliquer la longue dans êyco comme étant une compensation pour la suppression de la nasale. Il est possible, du reste, que la forme mutilée sycô ait réagi sur la forme plus complète éycov et lui ait transmis sa voyelle longue. Dans la plupart des autres langues européennes, nonseulement la désinence, mais encore la voyelle finale du thème a disparu. C'est ce qui est arrivé aussi pour la seconde personne : comparez le latin et le lithuanien tu, le grec <pj, tu, le gothique thu, l'ancien slave tsi tu et l'arménien q-ni. du au sanscrit tva-m; on voit que dans toutes ces langues la voyelle tient la place du v sanscrit. En zend, nous avons la forme complète tûm (S Us) que le béotien tovv suit de très-près, si le v, dans ce mot, appartient au pronom1.
Les cas obliques du singulier ont en sanscrit, à la première personne, le thème ma, et, à la deuxième, le thème tva qui sert en même temps pour le nominatif. Ces thèmes s'élargissent à certains cas par l'immixtion d'un i (comparez § 1 58), et deviennent me, tvê. Au contraire, le datif remplace tva par la forme mutilée tu et fait tù-hjam au lieu de tva-Byam. Au thème ma correspond le grec ^o, qui est la forme fondamentale du génitif (jlov et du datif {ioL L'e de êfjto est prosthétique : le grec aime à placer une voyelle devant les formes commençant par une consonne, comme on peut le voir en comparant ovo[xol, oSovs, btppvs,
âdadâ-m «je donnais» (êSiëœ-v), aaà'-ya-m «je donnerais» (StSo-ln-v), et, d'un autre côté, la désinence am dans les formes comme dstr-nav-am «je répandais», au lieu de astr-nô-m (comparez èo1ép-vî>-v).
1 II se pourrait que le v de toiv fût un reste de la particule annexe vr\ qu'on rencontre dans le dorien tij-vv et le laconien Tov-i/rf. Dans cette hypothèse, le v de èyâv pourrait également être rapporté à vu]. Mais, d'un autre côlé, vy peut être expliqué, aux deux premières personnes, comme issu du signe casuel v = sanscrit m, auquel serait venue s'adjoindre une voyelle complémentaire (à la façon des accusatifs gothiques en na ) ou une particule annexe r?.
slXavus, êpvùpos, àvtfp au sanscril ndnw r nom » , ddntas ^ dent ?? ,
• 1 1 rcii - . lafrûr* r Léger » , rudtrd-m « sang » , nar « homme ».
L'c de f/o, f'jtzo es1 souvenl remplacé par un s : on a, nar exemple,
£pe?o, sfxsOsv pour êfiafio, ê[x6-0sv ( comparez zroOsv, âWoûsv, etc.); ép& pour ^ufo1; eptsD , ^s£ pour êjkou, /mol». Dans les formes éoiiennes el dorîennes êpsUs, éfiovs (comparez revç, tsovs), le rr est un complément ajouté postérieurement, à nue époque où Ton ne pouvait plus se douter que ce o-, destiné à exprimer le génitif, avait autrefois existé, non pas à la fin, mais au milieu du mot (§ 189). On peut rapprocher, à cet égard, le s qui est revenu, en allemand moderne, dans les génitifs comme Iierzens ($ i63, 1). A l'accusatif dénué de flexion pé, ipé, nous avons e au lieu de 0 pour la même raison qui fait qu'au vocatif on a faire au lieu de hnto (§ 20/1). En ce qui concerne la perte de la nasale de l'accusatif, il faut rappeler qu'à côté des formes sanscrites mâm, tvâm on a aussi les formes ma, tvâ sans signe casuel, ni accent; c'est peut-être la suppression de m qui a été la cause première de l'allongement de Va, en sorte qu'on pourrait appliquer à mâm, tvâm l'explication que nous avons proposée plus haut pour êyév au lieu de êyov2. Les accusatifs latins mé el té prouvent également que la suppression de la flexion est très-ancienne.
Kbmabqdk. — Le nominatif du pronom do la première personne. — 1) accord avec Benfey \ je vois dans la syllabe ^ ha de nhn-m la particule ha
1 D'après los règles de contraction ordinaires, pour passer de la forme ï'-mtoto à la forme farou, il faudrait admettre, après la suppression de Yt, une forme intormédiaire Ït>t>£o.
< m pourrait supposer aussi (pie l'a dans mâm, tvâm a été allongé parce que ces formes sont monosyllabiques, quoique l'ablatif mat, tvnt, qui est monosyllabique . .piment, soit bref. Il est possible encore que mâm, tvâm contiennent l'enclitique (m . dont il v,i ètr-1 question, et soient pour maha-m, tvaha-m (voyez Benfey, Lexique «me* grecques, I, pages nretsuiv.).
rique des racines grecques, I, p. vi\ el buîv. 11. ,7
qui est venue se souder au thème pronominal a. Cette particule, qui est ordinairement sans accent, se rencontre aussi dans les Védas sous la forme hâ, ga et gâ : elle est souvent jointe aux pronoms, comme en grec le mot congénère ye (dorien et éolien y a '). C'est la même particule que nous retrouvons dans les langues germaniques à l'accusatif singulier des trois pronoms dénués de genre (gothique mi-k, thu-k, si-k), et, en vieux hautallemand, à l'accusatif pluriel unsi-h «nous», iwi-h rrvous». Les gutturales k, h sont ici les substituts réguliers du y grec. On rencontre aussi en afghan des restes de cette particule annexe, laquelle est devenue ou est restée déclinable dans cette langue; on a au nominatif masculin hagha rril, celui-ci » <= védique sd-ga ou sd-gà, grec ôye; pluriel haghû; nominatif singulier féminin haghê '.
On a dit plus haut que le thème du nominatif singulier n'est pas le même que celui des cas obliques, ni que celui du nominatif pluriel et duel. Je mentionnerai ici un fait analogue qu'on observe dans les langues de la mer du sud. En nouveau-zéelandais on a au singulier ahau rrje» (comparez le malais âkû, le javanais aku, le tagalien aco, le madécasse ahan, z-aho, z-ao); mais au pluriel on a ma-tu (littéralement «moi trois») et en parlant de deux ma-ua (littéralement crm*i deux»). Ua est pour dua qui signifie «deux» (en sanscrit dva)*.
S 39.7. Les pronoms personnels en grec et en gothique.
Le thème de la seconde personne tva prend en grec la double forme crv et cro (pour o-Fo); dans <ju, c'est la voyelle, dans a-o, c'est la semi-voyelle qui a été supprimée. L'o de a-o est remplacé par un s (S 826) dans aeïo, aéÔev, etc. Dans la forme homérique rsoïc, pour tso-(<7)*o4, Ve représente ou bien le F qui s'est résolu en voyelle, ou bien Yv qui s'est aminci comme
1 Voyez Fr. Windischmann , Sankara, p. 73 et suiv. et Benfoy, Glossaire du Sâma-véda, p. 206.
2 Rapprochez aussi le pluriel mûnga «nous», dont la première parlie est un reste de l'accusatif sanscrit awian «nous».
3 Voyez mon mémoire Sur la parenté des langues malayo-polynésiennes avec les idiomes indo-européens, p. 12, 79 et suiv. 83, 108 et suiv.
4 Iliade, VIII, 37.
dans sn/ge-a*, pour cri^-o*; tsoïo suppose donc, un ancien rFoerto ou t^oo-jo. qui répondrai! parfaitemenl au zend twa-hyâ (S 188).
L<> gothique a affaibli en i Va du thème ma, et contracté en m le wi du pronom de la seconde personne; on a, par conséquent, mi, thu. datif mis, thu-s (S 17a), accusatif mi-k, thu-k | S 3a6, remarque).
Le sanscrit, contrairement à ses lois de formation habituelles, l'ail au génitif marna, tdva. La première forme a l'apparence d'un redoublement ; mais le zend, au lieu de marna, nous donne mmui.
La syllabe na, en gothique, a si bien pris le caractère d'une flexion qu'elle s'est introduite aussi à la seconde et à la troisième personne : mei-na, thei-na, sei-na. Je regarde thei-na, sei-na comme des formes mutilées pour thvei-na, svei-na. Le thème est thra et non thu, lequel aurait fait thuna; mais de même que ma est devenu, en gothique, mi, et par allongement mel (= m*), de même ç^ tva est devenu thvi et thvei (= thvi). Il y a donc, en ce qui concerne le thème, entre le génitif theina (pour ihveina) et thu le même rapport qu'entre le grec aov (de crfov) et au, ou entre rsû (de tFev) et rù.
S 328. Les pronoms personnels en latin.
Le latin a, comme le gothique, affaibli ma en mi : par suite de ce changement, le pronom de la première personne a passé, en quelque sorte, de la seconde déclinaison, à laquelle il devait appartenir (S 116), dans la troisième. Nous avons au datif mi-lti en regard de *\$\M md-hyam, venant de ma-Byam (§ 9.1 5, 1); 1 l'accusatif, me (pour mem) au lieu de mu (pour mum)\ à ['ablatif, mê (venant de med) au lieu de mo (venant de wW= sanscrit mat).
1. génitif mci représente (S s>oo) le locatif Trf%r mdy-i (par
euphonie pour mê-i) et appartient, par conséquent, au thème élargi % me1. A la seconde personne, on devrait s'attendre à trouver, par analogie avec met, une forme tveî, qui répondrait à ^f%[ tvày-i : cette forme, qui, plus anciennement, a pu exister en effet, est devenue impossible dans le latin tel qu'il nous est parvenu, car le v ne peut plus y être précédé d'une consonne autre que q, g, r ou /. Toutes les fois que le v est précédé d'une autre consonne que l'une de celles que nous venons de citer, ou bien il se résout en u, avec suppression de la voyelle suivante, comme dans sudo qui répond au sanscrit f^^ svid «suer», ou bien il disparaît, comme dans canis qui répond à svan «chien», dans sonus (pour svonus) qui répond à svanâ-s «ton»; ou bien encore il fait tomber la consonne précédente, comme dans bis, pour dvis (S 309).
Ti-bî est de même pour tvi-bî. En effet, quoique le datif sanscrit soit tû-Byam, et quoique le changement de Vu en i ne soit pas rare en latin2, je ne crois pas que la contraction sanscrite de tva-Byam en tû-Byam soit de date assez ancienne pour qu'on puisse rapporter à cette dernière forme le latin ti-bi. Je considère tibî, sibî comme des formes mutilées pour tvi-bî, svi-bî, et non comme des altérations de tu-bî, su-bî.
§ 329. Formes sanscrites secondaires me, te. — Leur origine.
Nous avons en sanscrit, à côté des génitifs marna, tdva, et des datifs mdkyam, tûByam, les formes privées d'accent me, te, qui servent également pour le génitif et le datif. J'ai reconnu, il y a
1 La longueur de Yî dans met, tuî peut s'expliquer par la fusion de Pi renfermé dans me, tvê(== mai, tvai) avec l't du locatif. En regard de sut, on devrait avoir en sanscrit svay-i : cette forme a dû exister, en effet, à l'époque où le pronom réfléchi sanscrit était encore déclinable. [L'auteur admet plus loin la possibilité d'une autre origine pour les génitifs meî, tuî, suî. Voir S 3Ao, remarque. — Tr.]
Comparez fructi-bus pour fructu-bus
longtemps, que /<: est pour tvê; ma conjecture a été justifiée depuis par les Védas1, où nous trouvons tvê, et par le zend qui présente la forme j^y/i ln^'- On trouve de plus, en zend, les formes mutilées j^p toi et joço tê, qui ont subi exactement la même altération que le latin ti-bî et le gothique thei-na. Quoique % mê el ^ /r<: servent de forme fondamentale à plusieurs cas >a6), il ne faudrait peut-être pas les regarder pour cela, non plus que tê, là où ils sont employés en guise de génitifs et de datifs, comme des thèmes à l'état nu; il répugne, en effet, au génie de la langue d'introduire dans le discours des thèmes sans flexion aucune. On peut les considérer comme des locatifs formés d'après l'analogie des thèmes ordinaires en a (S 196), d'autant |>ius qu'en sanscrit le locatif prend très-souvent la place du datif2. Si me, tê, tvê et les formes zendes correspondantes sont en effel des locatifs, ils sont identiques avec les datifs grecs pot,
TOI. TOI (S
S 33o. Les pronoms personnels en lithuanien, en ancien slave et en arménien.
Les génitifs *W marna, *{*£ mana et tdva (S 327) servent, en lithuanien, de forme fondamentale aux cas obliques du singulier : il en est de même en ancien slave, excepté à l'accusatif, à l'ablatif et au génitif. Les cas où l'on reconnaît le mieui ces formes sont l'instrumental et le locatif lithuaniens mauinù. manyjè (y =ï), tawiml, tawyjc. On voit que Ya final a été affaibli en t. Le génitif, le datif et l'accusatif sont manehs, h»; man, tau; manèh, taivch; quoique de formation irrégulière, ils dérivent également de l'ancien génitif. En ancien slave, les accusatifs au mah, ta tan ont conservé la forme
par exemple, Rosen, Rigvedœ spécimen, i83o,p. ;>G. • "'i' • le datif a très- fréquemment, en sanscrit, le sens d'un génitif.
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primitive et répondent à *n*T mâm «me», çTT*T tvâm «te», avec suppression du v dans la seconde personne. Le génitif mené «de moi» correspond exactement au zend mana, et tebe «de toi» au sanscrit et zend tava. Si l'on se renfermait dans la grammaire slave, il faudrait, au contraire, regarder men, teh, comme le thème, et faire de l'e la désinence ordinaire du génitif (S 269). Le datif- locatif m\\% mûne, têbiî tebe, a évidemment pour thème mûno, tebo. Le datif, s'il avait conservé une forme à part, devrait, d'après le S 267, faire mûnu, tebu. Mais le locatif, dans ces pronoms, sert aussi pour le datif.
En arménien, le pronom de la première personne a im ou in pour thème des cas obliques du singulier1. Le génitif est im, sans désinence casuelle : le même fait a lieu pour d'autres thèmes terminés par une consonne (par exemple ahan «oculi», clster «filiœ»). Le datif /#/<? iVi-J a déjà été expliqué (S 21 5, 1). L'ablatif fatfu inê-n2, une fois le n enclitique (§ i83a, k\ supprimé, correspond à akan-ê, dster-ê. A l'instrumental, on s'attendrait à avoir im-b; mais on a in-e-v, dont l'e est probablement une voyelle euphonique comme celle de iur-e-v (comparez le génitif iur).
11 reste à nous demander quelle est l'origine des thèmes obliques im, in : je regarde in comme une altération pour m, dont le m se rattache évidemment au thème sanscrit et zend ma; mais il est difficile de décider si im est une métathèse pour mi qui lui-même serait une forme affaiblie pour ma, ou si Va
1 Excepté à l'accusatif el à l'instrumental. En arménien, l'accusatif singulier est presque constamment identique au nominatif, sauf l'article ^ s qui est préfixé au premier de ces cas. Il y a toutefois cette différence pour le pronom en question qu'au lieu de l'e de es «je» nous avons à l'accusatif un i (s-is «me»). Ce changement de voyelle a peut-être été amené par l'influence des autres cas obliques, qui ont tous un ».
2 Avec la préposition préfixe de l'ablatif : h-inê-n.
du thème primitif a été supprimé, el lï ajouté connue lettre prosthétique '.
Pour la seconde personne, le thème des cas obliques du singulier est .pi. <'/(% el .gn qo au génitif dénué de flexion. L'c de l'instrumenta] èe-v appartient ici incontestablement au thème. L'ablatif est qc-n. avec allongement de la voyelle finale du thème, comme dans la déclinaison sanscrite et zende des thèmes nominaux eu a (âsvà-t, aspâ-d). Dans \ej>q je reconnais, ainsi que j'en ai déjà fait l'observation2, le v du thème sanscrit tva : la dentale initiale s'est perdue après le durcissement du v3.
Sur l'origine de la désinence du àaiiî .gkq^qe-s , voyez S 2 1 5, 9.
S 33 1. Pourquoi le pronom de la première personne a un autre thème au pluriel qu'au singulier.
Dans la plupart des langues indo-européennes, le pluriel du pronom de la première personne a un autre thème que le singulier. J'ai déjà essayé ailleurs de donner l'explication de ce fait 4 : c'est, je pense, que le moi ne peut pas, à proprement parler, avoir un pluriel, car il n'y a qu'un moi. Quand je dis «nous 75, j'exprime une idée qui comprend à la fois le moi et un nombre indéterminé d'autres individus qui ne sont pas moi; ils peuvent même appartenir chacun à une autre espèce. Au contraire, quand je dis «leones», j'exprime une pluralité d'indi- \idus dont chacun est un lion. La même différence se retrouve entre le moi et tous les substantifs, adjectifs et pronoms. En effet, quand je dis «ils??, je multiplie la notion marquée par ■ il-- au singulier. On peut même, à la rigueur, concevoir un
B '[m a Ihii très-souvent en arménien, par exemple dans le thème numémI mmm Boeuf* (8 317).
• Compara q-§an k vingt», où la dentale initiale esl tombée <!<■ la même façon.
* M PAcadémie de Berlin, i8sA, p. i3A.
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«loi» multiple : l'idée du moi, au contraire, ne souffre pas la multiplicité.
S'il est vrai pourtant que dans quelques idiomes «nous» soit exprimé par le pluriel de « moi » , c'est là une sorte d'abus de la langue : le sentiment de la personnalité efface alors tout le reste au point d'absorber et de laisser sans dénomination tout ce qui n'est pas le moi. Il n'est pas impossible que le nominatif sanscrit vaydm «nous» (venant de vê + am) se rattache originairement au thème singulier % me (S 326); m et v permutent fréquemment, et le changement a pu se produire ici d'autant plus aisément qu'il avait, comme nous venons de le montrer, sa raison logique. Ajoutons toutefois que, si ces deux thèmes ont la même origine, la différence qui s'est établie entre le singulier et le pluriel doit être ancienne, car nous la retrouvons dans les langues germaniques : or, une rencontre de ce genre s'expliquerait difficilement par le hasard1.
§ 33a. Pluriel du pronom de la première personne en sanscrit et en grec.
Dans le sanscrit ordinaire, tous les cas obliques du pronom de la première personne sont formés, au pluriel, du thème asmâ. Dans les Védas, on trouve, en outre, à côté de vaydm, le nominatif asme2. C'est au thème asmâ que se rapporte aussi le pronom grec; en effet, la forme éolienne, qui est la plus pure, appas, vient par assimilation de âcrfies (comparez § 170), comme êfji{ii de écrfxt, en sanscrit dsmi «je suis ». Pour répondre au védique asmê', on devrait avoir a^o* et non âppes, attendu que
1 On trouve en pâli la forme mayam «nous» (Clough, Grammaire pâlie, p. 61), qui est peut-être simplement un retour à la forme primitive par suite d'une nouvelle permutation de lettres. C'est ainsi qu'en vieux haut-allemand la troisième personne du pluriel a recouvré son ancien t, par suite de la seconde substitution de consonnes; on a, par exemple, bé'rant «ils portent», en regard du gothique bairand, du sanscrit Udranli, du dorien (pépovn, du htm ferunt.
2 Sur la formation de ce pluriel, voyez S 228*.
le thème ama ferai! «mi grec do-po (S 116); mais la forme grecque, renonçant à l'ancienne voyelle finale, a passe» dans une autre déclinaison. Il en est de même pour vpLfxes par rapport au védique 1/ usine. De leur côté, v fiels, ^e?? supposent un thème fpi, opt, dont l'i doit être considéré comme un affaiblissement de l'a de asmd, yusmd, de même qu'en gothique nous avons mut, mvÎ ($ 1^7) à côté de unsa, isva. C'est aussi à des thèmes en i qu'il faut rapporter les génitifs d\i\).é-wv , v(i(ié-œv (pour diifit-ûjv, v(jl[jli-gl>v} , et, dans la langue ordinaire, rjfjiœv, ûfiôov. Même observation pour les datifs >î^«/, iî/xîi>, venant de vpt-iv, CfjLi-iv; iv tient la place de la désinence indienne fo/mra dans asmiilhjam, yusmuByam (S 2 1 5, 1). Les accusatifs >7ptas, iJ/^a?, qu'on peul comparer aux accusatifs sanscrits asmâ-ns, yusma-ns, sont formés de rj[ia-vs, ify*a-vs, de la même manière que (léXâ-s est formé de fiéXav-s (comparez § 236). L'e des accusatifs éoïiens dénués de flexion âfifie, v(i(ie, devra donc être considéré comme l'affaiblissement de Va final du thème. Suivant la loi de formation ordinaire, vfiâ-vs, Cfiâ-vs auraient dû donner rjfiovs, ùfiovs, comme nous avons ïinrovs qui répond au sanscrit dsvâ-n, au gothique eulfi-ns et au borussien deiwa-ns.
<S 333. Origine du thème pluriel et du thème duel du pronom de la première personne.
C'est la seule voyelle a qui, dans asme et âppes, est l'élément caractéristique de la première personne, car le reste du mot se retrouve dans le pronom de la seconde personne ^J^ yusme, vfifxes. Peut-être cet a n'est-il pas autre chose que l'a du thème singulier ma; il faudrait alors admettre que m est tombé par aphérèse, à une époque très-ancienne, puisque le grec et les langues germaniques1 en sont privés comme le sanscrit et le
1 Un a mi (■' 166) que le thème gothique mua ou utui est une nié la thèse pour
zend1. Si cette explication est fondée, nous pouvons arriver à déterminer la nature des éléments qui ont concouru à exprimer l'idée de «nous, vous». Remarquons d'abord que le pronom annexe sma ne se rencontre en sanscrit et en grec2 qu'au pluriel et non au singulier des pronoms de la première et de la deuxième personne; ce sma, qu'on trouve aussi à l'état isolé3, ne peut être autre chose qu'un pronom de la troisième personne. A-smê sera donc un composé copulatif (S 972) signifiant «moi [et] eux»; yu-smê signifiera «toi [et] eux». La réunion de l'élément singulier «moi, toi» et de l'élément pluriel «eux», l'un représenté par a et yu, l'autre par smê, aurait donc servi à marquer les idées complexes « nous » et « vous » , qui ne pouvaient recevoir une expression plus naturelle , plus claire et plus complète.
Il ne faut pas s'étonner si un mot dont le sens étymologique est «moi et eux» a pris dans l'usage une signification assez générale pour désigner le moi toutes les fois qu'il est associé à d'autres individus4. Il est impossible au langage de créer des mots exprimant à la fois toutes les modalités de l'objet qui doit être désigné : il faut donc qu'il se contente de mettre en relief l'une des manières d'être les plus caractéristiques5.
asmâ. Vu est dû à l'influence de la nasale, comme, par exemple, dans sibun «sept» , niun «neuf», taihun «dix» = sanscrit sâptan, nâvan, dâsan.
1 Benfey (Lexique des Racines grecques, I, p. i5t et suiv.) a adopté cette hypothèse que j'avais déjà exprimée dans la première édition de cet ouvrage. Il explique de même le nominatif singulier a-hâm comme une forme mutilée pour ma-hdm.
2 Dans cette dernière langue, sous une forme plus ou moins altérée.
3 Employé isolément, sma n'a pas de sens appréciable, ou bien il sert à éloigner une action, en la transportant du présent dans le passé.
4 Le même mot est employé pour signifier, par exemple, «moi et eux, moi et elles, moi et vous», etc. — Tr.
5 Ainsi l'éléphant est appelé hastin, c'est-à-dire pourvu d'une trompe (hâsta), quoique l'éléphant ail encore d'autres attributs qui le caractérisent. [Cette idée est plus amplement développée par l'auteur au S 537, remarque. — Tr.]
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Le duel ti-nïm «nous deux» est, a ce (|uc je crois, une forme mutilée pour â-tvâml. Il signifierait donc littéralement «moi |el | toi», quoique le plus souvent il soit employé pour signifier a moi | et | lui»2. Va initial de à-vam (si nous admettons cette explication) serait allongé en vertu de la même loi que l'a dans les composés copulatifs mdrâ-visnû «Indra [et] Vishnou» (§ 972), maVâ-pAmôi «d'Indra [et] du Soleil» (§ 973).
Nous venons de considérer l'a de asmé\ âvâ'm, comme étant une mutilation pour ma. Mais quand même cette conjecture ne sciait pas fondée, je ne croirais pas pour cela devoir renoncer à l'explication que j'ai donnée de la nature composée de ces pronoms. Je verrais alors dans l'a de a-smê', â-vam, ainsi que dans celui de a-[uim, le thème démonstratifs. On peut rappeler à ce propos que, dans les drames indiens, au lieu de «je, moi», on emploie souvent la périphrase ayanganas «hic homo»3. Il n'était peut-être pas possible à l'homme d'inventer un thème désignant expressément le moi : rien n'était plus naturel dès lors que de désigner le moi comme la personne la plus rapprochée de celui qui parle. Nous ferons encore observer, à ce sujet, que ma, thème des cas obliques du singulier, est identique à un thème démonstratif ma, qui marque la proximité, et qui, à ce que je crois, se trouve en composition dans le pronom t-m«(§ 368).
S 336. Thème pluriel et duel du pronom de la seconde personne.
La syllabe ^ yu de ^% yusme * vous» est probablement un amollissement pour tu; nous la retrouvons au duel yu-vam, yu- '•'ii/-os, yu-va-Byâm (S 336). Le prâcrit et le pâli et plusieurs autres dialectes indiens ont ou conservé ou rétabli le t au plu-
I ii'.ii de â-tvâu. On a de même vdm au lieu de Ivâu (S 338). \a bogue se sert de âvâm, qu'il s'agisse d'associer au moi la personne à qui Ton pari.', ou tonte antre personne.
on sanscrit, au mol gana.
ricl : on a, par exemple, en pâli et en prâcril, <p% lumhê, pour tusmê.
En gothique, yu-smd est devenu i-sva, par la suppression de Vu et le changement de m en v; i-sva lui-même a donné i-svi, par l'affaiblissement de Va en t (S 167).
En lithuanien, le thème est ju, à la plupart des cas du duel et du pluriel; pour la première personne, le thème est mu, excepté au nominatif qui fait mes. Le pronom annexe ^T sma ne s'est conservé qu'au locatif pluriel, avec suppression de m : on a donc ju-sù-sè en regard du sanscrit yu-sma-su. Toutefois, la forme lithuanienne a disparu de l'usage ordinaire, ainsi que son analogue mu-sû-sè «en nous» : on 3es remplace par mû-syjè ou mu-sy, jû-syjè ou ju-sij, qui sont formés comme les singuliers manyjè, manj, tawyjè, tawij1.
S 335. Les nominatifs pluriels mës,jûs, en lithuanien; veis, jus, en gothique; voir, ihr, en allemand.
Il est très-probable que le s du nominatif lithuanien mes «nous»,y%s «vous», et celui des nominatifs gothiques veis,jus, ne sont pas des signes du nominatif, comme ils paraissent l'être quand on se place exclusivement au point de vue de ces langues. Je suppose plutôt que ce sont des restes de la syllabe ^r sma. Cette conjecture devient presque une certitude par la comparaison du zend, où l'on a deux formes pour le pluriel du pronom de la seconde personne : i° 6fiiâ?/C yûsëm (S 59), qui répond au sanscrit yâydm (venant de yû + am, avec insertion d'un y euphonique, §43); 20 *u>*/C yûs, dont le s est identique, comme l'a déjà reconnu Burnouf2, au "^ g sanscrit de u*M<\ yusmât, ou plutôt du védique ^pït yusmê'. Il serait impossible d'expliquer le s zend comme signe du nominatif, car,
1 Rapprochez le loca lif aivyjè « in ovi » , ou , sans la désinence casuelle , awij (§202).
2 Yaçna , noies , p. 1 a 1 .
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d'après la déclinaison ordinaire, le thème yu aurait l'ait au nominatif-vocatif pluriel yard ou yvâ, et d'après la déclinaison pronominale il a fait, ainsi qu'on rient de le voir, yûscm (sanscrit ijùijt'un). En lithuanien, si le s de mes était le signe casuel, ce serait là une forme tout à fait exceptionnelle pour un nominatif pluriel masculin l.
On en peut dire autant pour les langues germaniques : l'allemand, des sa période la plus ancienne, a perdu le signe casuel du nominatif pluriel, tandis' que le r de voir, ihr, qui représente le -v des formes gothiques vois, jus, s'est conservé jusqu'aujourd'hui; de ce fait, ainsi que de plusieurs autres indices caractéristiques, on peut conclure que le r de ces pronoms n'est pas destiné à marquer la relation casuelle.
S 336. Origine des formes secondaires sanscrites nas, vas, nâu, vâm, et du duel yu-vâm.
€'est d'après le principe que nous venons d'exposer que nous expliquons aussi les formes sanscrites nas, vas, qui sont les formes secondaires, dénuées d'accent, de l'accusatif, du datif et du génitif des pronoms de la première et de la seconde personne. Des cas si différents n'auraient pas pu, suivant les règles de la langue, avoir tous la même désinence, si le s, a l'origine, avait en effet été destiné à marquer la relation casuelle. Mais de même qu'en zend yûs est un reste de yûsmê, de même , en sanscrit, nas et vas peuvent être considérés comme étant pour tuumân, vasmàn à l'accusatif, et pour nasmab'yam, nasmâkam, vasmaljyam, vasmâkam au datif et au génitif : de cette façon, le * convient aux trois cas, précisément parce qu'il n'est l'expression d'aucun.
1 Quoique ce pronom ne fasse pas ta distinction des genres, les pluriels sanscrits asme, asmâ'n appartiennent par leur forme an masculin, ainsi qu'on Fa d»'jà fait n1jn<ir<jii«'i (S 3*6).
Une fois que nous avons détaché le s, débris de l'ancien pronom annexe, il nous reste na et va comme élément principal; de na et de va viennent les formes secondaires du duel, également dénuées d'accent, nâu et vâm (pour mm). Le n de na est un affaiblissement pour m : l'accord du grec, du latin, du slave et du borussien (S 2/18) avec le sanscrit montre que cet affaiblissement remonte à une époque très-reculée. Va est une forme mutilée pour tva, comme vinsati « vingt» pour dvinsati; je reconnais la même mutilation dans la seconde partie du pronom yu-vâm «vous deux» (§ 334). On peut regarder ce pronom comme un composé copulatif ] signifiant «toi [et] toi» : yu-vâm est pour tuAvâm (% 334), comme â-vam, qui signifie «moi [et] toi», est pour â-tvâm(% 333).
S 337. Les pronoms nos, vos , en latin.
En regard des thèmes «ï na, ^ va, on s'attendrait à trouver en latin nô, vô, qui feraient au nominatif pluriel ni, vî, et à l'accusatif nos, vos. Mais, au lieu de ces formes, nous avons au nominatif nos, vos, avec un s qui se retrouve également dans les possessifs nos-ter, ves-ter (pour vos-ter). Ce fait démontre clairement que le os de nos, vos n'a rien de commun avec celui de cquôs. L'explication que nous avons donnée (S 336) des formes sanscrites na-s, va-s, doit donc s'étendre aux formes évidemment congénères nô-s, vô-s; quelque bizarre que puisse paraître cette explication au point de vue exclusif de la grammaire latine, nous reconnaîtrons dans le s de nos, vos, un reste du pronom annexe sma.
C'est le même pronom sma que je crois retrouver, mais privé de son s initial, dans la syllabe annexe met de egomet, memet, tumet, nosmet, etc. En sanscrit, la forme correspondante est smat:
1 Dans le genre du composé sûrya-candramasâu «le soleil [et] la lune». (Voyez S 972.)
nous la trouvons dans les ablatifs pluriels a-*mdt, yu-$mdt, qui, ainsi qu'on l'a vu (8 » ta), sont aussi employés comme thèmes, .m commencement des composés.
Citons encore, parmi les mots latins contenant le même pronom annexe, l'adverbe immo (par assimilation pour ismo) : j'ai essayé ailleurs de montrer qu'il se compose du pronom démonstratif î et du pronom annexe sma1.
S 338. Les formes secondaires du duel nâu, vâm, en sanscrit. —
Les formes grecques vàt, a(p&ï.
On a vu plus haut (S 336) que na-s, là où il est employé comme accusatif, peut être considéré comme un reste de natmân signifiant «moi [et] eux??, et qu'on peut expliquer d'une façon analogue nos employé comme datif et comme génitif. Si cette explication est fondée, nous sommes peut-être en droit de l'étendre à la forme secondaire du duel, nâu, laquelle signifiera, suivant le cas auquel elle est employée, «moi [et] lui , à moi [et] à lui, de moi [et] de lui", et sera pour nâ-smâu, nâ-smâlii/âm. nà-smmj-ih. On peut, en effet, regarder nâu comme une altération pour nos, de la même façon que plus haut (S 206) on a expliqué au, désinence du duel, comme une altération pour as, et as lui-même comme un allongement de la désinence du pluriel as. De Va long de nâu = nâs on peut rapprocher Va de â-râ'ni «moi [et] toi", ainsi que celui de certains composés copulatifs du dialecte védique (§ 972). Mais s'il faut ahandonuer cette explication, et si «ft nâu contient la désinence du duel au, laquelle aurait été abusivement employée pour l'accusatifdatd-génilif, au lieu de marquer, comme à l'ordinaire, le nominatif-accusatif-vocatif, on pourra se rendre compte du sens de nâu, en rapprochant certains duels qui s'écartent aussi, dans
1 Pour Us autres formes renfermant le pronom annexe sma, le lecteur doit se reporter nu S îGG >'{ suiv. — Tr.
l'usage , de leur sens littéral : ainsi pitdrâu ne signifie pas seulement «les deux pères », mais souvent aussi «les parents» (le père et la mère), et svdsurâu «exupw», au lieu de signifier «les deux beaux-pères», peut désigner le beau -père et la bellemère1.
La forme secondaire du duel est vâm pour le pronom de la seconde personne. Je regarde vâm comme venant de vâu2; nous avons, en. effet, en zend, pul? vâo, qui suppose un vâu ou un vas sanscrit (§ 56b). Mais je ne crois pas que vâu soit devenu vâm sans passer par une forme intermédiaire : vâu a dû faire d'abord vâv, et le v final s'est durci en m (§ 20). De même que nous avons vu plus haut nâu, venant de nâ-s, s'employer nonseulement comme accusatif, mais encore comme datif et comme génitif, de même vâm, venant de vâu, qui lui-même est pour vâ-s, peut signifier «toi et lui, à toi et à lui, de toi et de lui» : celte diversité d'emploi vient, ainsi que nous l'avons dit (S 336). de ce que le s n'est pas l'expression d'une relation casuelle. Au contraire, dans â-vœm et yu-vam (= â-vâu, yu-vâu), le au, devenu âm, nous représente un véritable duel, attendu que ces formes ne s'emploient qu'aux cas qui ont régulièrement au comme désinence.
En grec, les pronoms des deux premières personnes ont pour thème, au duel, vco, o-tpco3. Ces formes, qui sont avec ^ft nâu, ^Tîl? vâm (pour vâu), dans le même rapport que oktoû avec âstâu (S 3 16), confirment l'opinion émise plus haut que au, dans les pronoms sanscrits, n'est pas la désinence casuelle. En effet, si en grec le thème était vo, ar(po, nous devrions avoir un génilif-
1 L'auteur veut montrer comment nâu a pu passer du sens de «moin mis au duel au sens de «moi et toi, moi e! lui». — Tr.
2 Vâu est pour tvân, de même que nous avons d-vum «moi [et] loi » (S 330) pour â-tvâu, et iju-vîûn «loi [et] toi» ($ 33fi) pour yu-tvdu.
9 Venant de tFoo, comme av de tiî (SS 19 et 34 t ).
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datif voiv, o-Çoiv. car on ne comprendrait pas pourquoi la longue sérail conservée devant la désinence ii>, quand clic ne l*est pas dans la déclinaison de tirnos, qui fait iWw, ïvrnotv. Qu'estce alors que ces formes du duel vœï, o-(pàï\ (jiij n'ont pas d'analogues en grec? Max Schmidt2 suppose que Vt est un reste de IV. désinence du duel neutre en sanscrit (S 212). Mais prenons garde que les pronoms de la première et de la seconde personne ne faisaient point primitivement la distinction des genres et qu'ils ne paraissent en sanscrit qu'avec les désinences masculines : il faut donc, moins que partout ailleurs, s'attendre à trouver dans ces pronoms la désinence neutre î (juc le grec a perdue. Je préfère voir dans i't de vûï, <j(pâï un affaiblissement de la désinence duelle a, laquelle appartenait primitivement an masculin et au féminin, et est devenue e3 dans la déclinaison ordinaire (§ 209). On a d'ailleurs des exemples de vœs au lieu de vœï: à la troisième personne, c'est crÇcos qui est la vraie forme et non aÇ&t, et les grammairiens admettent l'un et l'autre pour la deuxième personne'4.
S 339. Pluriel et duel des pronoms des deux premières personnes, en ancien slave.
En ancien slave, les pronoms des deux premières personnes, à tou^ les cas du duel et du pluriel, excepté au nominatif ki; vê «irôf», <\\~i mû Rjj/uei?», ont peur thème tui na , m va, et se rattachent, par conséquent, aux formes secondaires sanscrites na-s,
1 C'est vm, trpcSï qvà est la forme primitive, el non w, a<pé (pourvw, otyp). Compara les possessifs vwhepos, ofyohepos.
Ut jfrommûne grœco et Iniiim, p. gâ. Schmidt croit, devoir admettre que la désineatrei est venue se surajouter à la désinence masculine vu, aOo. Mais c'est l;i une hypothèse superflue, car nous venons de voir que le vrai thème est vw, gÇù). 1 lomme exemple d'un t représentant un << primitif, nous citerons l'éolien 'ètiavpes sMKras (dans la langue ordinaire yéasapes). • m. mn. Lexibgu», I, p. '<■>
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vas, mlu, vâm. Leur déclinaison est plus près de celle des thèmes féminins en a que de celle des thèmes masculins en o. Comparez, par exemple, à l'instrumcntal-datif duel, na-ma, va-ma avec vïdova-ma, et à l'instrumental pluriel na-mi, va-mi avec vïdova-mi; au contraire, le thème vlûko fait vlûko-ma et vlûkù (§ 276). De même, au nominatif pluriel, mû «nous» et vu «vous» s'accordent avec vïdovù = sanscrit vidavâs, et non avec vlùki($ 27/1). Le nominatif duel z^vê «nous deux» a tout l'air d'un féminin et s'accorde avec vïdovê — sanscrit vid'avê. Au contraire, va «vous deux» est plus en accord avec les formes masculines comme vlûha «les deux loups» et avec les duels zends comme aspa tciWû)». Le génitif-locatif pluriel des deux pronoms est na-sû, va-sû; nous retrouvons ici l'ancien s du génitif (en sanscrit sâm, en borussien son, en gothique se, § 2/18) et du locatif (en sanscrit su, venant de sva, en lithuanien sa, su, se). Dans toutes les autres classes de mots, la sifflante sanscrite du génitif et du locatif est représentée en ancien slave par un x (S92s).
S 3&o. Pluriel des pronoms des deux premières personnes, en arménien.
En arménien, le pronom de la première personne a pour thème du pluriel Jt me: toutefois, à l'ablatif, ce thème prend un n dont la valeur, selon moi, est purement phonétique, et devant ce n Ye s'allonge : tHfa^ mên-g. De même, le pronom de la seconde personne, qui forme les cas obliques du pluriel du thème Zbr le, fait à l'ablatif <?4^£ lên-g1. Dans ces pronoms, l'accusatif pluriel est identique avec le datif et s'en distingue seulement par l'article préfixé (S 287), comme cela a lieu également au singulier pour le pronom de la seconde personne;
1 Sur la désinence casuelle 0 g, au lieu du g z ordinaire, voyez S 2i5, s.
on a donc v«//» 7 t-me-t -vfiâlsr* #/**/# 7 s-Çe-s «tfyzas»1. Les génitifs mc-r xvuvv . le-r - û(Âuvn soni probablement, quant à leur origine, des possessifs (S 1. 88) ; il en est de même pour les génitifs pluriels sanscrits asmâkam, yusmâlcam, dont il esl impossible de méconnaître la parenté avec les thèmes possessifs tumâ'lca, tfusmâka, usités dans le dialecte védique. Peut-être faut-il regarder les formes sanscrites précitées comme d'anciens accusatifs singuliers neutres; la signification exacte serait alors «en ce qui concerne le nôtre, le vôtre», a moins qu'on n'y voie une sorti' de locution adverbiale servant a déterminer un substantif. Comme possessifs, mer signifie en arménien «noster» et £cr r Tester»; ils viennent des thèmes mero, lero, dont l'instrumental singulier est mero-w, Çcro-w, le datif-ablatif-génitif pluriel men-z, lero-z, etc. Les pronoms possessifs signifiant «mon, ton 51 sont également dans un rapport étroit avec le génitif du pronom personnel correspondant : nous avons notamment m «mens» qui est complètement identique avec le génitif im «de moi-: mais ici c'est le pronom possessif (dont le thème est imo, l'instrumental singulier imo-w) qui dérive du pronom personnel, car le datif in-l (venant de nn-'() <cnuhi» montre bien que le thème d«> ces deux cas est un thème terminé par une consonne. L'opinion exprimée plus haut ($ 33o) que IV des cas obliques du singulier (im. etc.) pourrait bien être une voyelle prosthétique, comme l'e du grec ê-uov, ê-poi, est confirmée par le thème possessif i-iiio, (pu est presque identique avec le grec éfxo.
Le possessif de la deuxième personne est moins près, à son nominatif ^o| qui2, du pronom personnel correspondant que ne i-esl nu r meus s du pronom personnel de la première personne. Le thème àejtnj qui esl quio : c'est ce qui ressort de l'instru-
1 Sur la désinence dative ç ? dans ces formes cl but le dalif singulier rjn-s",\ toi», ird «lu u y sanscrii de tû-Byam ~.i loi» , yuimd-b'yam (ivobisn , voyez S ai5, 1. 1 h diphthongne '" , voyei • 1 83 ' , s.
mental jm>* (à côté de ,jo-,v) et, lu datif-ablatif-génitif pluriel pnjn-i/ quio-i (à côté de qo-i).
Il nous reste à rechercher l'origine des thèmes me, (c au pluriel des deux premières personnes : je ne regarde pas m eomme identique avec le sanscrit ma = grec po des cas obliques du singulier; j'y vois, comme dans le persan moderne ma .nous, (8 39«, remarque), la syllabe finale du thème pluriel a-smd. Le nominatif, d'après la déclinaison ordinaire, serait asmds, et c'est à ce s final que se rapporte le 4. q de l'arménien me-y .nous. (§026). Dans la syllabe ih {e des cas obliques de la seconde personne, je reconnais, avec Fr. Windischmann, la syllabe initiale du thème sanscrit yu-imd1. Au sujet du 1 i tenant la place du sanscrit ^y, comparez <W«r {mmr «épeautre» avec le sanscrit et le zend yava .orge,, le lithuanien jaum (nominatif pluriel)2 «blé,, le grec W, au sujet de Ye tenant la place d'un u, comparez b^uA. esmi «bœuf, (nominatif esn) avec le sanscrit Mcm3. Le pronom arménien de la deuxième personne forme son nominatif pluriel du nominatif singulier du; on a donc i "l p du-q.
Nous faisons suivre le tableau comparatif de la déclinaison des pronoms des deux premières personnes. On verra que, si les langues mises en parallèle présentent les mêmes thèmes, elles ne sont pas toujours d'accord en ce qui concerne la flexmn. En grec, pour rendre les comparaisons plus sensibles, nous choisissons les formes dialectales les plus voisines du sanscrit et du zend.
A la syllabe yu , dans yii-émâ , se rapporte aussi le su du persan
moderne éu-ma
«vous».
2 Thème jawa.
3 Voyez S i83b, 1.
Pronom de lit première personne
si\<;ri.iFit.
Nominatif.
Sanscrit Mm.
Zend <'??"'■
Latin ego*
Gothique '!•'■
Ancien slave «£#•
Lithuanien ""•
Arménien es-
4ccusatif
Sanscril mam, ma.
Zend mahm, ma.
Latin me.
Gothiqne mi-k (S 3a6, remarque).
Lithuanien manèh.
h slave <\u man.
Arménien s-mes.
Instrumental
Sanscrit mâyâ.
Lithuanien manimi.
kncien slav< mùnojm.
arménien inev.
Datif
ni mâhyatn, me.
Zend maibyâ < •' •» i5, i > . '//':. »raôï.
BtfW (S 21 5, i ), f*of ( § I 1)6)
Latin m/7./' ( § a i 5 i }.
ique mis (S 172).
I lanien man.
Ancien slave rtltèN* mûnê (S 33o).
Arménien /*<* *»S (S 2 1 5 , 1 ).
Ablalif.
Sanscrit mat-
Zend mad.
Latin me(d).
Arménien inê-n (S i83\ 4).
Génitif.
Sanscrit marna, me.
Zend manu, me, moi.
Grec f«>v.
Latin . Voyez le locatif.
Gothique meina.
Lithuanien manehs.
Ancien slave mené.
Arménien im.
Locatif.
Sanscrit mâyi.
Latin (génitif) met (S 3.a8).
Lithuanien manyje.
Ancien slave MSNt mûnê.
Nominalif.
Sanscrit âvam (S 333).
Grec v&ï (S 338).
Gothique w'\
Lithuanien masculin : mu-du; féminin : mii-dwi.
Ancien slave Et vc\
1 Le t appartient évidemment au nombre «deux» (thème tva). En lithuanien, le nombre «deux» est exprimé à tous les cas. En ce qui concerne le thème, comparez le nominalif pluriel vei-s.
2 Voyez S 33u. On devrait, d'après l'analogie des cas obliques, s'attendre à avoir ne, ou bien encore me d'après l'analogie du nominatif pluriel. Par l'amollissement
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Accusatif
avant . nàu.
Grec »'<«<.
Gothique unkis (88 169 et 17-0.
Lithuanien masculin : mù-du; féminin : mu-dci.
Incien slave na.
Instrumental
Sanscrit âvaByâm.
Lithuanien mum, mùm-dwêm, mk-dwém.
Incien slave nama.
Datif.
Sanscrit âvabyâm , mut.
Grec vwïv.
Gothique unkis (S 1 72 ).
Lithuanien mum, mum-dwcm, mk-dwèm.
Vurien slave na-ma.
Ablatif.
Sanscrit âvabuâi
Génitif.
Sanscrit âvâyôs , tain.
Grec vwiv.
Gothique unkara.
Lithuanien muma\ mùma-dwëju, mu-dwëju.
Ancien slave naju.
Locatif.
Sanscrit âvâyôs.
Ineieo slave naju.
<1<' /'< on v, le slave E1i vê ressemble au nominatif pluriel rayant en sanscrit et vcm sa (potinque (S 53i).
I..i 'I. -m. 'iice ma, dans mù ma <l jà-mu , parait provenir du datif-instrumental. dont la démence m est on reste de ma (S 222). Elle se sera introduite par abus au génitif, qui n*\ avait point droit.
Nominatif.
Sanscrit vayâm , védique : asme(î 33a).
Zend vaêm-
Grec W£S' Weîs-
Latin «o* (§ 337)-
Gothique »««($ 335).
Lithuanien mes (S 335).
Ancien slave mïi (S 33cj).
Arménien mej ($ 34o, page 276).
Accusatif.
Sanscrit «umffii, nos.
Zend no% fine"1.
Grec *f*f«. *7r**s ('S 339)'
Latin »&•
Gothique ««**** ou wws-
Lithuanien mus.
Ancien slave ww.
Arménien s-mes.
Instrumental.
Sanscrit asmabis.
Lithuanien mumts.
Ancien slave na-mi.
Arménien mevq.
Datif.
Sanscrit. asmdbyam , nas.
/enu maibyô (S a i5 , 1 ) , né, {1 ne.
Grec *W"Mi ^>3-
1 Sur la forme ^ né', voyez S 3i.
2 Sur le thème, voyez S 166; sur le % final, voyez S 172. Ajoutons ici que le s du pronom annexe sanscrit sma a pris, en gothique, l'apparence d'une flexion casuelle, non-seulement au datif, mais encore à l'accusatif duel et pluriel des deux pronoms de la première et de la deuxième personne.
3 ijfûv et ùfûfv sont de vrais datifs : comme è\ï-iv et te-i (S ai5, 1 ), ils se rap-
Latin
Gothique . .
Lithuanien .
ancien slave Arménien . .
Sanscrit.
Latin. .
nobis (S 21 5 , a).
unsis ou uns.
miimus, munis.
a a m ii.
,ii. n mes (S 34o . page 275 .
Ablatif.
noie
asmat.
nobis (\
arménien >iO>? mêng (S a 1 5, 9. ).
Génitif.
Siinsciit asmakam (S 34o, page ^70). nos.
Zend ahmâkëm.
Grec â(jL(xéù)v.
Latin nosfrî, nostrum (S 34o, remarque)
Gothique unsara (S 3/»o, remarque).
Lithuanien. mwsw.
Borussien maison (S -2/18).
Ancien slave wwô.
arménien ?//r/- (S .î/10 , page 276).
Locatif.
Sanscrit asmasu.
datif ) . . . d(x(xé<Tt.
Lithuanien mu.susr.
ancien slave mwû.
Prooom de ta deuxième personne*.
siitetJuiH.
Nominatif.
1 it toam.
portent à la désinence sanscrite Ihfam. \n contraire, ippim représente le locatif nnscril asmX-tu (Tenant «le aàmâ-$va, S;>f)o).
Comparei â tons les cas les formes correspondantes du pronom de la première
ji.i soi
Zend tûm (S &2 ).
Grec tovv.
Latin tu.
Gothique thu.
Lithuanien tu.
Ancien slave tu.
Arménien 7^«- (ht.
Accusatif.
Sanscrit tvam, tvâ.
Zend iwanm, twa.
Grec rpé ($ 20), tii, ré, aé.
Ombrien tiom ' .
Latin te.
Gothique thu-k.
Lithuanien tawèh.
Ancien slave. TA tan.
Arménien s-qes (S 36o , page --27a).
Instrumentai.
Sanscrit tvâijâ.
Lithuanien tawimi.
Ancien slave . . tobojun (S 266).
Arménien qev.
Datif.
Sanscrit tw-Byam, te, védique : tvê.
Zend îx/oài, toi, le.
Grec Tsiv , roi.
Latin tibî.
Gothique thus.
Lithuanien taw.
Ancien slave tebê (voyez le locatif).
Arménien qes (S 2 1 5 , 1 ).
1 Voyez Aufrecht et KirclihofT, Monuments Je la langue ombrienne, p. 1 33. La l'orme tiom nous représente le sanscrit tvâm, dont le v s'est d'abord vocalise en u, el ensuite affaibli en 1. L'o tient la place de Va sanscrit.
M.lalii.
SaiMcril toc*.
Zend tiratj.
Latin te(d).
Arménien jé-n (S i83a, 4)-
Génitif.
Sanacril tàva\ iê.
Zend 'iiva-hijà (S 188), teva, ft»di, fôï.
Grec xeofo (S «v-27).
Latin Voyez !<• locatif.
Gothique theina.
Lithuanien tawehs.
Ineieu shive tebe.
Arménien jo.
Locatif.
Sanscrit tvdyi.
Zend hvaluni ($ 17^).
Lithuanien tawyjè.
Ancien slave T€B1i tebê.
DIEL
Nominatif.
Sanscrit yuvam (S 336).
Grec <rpwï(S 338).
Lithuanien masculin : ju-du; féminin : ju-dwi.
Ancien slave Kd va.
1 Le génitif mâma rmci^ a été présenté ci-dessus comme étant peut-être un redoublement du thème ma; Raccord avec J. Grimai (Histoire de In langue allemande, p. 262 ), je crois actuellement devoir expliquer aussi le génitif lava comme une forme redoublée. Je ne crois pas, cependant, que tava soit pour tvalva; je suppOM '|u"il est pour tatva, d'après les lois ordinaires du redoublement, qui donnent itiiri'ïi <i comme parlait redoublé de toar «courir». Entre tâva et talva il y a le même rapport qu'entre le vieui haut- allemand fior «quatre» et le gothique fiâvér.
Accusatif.
Sanscrit yuvam , vâm (S 338).
Zend vâo.
Grec <j(pàt.
Gothique inqvis.
Lithuanien masculin : jk-du; féminin : jù-dwi.
Ancien slave va.
Instrumental.
Sanscrit yuvlioyâm.
Lithuanien jum , jum-dwcm , jk-dwëm.
Ancien slave va-ma.
Datif.
Sanscrit yuvabyâm, vâm.
Zend vâo.
Grec gÇ>(2>ïv.
Gothique inqvis.
Lithuanien jum, jum-dwcm , ju-dwcm.
Ancien slave va-ma.
Ablatif.
Sanscrit yuvabyâm.
Génitif.
Sanscrit yuvâyôs , vâm.
Zend vâo.
Grec aÇàïv.
Gothique inqvara.
Lithuanien jhna (voyez S 34 o, page 279, note 1),
juma-dwëju , ju-dwëju.
Ancien slave vaju.
Locatif.
Sanscrit yuvâyôs.
Ancien slave vaju.
Nominatif.
Sanscrit ytyàm (S 335); védique : yuhnc($ 33A)
Zend yûsëm, y us1.
Grec 6n(ies.
Latin vos (S 007).
Gothique jus (S 335).
Lithuanien jûs.
Incien slave vu.
Arménien dm).
Accusatif.
Sanscrit yusman, vas.
Zend vô, vë 2.
Grec tJ/u.fxe , v(xâis (§ 33a ).
Latin vas (S 337).
Gothique isvis 3.
Lithuanien jus.
ancien slave vu.
\rinénien qlk^ s-%cs (S 3&o, page 275).
Instrumental.
Sanscrit yusmab'ts.
Lithuanien junûs.
Incien slave va-mi.
arménien iti^g &vj.
Datif.
Sanscrit ynhnâbyam , vas.
Zend yûsmaiibya (*»* , S /» 1) , ho., {!? t>ë.
Grec ôf*pu(i>), ûf/fi; (8 34o, page 280, note 3).
\ "\ /. .'• 335. Sur le; thème secondaire Usina ou ksama, qui n'est usité qu'aux tiques, voyez S i83\ 2, et Brockhaus, Index du Vendidad-Sâdé , p. a5oetsuiv. Pour la loi m*' tU w, voyez S 3i.
Voyez S 167, et, en ce qui concerne la désinence, S3/io, page a8o, noie 3.
Latin vôbis.
Gothique isvis (voyez l'accusatif).
Lithuanien jhmus.
Ancien slave vamû.
Arménien les (S 36o, page :^5, note 1).
Ablatif.
Sanscrit yuémât.
Zend yûsmad.
Latin vôbis.
Arménien *4^ lêng (S 2 1 5 , 2 ).
Génitif.
Sanscrit . yusmakam (S 3/ïo, page 275), r«*.
Zend yûsmâhëm, vo, vë.
Grec vyL(xéù)i>.
Latin vestrî, reslrum (S 3fto, remarque).
Gothique tsDara (S 36o , remarque).
Lithuanien jûsu.
Borussien iouson.
Ancien slave vasù.
Arménien 1er.
Locatif.
Sanscrit yusmasu.
Lithuanien = . jusiisè.
Ancien slave vasù.
Remarque. — Pronoms possessifs servant de génitifs aux pronoms personnels. — Les génitifs nostrî, vestrî, nostrum, vestrum appartiennent au pronom possessif, quoique la langue latine s'en serve comme de pronoms personnels. Nostrî, vestrî sont des génitifs singuliers, nostrum, vestrum des génitifs pluriels formés comme socium (S 2 48); Aulu-Gelle (N. Au. xx, 6) donne aussi, d'après Piaule, la forme ordinaire veslrornm.
En gothique, les génitifs pluriels unsara rrde nous», isvara rrde vous» sont identiques aux thèmes possessifs unsara « nôtres, isvara « votre » (nominatif singulier masculin unsar, isvar).
En présence de ces fails, il est permis de se demander si les génitifs
PRONOMS PERSONNELS. S 340. -JcS7
singuliers mcûm . Aetna . *ei>i<i , ainsi que les génitifs pluriels unsara , ùvara .
ne -"ni |»;is des pronoms possessifs1. On y pourrait voir alors des accusatifs singuliers neutres qui auraient conservé la voyelle anale du thème. Celte explication concorderait avec colle qui vient d'être donnée (page 9.75) des génitifs sanscrits asmUkam, yuèmUkam, qui oui également la forme d'accusatifs singuliers.
Peut-être même les expressions sanscrites marna, tdva rrde moi, de toi", qui n'ont nullement la forme de génitifs, étaient-elles primitivement dos pronoms possessifs. Les formes secondaires mâmakâ, tâvakd rrmeus, tuus" an onl pu dériver à une époque où Ton avait cessé *\c sentir la vraie valeur de ini'unc . tara. Rapprochez encore de tara le thème possessif grec reo (venant de tsFo), qui a donné ensuite la forme exo-s, le ayant été syncopé et le t s'otant changé on a 2.
C'est ici le lieu de citer ce qui se passe en indoustani, où les suffixes possessifs, en venant s'ajouter, soit aux noms, soit aux pronoms, onl induit les grammairiens en erreur. Le suffixe possessif des pronoms est râ devant un mot masculin, ri devant un mot féminin; le suffixe possessif des autres mots est kâ devant un mot masculin, kî devant un mot féminin. Exemples : mêri ma irmea mater», têri ma «tua mater". On a supposé à tort que ces s\ llabes râ . rî, kâ , kî étaient des désinences de génitif : la circonslanco seule qu'elles varient selon le genre du mol suivant aurait dû montrer que ce sont des suffixes possessifs; kâ représente le suffixe sanscrit ka 1 que nous avons dans asmaka, yuèmaka, mâmakd, tâvakd. Le changement de kâ en kî, de râ en ri n'a rien que de conforme aux lois sanscrites sur la formation du féminin (S 1 19)3.
Pour revenir au latin, il est indubitable que les génitifs singuliers meî, lui, qu'on a rapprochés plus haut (S 3a8) des locatifs sanscrits mây-i,
1 Si l'explication que nous proposons ici était l'ondée, il faudrait renoncer au rapprochement que nous avons l'ait, précédemment (S 327) entre meina, theina, seina • I la ;;<:nitifs sanscrit et zend mania, mana «de moi".
2 Celte explication de 06-s me paraît plus vraisemblable que celle qui fait venir
no-i de trou.
3 Comme pluriel de mêrâ "meuss, têrâ «tuusn, nous avons homard «nosterw, tinnlidni k Tester». Remarquez l'accord qui existe entre le suffixe formai if râ et le suffixe gothique va dans unsara, isvara, duel unkara, inqvara. Do plus, il v a métathèae dam Pune el l'autre langue : de même que l'indoustani tumhàrâ est pour iiiliiiitinî . venant de tournerai de même, dans le gothique unkara, untara, inqvara, l.i nasale a été transposée (S 167 etsuiv.).
vày-i, peuvent être expliqués comme d'anciens génitifs du pronom possessif ' .
Rappelons enfin qu'en grec éfxoîi «de moin est identique à sf/ov, génitif du pronom possessif èfxôs. Je ne crois pas cependant que le pronom possessif ait prêté son génitif au pronom personnel; je ne snppose pas davantage que le pronom possessif è[xôç vienne de èpov 2. J'admets que l'une et l'autre forme se rattachent à un thème, à la fois personnel et possessif, è\io. Le thème sva , dont nous allons nous occuper, nous présentera l'exemple d'un fait analogue.
LE THÈME PRONOMINAL SVA
S 36 1. Le thème sva et ses dérivés en sanscrit, en zend, en grec, en latin , en germanique et en slave.
11 n'y a pas dans la langue sanscrite, sinon en composition, de pronom de la troisième personne, à genre invariable et à signification purement substantive3. Mais le témoignage unanime des langues de l'Europe prouve qu'il a dû exister un tel pronom dans le principe. Cela ressort aussi de la comparaison du zend, où nous avons, au génitif et au datif des trois genres, vj^y hê et j^d» hôi^; de son côté, le prâcrit nous présente % se
1 Voyez Polt, Recherches étymologiques, ire édition, t. II, p. 607.
- C'est l'hypothèse de Ruttmann, Grammaire grecque développée, § 72, 5.
3 Par ces derniers mois, l'auteur entend un pronom qui ne soit pas possessif. Les pronoms possessifs sont des «adjectifs pronominaux» (S Uoh). — Tr.
4 On trouve aussi «5*0 **• Voyez S 55. A ces formes je crois pouvoir ajouter l'accusa lif h anm, qui n'est pas seulement employé comme préposition dans le sens de travée» (§ 101 4), mais encore comme pronom personnel réfléchi, dans le sens de «semelipsum». Voyez, par exemple, Vendidad, fargard xix, verset 69 (éd. Spiegel), où nous avons: vôhu-marw hanm raitwayéiti «Vôhu-manô se souille». Spiegel traduit comme si hanm était la préposition et il sous-entend le pronom réfléchi. 11 est vrai que, dans certains passages, hanm raitwayéiti semble signifier simplement rr'\\ souille»; mais le verbe doit être pris dans le sens causatif, et il faut traduire : «il fait se souiller». De même, l'expression hanm raiiwëm (fargard xn, versel ri 0 ) doit
bui mêmes cas1. Pour la signification comme pour la forme, nous .nous ici le pendant des pronoms de la première et de la deuxième personne, qui font, en sanscrit, me, te, tvê; en zend,
vjg mé OU j^6 ,)U" < H5Ç° rf ou *#f ^ ^tu/O ^* (§ 32()). Gomme thème de ce pronom, il faut admettre en sanscrit sva (forme élargie svê), de même qu'on a pour thèmes des deux autres pronoms ma et me, tva et tvê (§ 826).
De tvê, combiné avec la désinence nominative am (pour m, § 826), vient tvayâm qui signifie cupse». Dans la langue sanscrite, telle qu'elle est arrivée jusqu'à nous, svaydm est indéclinable et peut s'employer pour tous les cas, pour tous les nombres et pour tous les genres. Mais c'est seulement comme premier membre d'un composé qu'il est employé avec la signification d'un cas oblique; exemples : svayam-iïâ «existant par lui-même»; svayam-praBa «brillant par lui-même»; svayah-vara (par euphonie pour svayam-vara) «choix [fait] par soi-même»2.
Le thème nu ^ sva est employé de la même manière au commencement des composés : il a le sens d'un cas oblique du pronom personnel réfléchi; exemples : sva-b'û «existant par luimême»; tva-sla, littéralement «se tenant en soi», c'est-à-dire «sut composa; sva-Bânu (védique) «ayant de l'éclat par soimême». Comme pronom personnel, sva se combine aussi avec le suffixe adverbial tas; on a donc svatas «de soi, par soi»3
peut-être se traduire "le se souiller soi-même », en considérant hanm comme le répme du verbe contenu dans le substantif abstrait raitwëm (comparez S§ yi h et 920).
1 Je ne connais en zend que des exemples du masculin. Mais, en prâcrit, çf se esl souvent employé pour le féminin (voyez Urvasî, éd. Lenz, pages 46, 55). Le prâeril ne m'a présenté jusqu'aujourd'hui que des exemples de seau génitif. En zend, .m contraire, bai deux cas se Irouvent, et le datif est même employé plus fréquemment que le génitif.
1 C'est le nom donné au rnaringe d'une jeune fille qui choisit elle-même son
Mahâbhârata, chant m, reri 1000. Svatah sôbamànah "brillant par soi-même». 11. ig
(grec e6sv, venant de <rFe9ev, S k^\)\ Comme possessif, sva a sa déclinaison complète; mais il peut alors s'employer aussi pour la première et la deuxième personne, et signifier «meus, tuus, noster, vester»2.
A ce sva correspond aussi exactement que possible le grec <r(p6-s; le pluriel du pronom personnel (o-Cpeîs, aCpi-cri) a oipi pour thème, c'est-à-dire que l'ancien a est affaibli en %, comme au pluriel des deux premières personnes (S 332). Au duel, la deuxième et la troisième personne semblent avoir, en grec, le même thème : mais le er de la deuxième personne est sorti d'un ancien t, tandis que le a- de la troisième personne est primitif. Dans ou, oT, e (pour a-(pou, a-(poi, eÇs), le digamma, qui pouvait se maintenir sous la forme d'un Ç> après un a-, a dû nécessairement être supprimé, le a étant devenu un esprit rude. C'est ainsi que oî se trouve ressembler au zend j^w hôi ou «jp» hê (pour hvâi, hvê) et au prâcrit se (pour svê).
Nous retrouvons la même suppression du v, ainsi que l'affaiblissement de l'ancien a en i, dans le gothique sei-na, si-s, si-k, pour svei-na, svi-s, svi-k (S 3 2 7). Le v s'est au contraire conservé dans l'adverbe sva (allemand moderne so) « ainsi ?? , littéralement «de cette façon», et dans svê (allemand moderne voie) «comme»; le premier de ces mots a changé son 'sens réfléchi contre le sens démonstratif, le second contre le sens relatif. J'ai présenté plus haut (S i5q) svê, ainsi que thê et hvê3, comme des instrumentaux; mais je ne saurais admettre avec J. Grimm que le v de svê et de sva y ait été inséré, et que ces adverbes soient de la même famille que sa, so (= sanscrit sa, sa «celui-ci, celle-ci», § 345). En effet, le v de hva-s «qui?» = sanscrit ka-s, auquel se réfère Grimm , a été attiré par la gutturale pré-
1 Comparez le zend hatô pour hvatô.
2 Voyez Glossaire sanscrit, éd. 18/17, P* $9^'
3 Sur IV = d, voyez § 69, 2.
cédente, comme Pu (» v) du latin qui$ (S 86, i); mais il n'y a pas di* motif semblable pour l'insertion d'un v dans swi, svê. Dans ma r ainsi v, il y a changement du sens réfléchi en sens démonstratif: on peut comparer, à cet égard, le latin si-c, dont la parente avec rat, si-bi, se n'est pas douteuse. La suppression «lu r el l'affaiblissement de l'ancien a en t que nous observons dans si-c. comparé au gothique sva (même sens), se retrouve dans les formes gothiques si-s «sibi», si-k s se». Peut-être sva est-il un datif formé comme vulfa «lupo» : sinon, sva doit être un instrumental, comme svê, mais avec abréviation de la voyelle1.
En lithuanien et en ancien slave, ce pronom suit exactement le pronom de la deuxième personne, dont il ne se distingue que par son s initial, au lieu de t. Mais, comme il est seulement usité dans le sens réfléchi, il est privé de nominatif, comme en latin, en grec et dans les langues germaniques; de plus, le singulier sert aussi pour le pluriel et le duel.
S 34 2. Différentes formes du thème sva en zend. — Le pronom sva en arménien. — Tableau comparatif de la déclinaison de ce pronom.
En zend, sans parler des formes précitées hê, hôi (§ 34 1), ic thème sanscrit sva se présente à nous sous un double aspect : •"^ ia et mW lwa (§ 35). Le premier est employé comme pronom personnel réfléchi dans le composé qa-data «créé par soi-même»; partout ailleurs, il est possessif, par exemple à l'instrumental singulier qâ (S 1 58 ) , pluriel qàis, génitif singulier <'i<ihê. Je ne connais, pour le thème hva, que des exemples
Rapprochez, en zend, les instrumentaux des noms polysyllahiques (S 1 5 8 ) , avec
I </ desquels nous avons comparé Vu des instrumentaux en vieux haut-allemand
io ne voudrais pas considérer le gothique sva (ancien haut-allemand
omme un neutre, d'après l'analogie de hva ci quoi ?n, parce que le pronom réfléchi auquel je le rapporte ne (ait point . à l'origine, la distinction des genres.
du sens possessif; en ancien perse, au contraire, huva (pour Ara, § 2 53) signifie « celui-ci » ou & celui-là».
Nous passons à l'arménien, où nous trouvons le génitif [n-p iur Rsui», dont le r appartient au thème, car il se trouve aussi à l'instrumental iure-v1 et à l'ablatif iurmê\ Au commencement des composés, iur prend la voyelle a, qui sert ordinairement à la composition des mots arméniens; exemple : iur-a-Qn «né de lui-même», littéralement «ayant par lui-même sa naissance»3. Comme pronom possessif, iur «suus» vient du thème iu-ro, de même que nous avons vu plus haut (S 3/to) me-r «notre», £e-r «votre» venir des thèmes me-ro, le-ro; ce suffixe formatif ro correspond au suffixe gothique ra des thèmes possessifs comme unsa-ra «notre», et au suffixe indoustani râ, féminin ri (§ Zko, remarque). Si nous retranchons du pronom personnel arménien iu-r «sui» le suffixe possessif, il reste iu comme le véritable thème, lequel a perdu la consonne initiale du thème réfléchi sanscrit sva; la même chose est arrivée, en grec, au datif plu riel Çi'v, qui s'emploie dans la langue épique concurremment avec aÇi'v. L'arménien fn- iu représente donc les deux dernières lettres du sanscrit sva, avec vocalisation du v en u, et peut-être avec affaiblissement de la en i; on peut encore rapprocher, à cet égard, en grec, le thème pluriel <j(pi, (pi, et, en latin, la syllabe si de si-bî 4. Nous aurions donc dans [il. iu une métathèse de ui qui est lui-même pour vi; sinon, il faut regarder IV de iu comme une voyelle prosthétique, ainsi qu'on l'a vu pour le nom de nombre «neuf» (S 317), et ainsi que cela a lieu
1 Schrôder (Thésaurus, p. g5) donne iur comme pronom possessif. - La syllabe rnê représente le sanscrit smât (S 1 83 a, h ).
3 Aucher, Dictionnaire abrégé. C'est un composé possessif (S 976), car £//*# lin (thème {ini, par contraction {ni, instrumental ini-v) signifie « naissance» (racine agn r engendrer, mettre au monde»).
4 Voyez ? 34 .
peut-être pour le génitif îm «moi», s'il ncst pas une métathèse pour ut.
Mais on peul aussi, comme il me semble, reconnaître en arménien le théine réfléchi sva sous une autre forme que /**- m. En effet, quoique QiW svaydm sipse» soit, quant à la forme, un nominatif, nous avons vu qu'au commencement d'un composé il fait l'office du thème (svayam-Bû « existant par lui-même »); il ne serait donc pas étonnant que svaydm fût aussi traité en arménien comme un thème pronominal et qu'il fût devenu déclinable, avec altération de m final en n et de sv en q (.g)1. Je suis donc très-porté à rattacher au sanscrit svaydm la deuxième partie de [fk^u in-qn «il» ou « lui-même » 2, dont le thème, dans la seconde série de cas, est pkgtrufb in-qean (instrumental singulier in-qeam-b, pluriel in-qeam-bq). Quant à la première partie de ce pronom3, j'y reconnais le thème démonstratif sanscrit "3R and, avec l'affaiblissement de l'a initial en t (S 372 et suiv.).
Je crois pouvoir admettre une composition analogue pour le latin i-pse, dont la seconde partie, comme il me semble, renferme une métathèse pareille à celle du datif pluriel en dorien (•fytv pour aÇiv, venant de o-Fi»}; le p de i-pse serait donc, comme le tz renfermé dans \f/, un durcissement du v de sva. Quant a Ft de i-pse, c'est le thème du pronom is (§ 36 1).
En ce qui concerne le composé lithuanien pa-t\-s «ipse», voyez § 35q.
Nous faisons suivre le tableau synoptique de la déclinaison du pronom de la troisième personne. 11 ne distingue pas les genres, et le singulier peut aussi s'employer pour le pluriel et
1 Pour le changement de m final en n, comparez l'accusatif en grec et en borussien, ainsi que le datif arménien m-£ *à moin (au lieu de im-Ç). Pour le changement de sv en q, rapp ochez le thème réfléchi zend *£_ qa (SS 35 et 026).
' Aurhcr, Grammaire arménienne-anglaise, p. 38.
3 On le trouve employé après d'autres pronoms, avec le sens de «ipsev; exemples: ex mjn - moi-même », du inqn "toi-même», na inqn « lui-même n.
le duel (excepté en grec). La déclinaison de l'arménien p%^ in-qn « il , lui-même » forme un paradigme à part.
Prâcrit. Zend. Grec. Lalin. Gothique. Lithuanien. Ane. slave.
Accusatif <r(pé , é se si-k saweh sah
Instrumental svê l sawiml sobojuh
Datif se hê, hôi oï sibî sis sàw sebê, si
Génitif. se hê, hôi eïo,ov sut seina sawens sehe
Locatif. sawtjje sebê.
Arménien.
Singulier. Pluriel.
Nominatif. . . in-qn in-qean-q
Accusatif. . . . s-in-qn s-in-qean-s
Instrumental . in-qeam-b in-qeam-bq
Datif in-qean in-qean-z
Ablatif. in-qen-ê' in-qean-z
Génitif. in-qean in-qean-z.
LES THÈMES PRONOMINAUX TA ET SA
S 363. Le thème ta et ses dérivés.
En sanscrit, le thème <T ta, féminin rïT ta, signifie «3, celuici, celui-là ». La forme zende est identique à la forme sanscrite; mais on trouve fréquemment la moyenne au lieu de la ténue, notamment à l'accusatif singulier masculin, où çgp tëm est remplacé par dëm ou, encore plus souvent, par dim. En grec et en gothique, ce pronom a pris le rôle d'article; il est, au contraire, resté fidèle à son caractère de pronom démonstratif en latin, en lithuanien et en slave, où l'article est inconnu. Le thème ta est
1 Voyez S 1 5g.
2 La contraction de qean en qen vient évidemment de ce que la désinence casuelle forme, à elle seule, une syllabe. Sur la désinence ablative è après un thème terminé par une consonne, voyez S i83\ h.
devenu en gwc i», en gothique tha, en ancien slave /o; il est resté ta en lithuanien (nominatif feu « celui-ci?)). Au féminin, nous avons ftj en sanscrit et en zond, Ta en grec, tàd en gothique1, ta en ancien slave et en lithuanien-.
Le latin n'emploie pas ce pronom a l'état simple, si ce n'est dans les formes adverbiales tum, (une (rapprochez hune), tant, Um-im, tn-nien. J'ai rapproché autrefois3 ce dernier mot du locatif sanscrit tdmm; mais je suis arrivé aujourd'hui à douter que le n des locatifs pronominaux en sm'-in ait fait partie primitivement de la désinence casuelle. En effet, nous ne le retrouvons dans aucune langue congénère, pas même en zend, et les pronoms des deux premières personnes, en sanscrit, s'abstiennent de prendre au locatif (mdy-i, trmj-i) ce n inorganique, quoique sur d'autres points ils s'éloignent de la déclinaison ordinaire en n; je crois donc qu'il faut comparer cette lettre n avec le v ephelhfsûcon en grec, là où celui-ci n'est pas simplement ajouté pour éviter un hiatus. Au sujet du latin tam-en, je retourne à l'opinion que j'avais exprimée dans le principe, et- je vois dans men une particule do même famille que le fxév grec; tamen serait donc, en quelque sorte, le grec (xévToi renversé, avec cette différence que ta, dans tamen, serait un accusatif pluriel neutre.
Comme dérivés du pronom en question, nous avons encore en latin les formes tâUs, tanins, tôt, totidem, loties. Quant au pronom lui-même, il se présente à nous dans le composé iste, où il a conservé sa déclinaison. Ou bien la première partie, is, est un nominatif masculin pétrifié, qui conserve aux cas obliques un signe casuel dont la valeur a cessé d'être comprise (isHus pour ejustîu$y, ou, ce que je crois moins vraisemblable, le -s- de
Vmv.-z .') 69, 1 .
Voyez 8 92*.
Voya la 1** édition de la Grammaire comparée, S 343. I n (ail analogue se voil en allemand, où l'on dit au génitif jeiermatm't e?de chacun i ( ir jed
is est une addition purement phonétique, qui s'expliquerait par le penchant qu'a le latin à rapprocher les lettres s et t (SS 95 et 96).
S %hh. Pronoms renfermant le thème ta, en sanscrit, en zend et en grec.
Le sanscrit et le zend peuvent combiner, comme le latin (S 3/i3), le thème pronominal ta avec un autre pronom. Ils le combinent avec ê, et forment ainsi le composé xr?f êtd s celui-ci, celui-là», en zend -uçoxj* aita (§ 33). Le nominatif singulier est en sanscrit êid, êsâ, êtdt; en zend, WoXJ* a*sô, j»wjhja» aisa, pt»^tf aitad.
En grec, avros est un composé analogue, dont le premier membre av sera examiné plus loin. Le pronom clvtqs se combine à son tour avec l'article et fait ovtos, olvtyi, tovto, pour o-avtos , rj-av-Tw, to-olv-to. Les formes ovtos, tovto peuvent être expliquées de différentes manières. On peut supposer que la voyelle de l'article a été supprimée et que l'a de la diphthongue clv a été affaibli en 0, pour alléger le mot composé1. Dans cette hypothèse, ovtos serait pour Ii-ovtos, et tovto pour t-ovto. Quant à la forme féminine airr*?, elle aurait conservé la diphthongue intacte, comme touîto. Mais on peut aussi admettre que c'est le premier élément de la diphthongue qui est tombé et que olvty} est pour cô-ut>7; le genre se trouverait alors exprimé deux fois dans le composé, et la différence qui sépare le féminin clvtï) du thème masculin-neutre tovto serait mieux justifiée. Cette seconde explication peut s'étendre au masculin et au neutre, qui seraient pour c-vtos, to-vto.
Max Schmidt2 attribue à ovtos une autre origine : il suppose qu'un v a été inséré dans ce mot , qui contiendrait deux fois
1 On a vu (SS 3 et 6) que Va est plus pesant que Yo et que Te
2 De pronomine grœco et latino, p. 38 et suiv.
l'article; ovtos serait donc pour 6tos, clvtv pour âhtj. Il se réfère à tj3-oC/to>. toioutos, TtjXiKovTos , qui, selon lui , auraient opéré la même insertion. Mais je crois que ces formes contiennent le (home clvto et non pas l'article to; pourquoi, en effet, ce thème, quoique composé, n'entrerait-il pas aussi bien que l'article en composition avec un autre pronom? Je reconnais dans èviavQa, évTsuOev (pour êvdavOa, êv0sv9sv, en ionien êvOnura, êvOsuTSv} l'assemblage de deux adverbes formés de la même façon, et non, comme le fait Max Schmidt, la répétition des suffixes 3-a, Srsv. En effet, èvicuvQct. est, selon moi, pour èvQ' + atJ^a, et èvTzvOev pour svdsv + aùOsv1. La première aspirée a été changée en ténue (en ionien c'est la seconde), pour éviter la présence d'une aspirée au commencement de deux syllabes consécutives. Je ne veux pas rechercher si Y s de evdev est un amincissement de l'a de avdev, en sorte que le premier terme du composé aurait à la fois perdu son v et son e, ou si le second membre du composé a supprimé son a initial. Dans ce dernier cas, on pourrait aussi diviser èvicaiOciL en êvTa-vOot. Quoi qu'il en soit, il est plus naturel d'admettre la réunion de deux adverbes et l'amincissement de l'un d'entre eux, pour éviter la surcharge produite par la composition, que de supposer le redoublement d'un suffixe formatif et l'insertion d'un v inutile, d'autant plus qu'il serait sans doute difficile de justifier par l'exemple de faits analogues ces deux dernières hypothèses.
S 345. Le thème pronominal sa.
Au nominatif singulier masculin et féminin, le sanscrit remplace par un s la dentale initiale du pronom en question; il en esl de même en gothique. Au lieu d'un s, nous devons trouver eu /end un ^ h (§ 53) et en grec un esprit rude. Le pronom
1 Les adverbes aCdv, zCSev, qui, il ost vrai, ne sont restés usités qu'en composition, dérivent tous deux du thème pronominal au, sur lequel nous reviendrons.
ta fait donc, au nominatif, en sanscrit, sa, sa, tat; en gothique sa, sô, thata; en zend, ho, hâ, tad; en grec, ô, câ, t6. Dans le sanscrit classique, ce thème pronominal sa n'est employé que comme sujet, c'est-à-dire au nominatif; mais il a peut-être eu à l'origine une déclinaison complète, car nous trouvons encore dans le dialecte des Védas le locatif sd-smin, formé comme tdsmin, et en latin nous avons l'accusatif sum pour eum, sam pour eam, sôs pour eos, et le nominatif féminin sapsa pour ea ipsa. Le s de ce pronom nous a fourni plus haut (S 1 34) une explication satisfaisante du signe du nominatif; de même que le s du pronom, celui du nominatif est exclu du neutre.
Le grec a conservé un reste de cet ancien s dans les adverbes o-rfpspov et arfJTes-, mais comme ces deux composés expriment la relation de l'accusatif et non celle du nominatif, et comme le s, en sanscrit, est réservé à ce dernier cas, ils sont moins conformes à la grammaire sanscrite que l'attique rtffispov, tîjtss. Si nous décomposons ces deux adverbes, nous voyons que le thème pronominal qui forme le premier membre a affaibli son o final en g, pour s'unir d'une façon plus intime avec Y s ou avec Yv suivant : t^tss, gvtss viennent de Te-sjes, <ts-stss (pour tq-stss, <70-£T£s); Tti[xepov, o-rffispov viennent de Te-y[JLepov, cre-rifxepov (pour To-rjfxepov, o-o-vfjiepov). Ces adverbes correspondent aux composés adverbiaux sanscrits1 (S 988) qui contiennent comme dernier membre un substantif, lequel prend toujours la forme accusative neutre.
Nous mentionnerons, en albanais, quelques adverbes de temps qui contiennent, dans leur première partie, des restes intéressants du thème pronominal sanscrit sa; la seconde partie présente les mêmes dénominations du jour, de la nuit et de l'année qu'on retrouve dans les autres idiomes de la famille. Ce
1 Appelés par les grammairiens de l'Inde avyayîbhâva.
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Boni : cjo-t (albanais tlu nord so-d) «aujourd'hui», a6-vie «cette nuit», ai-rjéT & cette année»'.
§ 346. Le pluriel oi, ai en grec.
C'est par abus que le grec opère aussi au nominatif pluriel oi, ai, le remplacement du t primitif par l'esprit rude. Nous avons, au contraire, conservé les anciennes formes dans le dorien et l'épique toi, to/. Comparez le sanscrit % te, ôTTO tas, le zend xjp M, £mj(o tâo, le gothique thai, thôs (S 228").
S 3A7. Absence du signe casuel au nominatif sa, en sanscrit. — Fait identique en grec et en gothique.
Il nous reste à parler de la coïncidence remarquable qui fait qu'au nominatif singulier masculin, le grec, le gothique et le sanscrit s'abstiennent du signe casuel : nous avons en grec 0, au lieu de os, comme en sanscrit et en gothique sa, au lieu de sas. Cependant sas, en gothique, serait analogue au nominatif hvas du thème interrogatif hva «qui?» (§ 1 35). En sanscrit, la suppression du signe casuel n'est toutefois pas constante, car devant une pause nous avons ^: sali, par euphonie pour sas (S 22), et devant les mots commençant par un a, nous avons sô2. A la forme sô se réfère le zend ^ ho, qui est la seule forme usitée dans cette langue ; il n'y a pas d'exemple de la forme j»^y ha, qu'on pourrait s'attendre à trouver en regard de ^f sa. Quoiqu'il y ait entre Jip ho et le grec 0 une ressemblance frappante, il ne faut pas chercher dans le son 0 la preuve de la parenté des deux formes, car le grec 0 représente, comme d'habitude (§3),
1 Comparez vjer, vjeià «année», vjerâip «qui dure l'année» , avec le sanscrit vntxâ-8, vatsaru-s ".innée». (Voyez mon mémoire Sur l'albanais, page 2 et remarque 56.) Le mot simple pour «jour» est She.
1 Sa vi.-nt <1»- mm, d'après une règle phonique d'une application générale en sanserit, par le changement de s en u et la contraction de a -t- n en à (S 2).
le ^f a sanscrit, et la désinence casuelle de l'article est supprimée, tandis que le zend hô suppose la présence du signe casuel (s devenu u) et sa contraction avec Va du thème.
S 3A8. Explication du fait exposé dans le paragraphe précédent.
On vient de voir que le pronom dont il est question s'abstient volontiers de prendre le signe habituel du nominatif : on peut donner deux raisons de ce fait. Le signe casuel s provient luimême du thème sa, de sorte que sa aurait été exprimé deux foiset se serait combiné avec lui-même; en second lieu, le rôle propre des pronoms étant de désigner les personnes, ils n'ont pas besoin d'être encore accompagnés du signe qui sert à marquer la personnalité. Voilà pourquoi ^TpT ahâm «je??, ç^ir tvam «tu», -4|tjt| ayâm « celui-ci », <<f«j+* svaydm «ipse», prennent bien une désinence, mais la désinence de l'accusatif qui sert aussi pour le neutre, et non la désinence agissante et personnelle du nominatif; dans ^rcft asâû (masculin -féminin) «celuilà, celle-là», la désinence manque absolument1. Le latin obéit au même principe pour ses pronoms hi-c, Me, iste, ipse, au lieu desquels on attendrait his-c (comparez hun-c, venant de hum-c), Mus, istus, ipsus (lequel, en effet, est quelquefois employé); il distingue le relatif qui de l'interrogatif quis, lequel a quelque chose de plus énergique, grâce à la présence du signe casuel.
C'est pour une raison analogue que les thèmes pronominaux en a, au nominatif masculin pluriel, n'ont pas la désinence habituelle as, mais suppriment le suffixe casuel et élargissent en Tj ê, par le mélange purement phonétique d'un i, Va final du
1 En supposant que asâû ait pour thème asû, avec la gradation du vriddhi. Cette hypothèse tire delà vraisemblance de la comparaison du thème des cas obliques amû, lequel est terminé également par un u (S 1 56 ) ; elle est appuyée, en outre, par le pâli , où nous avons au nominatif asu , sans vriddhi.
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thème; exemple .% tê, d'où viennent le datif-ablatif tê'-l>yas, le génitif if-stini . Le locatif f£-itt. On a montre précédemment (S aa8ê) le rapport qui existe à cet égard entre le sanscrit et les langues congénères. Ajoutons encore ici que les pronoms de la première el de la deuxième personne n'admettent pas non plus au pluriel la désinence as, mais font, avec une désinence de singulier neutre. <mn vaydm «nous», ^JT yû-y-dm «vous». Dans le dialecte védique, nous trouvons "?r% asme «nous», "spit y?/tsw'«vous», d'après l'analogie des pronoms de la troisième personne. Les formes grecques âppes, v^pes, v(xe7s, u(âsU paraissent donc n'être pas primitives; elles renferment la désinence ordinaire du nominatif qui se sera introduite par abus dans la déclinaison pronominale. Ce qui a été dit plus haut (SS 335 et 337) de la lettre s du lithuanien mes, jus, du gothique veis,jus et du latin nos, vos acquiert par les exemples précités une nouvelle vraisemblance. Le thème pronominal ^w amû «celui-là» évite également au pluriel masculin la désinence nominative as; il fait ami, et cette forme sert de thème à tous les cas du pluriel, excepté à l'accusatif : ami-Bis, amïhyas, amï-smn, ami-su. Cet exemple vient encore confirmer l'explication que nous avons donnée du nominatif pluriel le et des formes analogues, que nous regardons comme privées de flexion.
S 3^9. Tableau comparatif de la déclinaison du thème pronominal ta.
Je donne ici le tableau comparatif de la déclinaison complète du pronom en question. Pour le latin, je prends le composé i$-te, la forme simple n'étant pas restée dans la langue. J'ai mis entre parenthèses les formes zendes dont je ne connais pas d'exemple : je les ai restituées d'après l'analogie du composé MpyyM ai-lu et d'autres pronoms de la troisième personne, dont le pronom *p ta n'a pas dû s'éloigner à l'origine. Rappelons
toutefois ici ramollissement du / en à dont il a été question plus haut (S 343).
Sanscrit.
Zcnd.
SINGULIER
Masculin.
Grec. Latin. Gothique. Lithuanien. A. sla\
Nominatif, sa, sali, *ô ho Accusatif. . tam tëm Instruraen. tena (ta)
o is-te sa tas tu
tôv is-tutn thana tan tu
thê ' ta, tûmï têmï
Datif..... tdsmâi2 (tahmâi) S 195 ss. is-tî thamma* tâmui,tamk tomu5
Ablatif. . . tdsmâi (tahmâd) is-to(d) tarno6
Génitif. .. tdsya (tahê)1 roto is-tîus this tô togo*
Locatif. . . tdsmin (lahmi) ( tamè9 tomi10
Nom. -ace. . tatu tad
Le reste comme an masculin
Neutre.
ré istud
thata
toi
to
1 Voyez S i5q.
2 Voyez S 1 65.
3 Voyez S 170.
' Voyez S 173.
r> Voyez S 267.
; Voyez S i83a
1 On pourrait aussi s'attendre à trouver wçyjup tanliê, kjo**"*^ tainhê, d'après l'analogie de HJWi** «w/ie et )oo)J^J* ainhê, qu'on trouve assez fréquemment à côté •de ahé (venant du thème a). (Voyez SS h 1 et 56 a.)
8 Voyez S 269.
9 Voyez SS 178 et 197.
10 Voyez S 267.
11 Voyez S 1 55 et suiv.
u Voyez S 157.
13 Comme le to grec, le to slave et les neutres pronominaux analogues s'expliquent par la suppression d'une dentale finale, tandis que les formes substantives et adjectives en 0 (à l'exception des thèmes en s, comme nebo, venant de nebes) ont perdu une nasale qui s'est conservée en grec. (Voyez S 92 m.)
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Sanscrit.
Nominatif, se
âccusati£ . tâm
Inslrunion. hujd
Datif.. . . . tdsyâi
Ablatif. . . tàsyât
Génitif . . tdttfâi
Locatif. . . tâsydm
Féminin.
Zoml. Grec Latin. Gothique. Lithuanien. A. slave.
ha, a, i) is-ta sô ta ta
(Umm) Tav, tï}v is-lam tho tah tuh
(talmn/a) ' ta tojuh 2
(tmiluii)3 S iq5 is-tî tkifai* tai toj
tanhàtl is-ta(d)
(tanhào) ras, rrjs is-lîus thisos tôs tojahb
(tahmya) tôjè6 toj.
Masculin.
Sanscrit. Zend. Grec. Lithuanien. Ancien slave.
Nominatif-acc. tau, ta1 (tâo, ta) rœ tïï-du ta
Instr.-dat.-abl. tab'yâm (taiïbya) dat. toïv* dat. tem-dwëm 9 instr.-d. têma™
Génitif-locatif, târjos (tayo) gén. toïv gén. tû-dwëjû tojun.
Neutre.
Nominatif-acc. te ls (tê)
Le reste comme au masculin.
tê
1 Voyez S 1 7 '1 .
\ oya 5 26G.
1 Voyez 8 1 7 h .
1 Voyez 8 1 7Ô.
Voyez 88 271 et 37,5.
\ oyez S 202.
7 Forme védique, voyez S 208.
I Voyez 8221.
9 On pourrait s'attendre à trouver ta-m-dwa-m, d'après l'analogie de pona-m. Mais les thèmes pronominaux et le thème numéral dwa changent leur a final (— slave i (qu'on écrit ordinairement ie) devant le m de la désinence casuelle; ils s'accordent en cela avec l'ancien slave, qui substitue dans cette classe de mots un 'B ê à Yn des thèmes substantifs et adjectifs en « (S -2-] '■'■>). ■ycz S 27.').
II Voyez S 27^.
■2 Voyez S 212.
Nominalif-acc.
Instr.-dat.-abl.
Génitif-locatif.
Sanscrit.
Féminin.
Grec.
Ancien slave.
Zend. Grec. Lithuanien.
tëL (tê) Ta të-dwi tê
tab'yâm (tâbya) dat. raïv tom-dwêm, tôm têma
tàyos gén. taïv gén. tû-dwëjû toju.
Masculin.
Sanscrit. Zend.
Nominatif. t ê 3 tê
Accusatif tan (tan)
Instrumental tais (tais)
Datif-ablatif. tê'byas taiibyô
Génitif tê'sâm* (taisahm)
Locatif têsu (taiêva)
Gothique. Lithuanien.
Nominatif. thai0 tè1
Accusatif ihans tus, lits
Instrumental tais
Datif-ablatif. thaim témus
Génitif thisê tû
Locatif ttisè
Grec.
Latin.
TOI, 01 IS-tl
TÔVS, TOtlS4 is-tôs
V. le locatif
is-tis
râ>v
is-tôrum
datif Toïai
Ancien slave.
ti8
tu9
têmi
têmû
têchû]0
têchû.
1 Voyez S 21 3.
* Sur la différence d'origine, au duel, des formes féminines en 'fc ê et des formes neutres, voyez 8 21 4.
3 Voyez § 228".
/J Voyez S 2 36.
0 Voyez S 268.
c< Voyez S 228 \
7 On écrit ordinairement lie, mais on prononce tè; de même, enletle, tee— ic. (Voyez S 228 b.)
ô Voyez S 228 b.
Voyez S 275.
lu Voyez S 279.
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Neutre,
lamerit. tend. Grec, Latin. Gothique. Lilbuan, A. sti
Nominatif-accusatif tSni, ta ta Le reste comme au masculin.
Ta
îs-ta
no
Féminin.
Sanscrit. Zend.
Nominatif tâs [ido)
accusatif tâs [t<îo)
liislrumonl.il tUBis (tâbis)
Datif-ablatif tUByas (tâbyô)
Génitif tasâm (tâonhahm) '
Locatif tîisu (ialwa)
Gothique Lithuanien.
Nominatif thos lôs
Accusatif thés tas
Instrumental tamis
Datif-ablatif. thaim* datif témus
Génitif tkùé tû
Locatif tôsè
ta
{] rec .
Latin.
rai . ai '
îs-fer
ras
is-tâs
V. le locatif
is-tis
râwv, twî'
is-târum
datif Taïcri
Ancien sJav.
ta,5
tu
terni
datif têmû
Ire II a
têehù '
1 Voyez .S Voyez S 93 1.
V,,nczS sa8*.
1 Comparez la forme G^oy**" âonhanm «harum» ($ 5(>b), sanscrit âsttm, du thème d. En send, les thèmes polysyllabiques abrègent l'd féminin au génitif pluriel; «m a, par conséquent . en regard du sanscrit étXsâm tharum» la forme e^WJ^KJ* mtanhaém (S 56a) et non mtâonhanm.
5 Voyez S 275.
" La forme thaim a pénétré des autres genres dans le féminin, pour lequel on aurait dû s'attendre à trouver tkôm : au masculin-neutre la diphthongue ai a, au -a raison d'être.
La forme T't;X~ têehû, au locatif comme au génitif, a pénétré dos autres genres dans le féminin, qm déviait faii<- ta-chû, d'après l'analogie du locatif des substantifs comme iïdnva-rhu (S «79). De même, à l'instrumental et au datif, les formes té-mi, ■ ont pus la place du féminin tu- un. ta-mû. A l'instrumental pluriel masculinneutre, tr-m, l'accorde avec les instrumentaui rédiqneé comme éhé-BU (S 21-9) et
II. >o
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S 35o. Dérivés <lu thème pronominal ta. — Changement du / initial en d.
On a vu plus haut (S 3/j3) que le zend amollit souvent le t du thème pronominal ta en d. Le même fait a lieu en grec pour la particule annexe <5e (employée aussi à l'état isolé comme conjonction), à laquelle on ne saurait sans doute assigner une origine plus vraisemblable que le thème pronominal to. L'affaiblissement de la voyelle o en s est le même qu'au vocatif dénué de flexion des thèmes en o (S 20 A), ou aux accusatifs également dénués de flexion pe, <rs, é'(§ 3â6). L'abaissement de la ténue en moyenne a lieu aussi en sanscrit dans les formes neutres i-dâm «hoc» et a-dds «illud», en supposant que ces mots doivent être divisés ainsi1, ce qui semble être confirmé, en ce qui concerne i-dâm, par le latin i-dem, qui-dam. En sanscrit, i-dâm et a-dds sont seuls de leur espèce ; mais, à l'origine, ils ont pu avoir une déclinaison complète, comme nous voyons que le grec <5e a encore dans Homère un datif pluriel Seero-i, Seat (toUSso-o-i , ToTsSscri)2. Rappelons ici que toutes les vraies conjonctions, dans la famille indo-européenne, tirent leur origine, autant qu'il est possible de la constater, des pronoms. Leur signification pronominale se montre encore d'une façon plus ou moins apparente; ainsi les conjonctions (xév et Se sont entre elles dans le même rapport que «hoc» avec «illud» ou «alterum». On peut , à l'égard du sens , rapprocher l'allemand aber « mais » , vieux haut-allemand afar, dont la parenté avec le sanscrit ^im^
avec la forme usitée dans le sanscrit ordinaire ê-b'îs «par ceux-ci jj. Au contraire, le lithuanien tais, pour lequel on s'attendrait à trouver en ancien slave T2I tu (S 276), s'accorde avec le sanscrit tais. A l'accusatif pluriel féminin, TSl tu s'accorde aussi bien avec les accusatifs des thèmes masculins en 0 qu'avec les accusatifs des thèmes féminins en a (S 275).
1 Voyez mon mémoire De l'influence des pronoms sur la formation des mots, p. 1 3.
2 Sur la désinence aai, venant de aft, voyez §§ 25o et a52.
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dmra-8 «l'autre» a été démontrée ailleurs1; de même, le gothique iili -mais", sur lequel nous reviendrons, et le latin autem sonl d'origine pronominale.
S 35 i. \uhvs dérivés du thème [)rnnoininal ta.
Le même abaissement do In ténue on moyenne que nous avons observé pour le grec Se el que nous constaterons plus lard pour Sslva. se montre en lai in dans les adverbes dum , dêmum, douée, dànicum, dênique, qui tous, avec plus ou moins de certitude, peuvenl être regardés comme appartenant à notre thème pronominal. Peut-être faut-il ajouter dudum, n\ le considérant comme le redoublement dv dô (pour tô). En sanscrit, le redoublement dos pronoms exprime la multiplicité; mais les doux pronoms restent déclinables. Ainsi yâ yas signifie «qui que ce soit»; accusatif: yan yam; ce sonl les corrélatifs do sa sali, tan tant. Si totusne vient pas de la racine tt fa & croître»"2, on v peut voir le redoublement (\^ deux pronoms, eu sorte qu'il signifierait sceei et cela, les deux moitiés, l'ensemble». Il en est de mémo pour quisquÀs. Dans dudum l'idée de multiplicité est si clairement contenue que j'aime mieux \ voir L'assemblage de deux éléments semblables que la réunion de diu el de dum. Entre dudum et Co/im li' rapport phonétique est le même qu'entre dbwi et to&. Nous avons expliqué plus haut (S .Vio) tum comme un accusatif; d est vrai que nous ne trouvons pas dans ces adverbes pronominaux la signification qui est marquée habituellement par ce cas; mais il arrive souvent que dans les adverbes les flexions casuelles s'éloignent de leur acception ordinaire.
Je ne voudrais pas nier toutefois que dans tous les adverbes pronominaux de celle espèce, ou dans quelques-uns d'entre eux, le ni final ne put être expliqué comme appartenant au pronom
1 \ ocalisme, page 1 55.
- Voyez S 91 5.
annexe sma, qui est si fréquemment employé en sanscrit et dans les langues congénères, et que nous avons reconnu déjà dans immo (pour ismo). Si cette conjecture est fondée, les formes latines dum, tum, tam, quant, etc. ont gardé du pronom annexe et des désinences casuelles qui y étaient jointes juste autant que les datifs allemands dem «au», wcm «à o,ui?». Le locatif conviendrait très-bien pour dum «pendant» et tum « alors », qui correspondraient, par conséquent, au sanscrit td-smin, à l'ancien slave to-mï. Le latin tum signitie aussi «ensuite», qu'on exprime en sanscrit par tdtas (littéralement «de là»); on pourrait songer ici à l'ablatif 'flÇNd td-smât, car il n'est pas nécessaire que tum appartienne, dans toutes ses acceptions, à un seul et même cas , et le m de sma se trouve aussi bien à l'ablatif ^rr?f smât qu'au locatif f%«T smin ou au datif ^ff smâi.
S 35-2. Autres dérivés du thème pronominal ta.
Le latin dêmum, considéré comme forme démonstrative, s'accorde très-bien avec le grec -n/ptos, si l'on fait abstraction de l'amollissement de la consonne initiale; la ressemblance est encore plus grande avec la forme archaïque dêmus. Dans Trffios, qui a pour corrélatif rj^os, il n'est pas nécessaire de reconnaître avec Buttmann le substantif rj^xap comme dernier membre, quoique cette explication semble confirmée par avTfJtiap; j'aime mieux diviser ainsi : Tri-pos, v-^os, et je regarde rrj, v comme étant simplement un allongement des thèmes to, o1. C'est ainsi que nous avons en sanscrit iM^d yâ'-vat «quot, quamdiu, dum» et son corrélatif dMd td-vat, avec allongement de la voyelle du thème. Il ne serait peut-être pas trop hardi de voir dans pos une altération de vat, le v s'étant durci en [i (S 20) et le t s'étant changé en ? à la fin du mot, ainsi qu'il arrive toujours en grec quand le t final n'est pas supprimé (S i83a, 1).
1 On «i vu {%% 3 et h ) que o représente le % a , et v le jjj a sanscrit.
Le sens démonstratif n'apparaît plus d'une façon aussi visible dans dêmum, dêmus, que dans l'expression grecque congénère : la signification ordinaire de dêmum est «seulement, enfin». Remarquons toutefois qu'une phrase comme riunc dêmum rems ? peut s'entendre ainsi : «c'est à celle heure que tu viens?» Dans cette phrase, l'idée de temps est marquée à la l'ois par mine, venant Au thème démonstratif nu, et par dêmum.
11 n'est pas nécessaire que dans les adverbes de temps et de lieu le temps et le heu soient formellement exprimés; on peut même observer que le plus souvent l'expression formelle de cette idée est absente. Mais l'esprit humain fait entrer après coup dans un mot déjà créé les catégories de l'espace et de la durée. C'est le propre des pronoms de marquer d'une façon accessoire la situation dans l'espace, en même temps qu'ils désignent un objet ou une personne : or, de l'idée d'espace on est conduit aisément à celle de temps. Ainsi, en allemand, wo «où» se dit du lieu, wann «quand» se dit du temps, et da «ici, alors» de l'un «'I de l'autre, ([unique ces trois mots, si nous en examinons l'origine, n'expriment qu'une notion pronominale.
S'il s'agit de marquer des divisions du temps tout a fait précises, il est naturel que le pronom se réunisse à un mot désignant la division en question; exemples : hodie, a-rffjLspov, heute (vieux haut-allemand hxutu, § 160). Mais c'est encore la notion pronominale qui est la plus indispensable, et si l'un dos deux termes devait cesser d'être représenté, ce serait plutôt celui qui marque la division du temps. En effet, avant tout il importe de savoir si nous parlons du moment présent ou d'un moment éloigné. Aussi la langue conservc-t-elle de préférence l'élément pronominal, comme nous pouvons le voir par l'allemand moderne heute, et même par le vieux haut-allemand hiutu, où le deuxième terme est déjà fort effacé.
Je ne peux donc pas croire que les adverbes dum, <l<]i>nans
(hhter, dénique renferment le mot «jour». Je m'y résoudrais | > J ii lot pour quon-dam el tan-dem, sans que pourtant celte explication soit nécessaire; encore moins sommes-nous obligés d'admettre cette origine pour qui-dam, qui-dem, i-dem. Si cependant qaondam contient véritablement le nom du «jour», la forme la plus voisine, en sanscrit, est l'accusatif dyâm, du thème dyô1. Mais comme les accusatifs dyâm et gâm sont des contractions relativement récentes de dyâv-am et gâv-am (§ 132), ainsi que le prouvent les accusatifs latins Jov-em et bov-em, il faudra recourir au thème féminin diva 2, d'où vient également le thème latin diê ««jour» (avec ê= a, §8 5 et 92 k). A l'accusatif f^THT divâ-m on peut rapporter aussi le grec Srjv «longtemps», s'il vient en effet, comme le latin diû3, d'une désignation du jour. Dans ce cas, Srfv serait pour Siyv (venant de StFnv), comme en latin dem, dans prideni, pour dicm (comparez prulte). Quant à la particule Sri, je la rattache de préférence à notre thème démonstratif, dont elle rappelle encore dans l'usage la signification, puisqu'elle sert a mettre en évidence et à renforcer le mot auquel elle est jointe.
' En sanscrit classique, dyô signifie seulement «ciel»; mais dans les Védas il est aussi employé avec le sens de «jour».
2 Ce thème ne paraît plus, en sanscrit, qu'au commencement des composés, comme divâ-kara-s «auteur du jour, soleil», divâ-râtra-m «jour et nuit». Mais, à l'origine, diva a eu sans doute la déclinaison complète.
3 Au latin diû répond, en sanscrit, le thème dyu «jour», dont Vu est la vocalisation du v de la racine div «briller». Le nominatif dyu-s n'est peut-être pas employé; mais le dius du latin nu-dius s'y rapporte (voyez Pott, Recherches étymologiques, ireéd. t. I, p. 96). Au contraire, le s de interdius paraît appartenir au thème, ainsi que celui des adverbes sanscrits comme pûrvê-dyus «hier» , littéralement «le jour d'avant». D'accord avec Pott, je considère ici dyus comme un accusatif neutre, dont le thème non contracté serait divas. Si nous n'avons pas conservé divas, nous avons du moins le mot divasà, qui paraît en être dérivé comme lamasâ de tâmas «ténèbres» (voyez Bohtlingk, Les suffixes unâdi, III, 116). En effet, le suffixe osa semble n'être pas autre chose qu'un élargissement du suffixe ordinaire as. On peut comparer, à cet égard, en gothique, le suffixe neutre isa (§ o,33).
Nous retournons au latin douce, dont la forme plus complète dânicum doil être divisée ainsi : do-nicuml ; j'y reconnais un mol formé des mêmes éléments el de la même manière que le grec rtfWxa, sur lequel nous reviendrons pins loin. La signification de dânec esl « aussi longtemps que», ce qui équivaut a « pendant le temps où» : dâ exprime l'idée pronominale, et nec, nicum l'idée de durée; en effet, il esl probable, ainsi que nous le montrerons plus tard (§ 62 A), que la seconde partie du mol désigne une division du temps. Au contraire, dans ^TT^cT y/ïcal, qui vient du thème relatif ya et qui signifie «aussi longtemps que" et «jusqu'à ce que», c'est l'idée pronominale seule qui est exprimée. On en peut tirer un argument nouveau pour reconnaître dans dânec, dânicum la présence d'un élément démonstratif. L'origine de dênique paraît être la même que celle de -trivUa, auquel il ressemble d'une façon surprenante; au sujet du' changement de k en qu, rapprochez, par exemple, le sanscrit ///-*. ki-m . qui est représenté en latin par qui-s, qui-d (S 86 , 1 ).
8 353. Les thèmes dérivés tya et sya, en sanscrit et en gothique.
Le thème pronominal >T ta se combine en sanscrit avec le thème relatif ^T ya pour former un nouveau pronom de même sens, qui est employé surtout, sinon uniquement, dans les Védas, et qui, comme il est arrivé pour beaucoup d'autres particularités du dialecte védique, est resté d'un usage plus fréquent dans nos langues de l'Europe que dans le sanscrit ordinaire. Dans ce pronom composé, l'a de 7T ta est supprimé, ce qui donne tya. Comme pour le simple ta, le t, au nominatif singulier masculin el féminin, est remplacé par $; on a, par conséquent, syas, tya, tyat; mais, à l'accusatif, tyam, tyâm, lyat, etc. Le thème tya, qui, avec son féminin xyâ, ne sort pas en sanscrit du nomi-
Voyei mon mémoire De l'influence dos pronoms sur la formation des mots,
natif, s'est forme dans plusieurs langues congénères une déclinaison complète; en slave, il a pénétré même dans le neutre. C'est le gothique qui s'est le mieux maintenu dans les bornes du sanscrit; il ne laisse pas sortir ce pronom du nominatif singulier. Toutefois, il n'a conservé que la forme féminine si, qui ferait attendre un masculin sji-s (plus anciennement. v/Vf-s, S 1 35). La plupart des formes qui expriment en gothique l'idée de «il, elle» sont dérivées du thème démonstratif*, parmi lesquelles si, quoique d'origine différente, est venu se mêler1. Ce si, venant du thème sjô = sanscrit syâ, est une forme mutilée pour sja, d'après l'analogie des thèmes substantifs en jô2, tels que thiujô, qui fait au nominatif thivi au lieu de tliiuja.
S 356. Le thème dérivé sya, en vieux haut-allemand.
Mieux conservé que le gothique si est le vieux haut-allemand siu (ou sju), lequel n'a pas laissé périr complètement l'a sanserit de syâ, mais qui Ta abrégé en a et affaibli ensuite en u. La forme siu n'est pas d'ailleurs aussi isolée en vieux haut-allemand que si en gothique, car le thème siô a donné en outre l'accusatif singulier sia et le nominatif-accusatif pluriel sio. Celte dernière forme supposerait comme accusatif, en gothique, sjos et, en sanscrit, ^rra syâs. En regard du nominatif singulier siu, on peut être surpris de trouver un accusatif sia, car on aurait pu s'attendre à trouver une même forme pour les deux cas. La différence vient de ce que le nominatif, dès la période la plus ancienne, était privé de toute désinence casuelle, au lieu qu'à l'accusatif la voyelle du thème était protégée par une nasale; c'est cette nasale qui aura préservé l'a, de même qu'en grec nous trouvons souvent un a final là où originairement le mot avait encore après l'a une nasale, au lieu que dans les mots où
1 En allemand moderne, sic. — Tr.
2 Deuxième déclinaison forte de Grimm.
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Pa, de toute antiquité, était ûnal, il est ordinairement devenu b ou o. Comparez én1d% èwéa, oVxaavec le sanscrit séptan, nâvnu . ddsan1; ïSsiça avec "^rf^nr âdiksam; 'zsoScl avec u^rr pddam. On a, au contraire, £<5ei£s en regard de "^fc^n ddikêat, faire] en regard de "^RI <i«*i, êSet^ajo en regard de "^rfè^ui ddiksata.
S .'>.">.'). Déclinaison du thème ///", en vieux haut-allemand.
Nous avons vu (S 343 et suiv.) qu'en gothique comme en l'article provient de* thèmes ^ sa, wt sa, 7{ ta, <rr ta. Au contraire, en vieux haut-allemand, l'article est représenté par le pronom composé (?T tya, féminin tyâ, qui est employé même au nominatif; on a donc au féminin diu (ou peut-être dju), comme plus haul nous avons eu siu; à l'accusatif dia, en regard du sanscrit iyâm, et au nominatif-accusatif pluriel ^//o = Ujâs. En ce < | ii i concerne le pluriel masculin, comparez die avec le nomi natif sanscrit âf lyê ; la forme du nominatif, en vieux liautalleinand, sert aussi pour l'accusatif, de sorte que ces deux cas du pluriel sont semblables dans les trois genres. Au neutre pluriel, diu s'accorde avec les formes comme chunniu, qui viennent des thèmes substantifs en ta. Au singulier masculin et aux cas du singulier neutre qui sont identiques à ceux du masculin, on n'aperçoit pas du premier coup d'œil la nature comie de ce thème pronominal : si nous bornions notre examen aux formes dêr, des, dëmu, dën, nous ne les rapporterions pas à tya, mais au thème simple 7î ta, comme les formes gothiques de même sens. Mais à moins de séparer absolument dër, dën, tir, mi, dën du reste de la déclinaison, ou à moins d'admettre qu un î parasite a été inséré dans diu, dia, die, ce qui n'est justifié ni par le sanscrit, ni par le lithuanien et le slave, et ce qui n'a lieu nulle part ailleurs en vieux haut-allemand, il est
On ;i \u (SS 1 3 (j < • i 3t3) qu'eu vertu des lois phoniques du sanscrii ces noms de nombre foui au nominatif-accusatif sâj>ta, nâoa,dàia.
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impossible d'expliquer dër, des, dëmu, dm, sans admettre d'anciennes formes djar, djas (= <qn tyas, (?r^ï tydsya). Je suppose que la syllabe y« a sacrifié Va et vocalisé le j, comme il arrive fréquemment en gothique (§ 72); c'est ainsi que nous avons vu plus haut (§ 353) si dériver de sja et thivi de thiuja : or, Vë en vieux haut-allemand lient très-souvent la place d'un / gothique.
S 356. Tableau comparatif de la déclinaison du thème tya, en sanscrit et en vieux haut-allemand.
Si la déclinaison du pronom en question s'est partagée en deux séries de formes, les unes avec ë, les autres avec i (ou y) suivi d'une voyelle, ce partage ne s'est pas fait au hasard: presque partout où nous avons la contraction en ë (au lieu d't), le sanscrit a un « bref après le H y l ; quant à la forme plus complète, elle se trouve seulement là où un A long ou la diphthongue ê suivent, en sanscrit, la semi-voyelle. La réciproque, cependant, n'a pas toujours lieu : ainsi au génitif pluriel nous avons dero (pour les trois genres), quoique le sanscrit ait tyê'sâm (masculin-neutre) et tyasâm (féminin); et au datif nous avons, en vieux haut-ail ernand, à côté de diêm ou dien2, les formes plus usitées dêm ou dm. L'instrumental neutre diu (§ 160) se rapporte à une forme tyâ, qui serait, en ancien perse, la forme régulière de l'instrumental3; ici encore Vi ou le/ s'est conservé là où originairement le y était suivi d'une voyelle longue. On peut comparer :
1 Sur l.i forme neutre daz, voyez S 35(3, remarque 1.
2 Bien est la forme employée par Notker.
:t L'instrumental tyâ ne se trouve pas dans les inscriptions qui nous ont été conservées. Mais tyâ serait conforme à vaénâ «ytar volonté» du thème veténa, ainsi qu'aux instrumentaux védiques et zends dont il a été question au S 1 58 , avec â = a-)- à. Sur tya employé comme article en ancien perse, voyez S 287, 3.
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Singulier,
Pluriel
Sanscrit. V. haut-allemand. Sanscrit. V. haut-allemand.
Nominatif syas dér ' tyê die
Lccusatif. tyatn dën tyân die
Datif. lydsmâi dëmu tyê'b'yaa (lient
Génitif. tydsya des tyeèâm dêro.
FÉMININ
Nominatif syâ shi\ diu lyâs dio
\< rusât if. tyâm dia tyâi dio
Datil tyâsijài dëru tyaByas diêm
Génitif. tyâsyâs dura tyasâm dêro.
Remarque 1. — L'article en vieux haut-allemand et en vieux frison. — On vient de voir que l'article gothique se rattache par ses cas obliques et par son nominatif neutre (tha-ta) au thème démonstratif la : si ce thème u"a pas entièrement disparu de la déclinaison de l'article en vieux hautallemand, on y doit rapporter le neutre daz\ en allemand moderne das, en vieux saxon lhal. Mais il se pourrait aussi que ces formes eussent perdu
1 Dans Tôt o h , tkie; même forme en vieux saxon. Ce nominatif Uue est privé de signe caaoel et correspond an thème sanscrit tya. Le si/me dn nominatif peut être supprimé aussi dans le dialecte védique ot le .s initial de nya peut se changer en s nui l'influence enphoniqne de la voyelle finale du mot précédent (comparez S 21 b).
*■ Ce dernier dans le dialecte védique, S a34. Ce dernier serait, comme on vient de le dire, la forme régulière en ancien
4 Voyez S 354.
& C'est .111-1 la forme usitée en moyen haut-allemand.
un ion un j devant leur a, en sorte que le vieux saxon thaï fût une forme mutilée pour tjat ou thiat (sanscrit Ujat) et que le vieux haut-allemand daz fut pour djaz ou diaz1. Je préfère actuellement cette dernière explication, à cause des mutilations analogues qu'on rencontre dans la déclinaison des thèmes substantifs en ja. Le thème gothique hairdja (nominatif hairdcis) n'a conservé le y du thème, en vieux haut-allemand, qu'au nominatif-accusatif, où il s'est vocalisé en i (hirti rrpaslor, paslorem»); Ye du génitif hirte-s est l'altération de l'a du thème (comparez en vieux saxon hirtje-s, à côté de hirtca-s). Pour les autres cas, on peut rapprocher le datif gothique hairdja du vieux haut-allemand hirta; au pluriel, le nominatif et l'accusatif hairdjos, hairdja-ns de hirta, le génitif hairdj'-ê de hirt'-o, le datif hairdja-m de hirtu-m.
Le vieux frison, dont l'article appartient également au thème sanscrit tya, a vocalisé, au nominatif masculin, le y en i et supprimé la voyelle finale du thème; de là la forme ihi rrlen. Il a, au contraire, supprimé la semi-voyelle au datif singulier masculin-neutre, ainsi qu'au datif et au nominatif-accusatif pluriels des trois genres; de là la forme tha, dont Y a est probablement long au datif singulier, où tha est pour tha-m (venant de thja-m), et au datif pluriel, où tha est pour thaim (venant de thjaim). Je fais suivre la déclinaison complète d'après Grimm2:
Singulier. Pluriel.
Nominatif thi
Génitif thë-s'1
Datif. thâ
Accusatif. thë-ne
1 Dans une période plus ancienne, la consonne finale a du être encore suivie d'une voyelle, comme en gothique au neutre pronominal (tha-ta, i-la). Autrement, la consonne n'aurait pu se maintenir (S 86, 2b).
2 Grammaire allemande, I, p. 793.
3 II est. diilicile de dire si Ye de celte forme provient de Yi ou de Ya. Dans le premier cas, il faudrait, suivant l'orthographe de Grimm, écrire e (ihét). Ce qui me parait certain, c'est que celte tonne ne se rattache pas au sanscrit tal et au gothique lhata, mais au sanscrit tyat.
4 Four this, venant de thji-s.
Féminin.
Neutre.
(Poui
les trois genres.)
thiu
thet 3
tha
thëre
thës
thëre
thëre
thâ
thâ
thi a
thet.
tha.
Ruuiqi i: 2. — Le thème sya en /end, les thèmestya et tya en ancien perse. — Tandis que le sanscril n'emploie le thème sya qu'au nominatif masculin el féminin, le tend le transporte encore au nominatif-accusatif neutre; il fait donc, avec le changement obligé de s en y» /(, ^jj^» hyad.
Je ne connais pas. en /end, d'exemple du thème sanscrit tya. Au contraire, l'ancien perse suit exactement l'analogie du sanscrit, et (ait hya an nominatif masculin, kyâ an féminin et tya an neutre; celle dernière forme a perdu, comme en devait s'y attendre, la dentale finale (.S 86, a b). L'absence du signe casuel au nominatif masculin hya est également conforme aux lois phoniques de cette langue ($ 1 1).
8 357. Pronoms composés renfermant les thèmes tya ou sya . en vieux haut-allemand et en lithuanien.
Le pronom allemand dieser ce celui-ci » est un pronom composé, comme cïso, ceso en ancien slave (S 260,). Le premier membre nous représente le thème sanscrit T$ tya, qui est devenu L'article allemand (S 355); mais il n'est pas nécessaire d'admettre que te suppose un ancien ia : on doit regarder te comme un allongement inorganique de Yi de la forme notkérienne A'-JèV1. Quant au second membre de ce pronom démonstratif, on en pourrait diviser la déclinaison en deux parties : l'une se rapporterait au thème simple sa, l'autre au thème composé sya; c'est à ce dernier qu'appartiennent évidemment le nominatif féminin dësiu (= ^TT sya « cette") et le nominatif pluriel neutre de même forme. L'accusatif féminin, où, au lieu de iêsia, nous avons dësa, l'accusatif masculin, où, au lieu de désian ou dêsm2, nous avons dësan, se rattacheraient avec les formes analogues au thème simple ^ sa, Wl sa. Mais on peut admettre aussi que l't'ou le j est tombé comme dans la décli-
l/allon^emcnt est occasionn<; par L'accent, comme dans L'allemand moderne liège (prononcez l::n-) etjaceo», en vieux haut-allemand ligu, en moyen haut-allemand > >•■ même, en lithuanien , un a on an e s'allongent sons L'influence de l'accent. : D'après l'analogie de dm. Voyez S .'5ôfj.
naison de hirti (thème hirtia ou hirtja). Si c'est là, ainsi que je le pense, la vraie explication de la déclinaison de (User, la différence qui existe entre les cas de dër et ceux de sêr vient de la surcharge causée par l'adjonction de l'article; Yi est tombé, par exemple, dans desa shanc», mais il est resté dans sia «eam». ïl est remarquable de trouver en lithuanien le pronom allemand die-ser en quelque sorte retourné. Je reconnais, en effet, dans le démonstratif sî-tas, appelé ordinairement pronom emphatique, d'abord le thème composé ^ sya, ensuite le thème simple <T ta, l'un employé seulement, en sanscrit, comme sujet, l'autre usité seulement comme régime.
S 358. Déclinaison du thème sya, en lithuanien et en ancien slave.
Le thème sia (venant de éja), qui forme la première partie du pronom lithuanien précité, a, ainsi que le féminin correspondant, sa déclinaison complète, qui suit en général celle de fis (S 282). Le nominatif masculin est sis (pour sja-s, comme ddJgis pour dalgja-s); le nominatif féminin est si1, auquel on peut comparer le gothique si^oursja, en vieux haut-allemand sm2). Au datif masculin, l'archaïque sia-mui correspondrait à une forme sanscrite sya-smâi; au nominatif pluriel, le féminin siôs supposerait en sanscrit sy as , et au locatif pluriel le féminin siô-sè demanderait sya-su : mais les formes en question manquent en sanscrit.
L'ancien slave a le thème masculin-neutre sjo, qui représente le ^ sanscrit (thème masculin) et le sia lithuanien. Mais en vertu des lois phoniques de l'ancien slave, sjo devient partout se (pour sje, $ 92 k) : nous avons, par exemple, au datif singulier masculin-neutre, se-mu en regard de to-mu, venant du thème to; au génitif, sc-go, au locatif, se-mï, en regard de to-go, to-mi.
1 Comparez ci-dessus, p. i56, note 1.
2 Voyez § 356.
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C'est avec le thème jo, féminin ja (- sanscrit ya, yâ)\ que le pronom en question s'accorde le mieux dans sa déclinaison : il \ a cette différence seulement que/o ne rejette pas son y devant la voyelle c (comparez, par exemple, je-go et *(>-{><>), et qu'au nominatif féminin il ne contracte pasja en i.
le fais suivre la déclinaison complète de aï, si, se «hic, haec,
boen, pour qu'on la puisse comparera celle de i,ja,je (S 282):
Singulier.
Masculin. Féminin. Neutre.
Nominatif ci. sts CM si C£ se
accusatif. CL s/ cnbY> siju-h* ce se
Instrumental ciiam. si-mi cehh sej-un ciiam, si-mï
Datif. ceA\o\f se-win edi se/ ceA\ovf m-ww
Génitif cero sc-go ceiA .s-p/Vm"* cero sc-go
Locatif ceA\L sc-mï ceiï sej cca\l sc-îwî.
Duel.
Nominatif-accusatif. cm m sija cm si cm «
Instrumental-datif. chawi si-ma ciiA\d st-jna cnA\d «t-wia
Génitif-locatif..... C€K> sej-u C€to sej-u ceio sej-u.
Pluriel.
Nominatif CM si CMb* sija-h CM s*
Accusatif. CHbfc sija-h CMI.A sija-h CM .«'
Instrumental chaui si-mi cmaui «-rot ciiaui si-mi
Datif. CMM3 .s7-w.tf CMAA5 si-mu CHAH *i-»i«
(it'iiitif. CHX~ si-chu CI1\W. «-CÀ« CHX* .s7-r/</7
Locatif CMX~ «WAâ CMX2 si-cfà CMX" si-vhù.
1 Voyez la déclinaison do ce thème au S 28a.
2 Comparez konï *equus, equum«, du thème konjo.
Dana ayant, teju* et les formes analogues, Ft ou Yc qui précède le j est, selon moi, pnremenl euphonique : il sertà empêcher la combinaison immédiate de la sif liante et de la terni-voyelle. On fait analogue a lieu dans la déclinaison des thèmes •■H i .- compares, par exemple, les formes comme gosttjf-w, noètij-u (S 27.°)), noétij-un (<o\>y ci-dessus, II. p. 100) el \>»xiij-< (S 97*). Au génitif-locatif duel des trois
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Remarque. — Examen d'une objeclion de Schleichcr. — On peut s'étonner de voir, dans le pronom démonstratif en question , le ê lithuanien représenter le H^ s sanscrit du thème sya. Mais il est probable que la semivoyelle a^ y, qui est devenue un i en lithuanien, a exerce dans cette langue une influence euphonique sur la sifflanle précédente, et quelle a changé le s ordinaire en un s aspiré. Un changement du même genre a lieu en lette, même à l'intérieur du mot, tandis que le lithuanien, dans le corps des mots, conserve son ancien s. Comparez le futur lette bûsu1 au futur lithuanien bûsiu, où la seconde syllabe représente la forme sanscrite syâmi. Mais là où en lithuanien le s du futur est seulement suivi d'un i ou n*est suivi d'aucune voyelle, le lette a également un s pur; exemples : bus rril sera», bûsim (lithuanien bûsime) «nous serons». De même, on a, d'une part, en lette, dôsu rrje donnerai» en regard du lithuanien diïsiu et du sanscrit dâsyami, mais, d'un autre coté, dë-s rril donnera», dô-sim rrnous donnerons», en regard du lithuanien dus, dïïsime et du sanscrit dâ-syâti, dâ-syamas. Le lette présente aussi un s au lieu d'un s sanscrit dans le pronom démonstratif en question, même devant Yi simple du nominatif singulier, où la voyelle du sanscrit sya-s est tombée : on a donc sis, comme en lithuanien, en regard du sanscrit sy as; au datif sam, venant de sia-m, en regard du lithuanien sia-m et d'une forme sanscrite syasmâi qui n'existe pas, mais que nous supposons ici d'après l'analogie d'autres pronoms.
11 est vrai que, hormis ce pronom démonstratif, il n'y a pas, dans les idiomes lettes, d'autre mot présentant un s aspiré en regard d'un s pur sanscrit (ou, en d'autres termes, en regard de s dental). Mais on comprendra sans peine pourquoi nous n'avons pas d'autres exemples, si l'on songe qu'en sanscrit, sauf le thème pronominal sya, il y a très-peu de mots commençant par ^ sy 2 : je ne trouve que trois racines verbales avec
genres, sej-u est pour sjej-u, qui lui-même est pour sjoj-u. Rapprochez dvoju = sanscrit dvdy-6s, et voyez ce qui a été dit plus liant (S 273) de la déclinaison pronominale.
1 Schlcicher (Grammaire lithuanienne, p. 228) nous apprend qu'il a constaté l'existence de cette forme dans des livres anciens, ainsi que dans la prononciation populaire. L'orthographe ordinaire est su. Le son s, en lette, est représenté Habituellement par sch, avec un s barré. Cette sifflante aspirée remplace aussi, comme le * lithuanien (qu'on écrit sz), le deuxième g é du nom de nombre sanscrit acr sas r-six», en lette seéi, en lithuanien éeii.
2 Voyez le Dictionnaire de Wilson, 2e édition, p. 959.
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M8 deux lettres initiales, el aucune, que je sache, n'a laissé de Irace dans les langues letto-slaves.
Je crois donc pouvoir soutenir, contrairement à l'opinion exprimée par Schleicher '. qu'aucune loi phonique ne nous empoche de rapprocher du thème sanscrit si/a \o pronom lithuanien en question. Essayer de le ramener au thème interrogatif sanscrit là, comme le fait Schleicher, me parait beaucoup plus difficile, Ce savant appuie son opinion sur la comparaison du gothique, ou le thème primitif ki a donné le pronom démonstratif/*/.c'est un rapprochement que j'ai déjà fait dans la première édition de cet ouvrage (S 396). Mais si un k sanscrit a pour représentant ordinaire en gothique un h, il ne s'ensuit pas qu'un k sanscrit corresponde à un s en lette, ou à un s en slave; partout où ces deux sifflantes sont d'origine gutturale, le sanscrit nous présente pour consonne correspondante soit un st^ s (venant d'un ancien k, S 2ia), soit une gutturale molle, principalement q h. Comme exemple de cette dernière lettre, citons hrd et hrdaya ffcœurn correspondant au lithuanien sirdis, au lette sirds, au slave cpSAbije srùdïzc. Il faut remarquer, en outre, qu'on ne peut attendre en sanscrit, comme correspondant au lithuanien et au lette si-s trhic» , qu'un thème pronominal en xja'. En effet , la déclinaison pronominale, en lithuanien et en lette, ne s'écarte pas au féminin de la déclinaison ordinaire; celle de si s'accorde complètement3 avec les substantifs féminins dont le thème correspond à un thème sanscrit finissant en m yâ (S 92"). Il me paraît, par conséquent, tout à fait impossible, au point de vue grammatical, de rapprocher notre pronom démonstratif du thème interrogatif sanscrit ki et du thème démonstratif gothique hi.
En slave, il n'y a pas lieu d'assimiler la déclinaison complète du pronom en question (voyez ci-dessus, p. 319) à celle des thèmes en i. Cette ressemblance se présente seulement aux cas du masculin * où les thèmes en jo prennent l'aspect des thèmes en i, par la suppression de leur voyelle finale et la vocalisation du j en i ou en 1, ï; et, en outre, aux cas où la déclinaison pronominale ne s'écarte pas de la déclinaison substanlive ou de celle
Mémoires de philologie comparée, publiés par Kuhn et Schleicher, 1. 1, p. 68. ' Le nominatif masculin sis pourrait seul donner lieu à une double explication; i onsidéré ;'i part, on pourrait le rapporter à un thème si.
Il faut excepter le nominatif si, qu'on peut rapprocher des nominatifs féminins en i mentionnés an 5 i si.
1 II n\ ;i pas de thèmes neutres en i, ni parmi les substantifs, ni parmi les adj> i lllâl
dos adjectifs simples. Il est donc impossible de reconnaître la vraie forme du pronom en question d'après la seule inspection du nominatif-accusatif «i
ffhic, hune», comme il sciait impossible de décider si konï rrequus, equum» vient d'un thème en i ou en jo.
Au datif, à l'instrumental et au locatif, se-mu, si-mï, se-mï s'accordent avec ce-mu «cui?», c'i-mï, ce-mï. Il y a toutefois, sous le rapport étymologique, la différence suivante : dans les trois dernières formes, l't est primitif et répond à l't du thème interrogatif sanscrit ki; quant à Ye, il est une altération de cet t. Au contraire, dans les trois formes citées en premier lieu, l't est sorti d'unj; quant à Ye, il provient d'un o, avec suppression du j qui précédait1. Le h du thème interrogatif sanscrit M ne pouvait guère devenir, en ancien slave, que m c ou que ij £2, lettres qui d'ailleurs ne représentent jamais un ïï s ou un Ç^ sy sanscrit.
Il est vrai qu'à l'intérieur des mots les lois phoniques du slave exigent qu'un c s (= sanscrit ^ s) se change en uj s, quand il est ou était suivi du son représenté en sanscrit par ^ y 3. Mais il ne s'ensuit pas que le changement doive avoir lieu aussi au commencement des mots. Il y a, en effet, dans beaucoup d'idiomes, des modifications phoniques qui se produisent exclusivement à l'intérieur ou à la fin des mots. C'est ainsi que le sanscrit, qui a une grande propension pour le ^ s, et qui a changé très-souvent en s le son d'un s pur, évite , au contraire , presque partout au commencement des mots ce môme son s (S 21 b). De même, dans notre pronom, lequel est ie seul mot qui, en ancien slave, ait primitivement commencé par sj = sanscrit sy, la semi-voyelle n'a pas modifié la sifflante précédente.
§ 359. Pronoms composés renfermant le thème tya, en lithuanien.
Nous avons mentionné plus haut (§ 357) le lithuanien êi-ta-s, dont la seconde partie est identique à celle du grec avrô-s et du
1 C'est la présence de œj qui a produit anciennement le changement de Yo en e.
- Voyez SS 92 ' et \l\.
3 Par exemple dans pis-jun «j'écris», qui fait à la deuxième personne pis-e-si (venant de pis-je-si) ; à l'aoriste, au contraire, on a pis-o-chii, à l'infinitif pis-a-ti. La racine, en sanscrit, est pis «écraser» et probablement aussi, à l'origine, «enfoncer» (de là, en ancien perse, le sens de «écrire»). Cette racine sanscrite a changé son s dental en Â- à cause de la voyelle radicale 1, de même que dans us «brûler» le i provient de la présence de Vu (comparez S 21 ''). Aucune des langues de l'Europe ne prend part à cette loi phonique, qui est d'une époque relativement moderne.
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sanscrit utt êtâ (S 364). Mais on trouve aussi en Lithuanien, à la fin d'un pronom composé, le thème démonstratif muju (formé de tu i i/d). Il est renfermé, selon moi, dans paûs (paù) «ipse», qui doil se décomposer ainsi : pa-Ûs; lis est pour tjiê, venant de tjas, comme Ubis «richesse» est pour lôbjis, venant de fàbjas | S i 35 . Le t lithuanien se change toujours en c (prononcez ich) devanl deux voyelles, excepté devant ie : on a donc au datif paciâ-m, au locatif paéia-mè, à l'instrumental paéiù ou pati-ml, jxitt-tn. Au génitif, on s'attendrait à trouver paéiô, d'après l'analogie de siô et hurio «cujus»; mais il fait pales, d'après l'analogie de gentés (§ 190). Le génitif féminin pactes s'accorde toutefois avec sios et avec les génitifs analogues des thèmes féminins en a (= sanscrit Wi «).
Quant a la première partie de pa-tls, j'y crois reconnaître le thème sanscrit sva, svê, d'où vient ^^îT svaydm sipse». Le s initial s'est perdu et le v s'est durci en p, de même qu'en prâcrit <3?T Ivam «toi» est devenu xjf%j j)fl&, et que le sanscrit ^THÇ svâsâr, svdsr «sœur» a donné pên dans la langue des Tsiganes. Il v a même, en ce qui concerne le pronom sva, une ressemblance directe entre l'idiome qui vient d'être cité et le lithuanien, car ^ sva devient en tsigane pe, qui fait au nominatif singulier pe-s et à l'accusatif pluriel pc-n l. Je fais encore observer qu'en celtique, dans le dialecte irlandais, p représente quelquefois le groupe primitif sv : du moins je ne doute pas que pluthar (venant de piusthar, comparez le gothique svistar) «soeurs ne doive être rapproché du terme équivalent en sanscrit. L'albanais qui, dans ce mot, a perdu également le .v initial, a durci le v suivant en m; il a fait (ioTpe~. Après ce qui
1 Voyez Annales de critique scientifique, i83f>, p. 3l l. — Aux exemples mentionnés d-dessus on pourrait encore joindre la syllabe pm, dans holaprn rciel^, compai àr (même sens I,
w. oion mémoire Sur L'albanais '-t ses affinités, p. n%. Remarquons enr.ore
vient d'être dit, il n'est sans doute pas nécessaire de réfuter l'hypothèse émise par Schleicher1, d'après laquelle le pronom lithuanien patls serait dérivé du substantif patb « seigneur» : si les deux mots étaient originairement identiques, le pronom patls, selon toute apparence, ne présenterait point les particularités de la déclinaison des pronoms en a2.
Au féminin, la déclinaison des pronoms lithuaniens n'a point de forme qui lui soit propre : paû ccipsaa s'accorde absolument avec pati « domina , hera ». Aussi Ruhig3 donne-t-il au nominatif paû tout à la fois le sens de «ipsa» et celui de suxor»4.
que le lette, dans le même mot, a également perdu le s initial et que la semi-voyelle suivante s'est durcie en m. Je crois du moins que le lette mâse (qu'on écrit mahse\ doit être regardé comme une altération de swâse; il complète en quelque sorte le lithuanien sesu, génitif sesèr-s (S îhh). Le r final de cette petite classe de mots a entièrement disparu en lette; on a, par exemple, de mate «mère» le génitif singulier et le nominatif pluriel mâles ( Voyez Rosenberger, Théorie des formes de la langue jette, p. ko),
1 Grammaire lithuanienne, S 91.
2 Le nominatif pluriel pâtys ( = petit) fait exception: il est analogue à gèntys (S 23o). Le lette toutefois, môme à ce cas, suit la déclinaison subslantive des thèmes en ja et (ait paéi (par euphonie ipour j)atji, comme on a leisi «Lithuaniens», venant du thème leitja, nominatif singulier leitis); d'après l'analogie de éiê, on s'attendrait à avoir pacié.
s Voyez Mielcke, p. 69.
4 Si la signification primitive de pati-s , pat' -s était «ille» et non «ipse», et celle àepati «illa» et non «ipsa», et si ces expressions ne s'employaient qu'en parlant de personnages distingués, on concevrait qu'un mot signifiant d'abord «dominus» ou «domina» eût pu prendre l'apparence d'un pronom. Mais ce qui est presque impossible à comprendre, c'est qu'on ait pu rendre «ego ipse» ou «nos ipsi» par es pats, mes pasi, dont le sens littéral, dans cette hypothèse, eût été «ego dominus, nos domini». Encore moins aurait-on dit lannî pasd laikâ «eo ipso lempore». Le sens de «dominus» se concilierait à la rigueur avec le composé pat-bûsana «indépendance» ; mais les deux éléments que je reconnais dans ce mot sonl^at «soi» et la racine bu = sanscrit bû «être».
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LE THÈME PRONOMINAL
S 3 60. Le thème i en sanscrit.
Nous arrivons à un thème pronominal qui consiste simplement en une voyelle : 1. Dans les langues germaniques , ce pronom signifie «il»; en sanscrit et en zend, il veut dire « celui-ci ». Dans ces deux derniers idiomes, /n'a pas laissé de déclinaison; il n'en reste que des dérivés adverbiaux, tels que ^TTR itâs «d'ici»1; ^ thâ (venant de i-da), en zend »& ida, »)&* tira «ici»2; ^frT tà, en zend j»^j lia, en latin ita «ainsi»; ^1«T\^ idanhn «maintenant», formé comme tadâ'nîm «alors»; TJVFR it-lâm «ainsi» qui a pour thème le neutre J7{ it. Ce neutre it (par euphonie id) est sorti de l'usage dans le sanscrit classique, mais il se trouve encore dans les Védas comme particule affirmative ou explétive. Je reconnais le même neutre dans la seconde partie du mot %rf cet «si» (c'v + îï), et du mol %7T net «pour que... ne ... pas» (fia + it); en zend, nous retrouvons net sous la forme *^\ nôid (S 33), mais il signifie simplement «ne ... pas». Le même changement de signification a eu lieu pour l'allemand nicht, qui aujourd'hui veut dire uniquement «ne... pas», (juoiqu'il se compose aussi de deux éléments, dont le premier est la particule négative et le second un substantif signifiant «chose»3. De la racine pronominale t viennent encore <^<K*I [taras «l'autre» (avec le suffixe comparatif), dont l'accusatif ilara-m coïncide avec le latin iterum; $^sj îdfs'a «tel» (S /ii5); X*m tydt «autant».
Malgré ces nombreux dérivés, qui ont survécu à la déclinaison du pronom en question, le thème t n'a pas été aperçu par
1 Après im comparatif, itâs remplit aussi le rôle d'un ablatif. 3 Littéralement ~prùs de ce» avec l'idée '!<' lieu sous-enlcndue. 3 Nicht vient de ni-wiht, en gothique ni-vaihts.
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les grammairiens de l'Inde, et je crois l'avoir amené le premier à la lumière1. Les grammairiens indiens donnent, pour quelques-uns des mots précités, des étymologies bizarres; ils font venir iti « ainsi » de ^ i « aller » ; {taras « l'autre r> de i « désirer2 » ; ou bien ils ont recours à f^ff iddm «hoc», ce qui est moins éloigné de la vérité, quoiqu'il ne soit pas possible de comprendre comment de iddm, considéré comme thème, peut dériver à l'aide d'un suffixe tas la forme itds; on devrait avoir alors idantas ou idatas.
S 36 1. Le thème i et ses dérivés en latin.
Le thème pronominal i subsiste en latin dans le nominatif masculin i-s et dans le neutre i-d3. Il y faut ajouter les formes archaïques i-m, i-bus, le datif i-bî (S 177) employé adverbialement dans le sens locatif, et peut-être l'ablatif immô (venant de i-smô), auquel devrait correspondre en sanscrit une forme i-smâ-t.
Quant aux formes qui appartiennent à la première et à la seconde déclinaison, comme ea, eum, je crois aujourd'hui qu'elles se rattachent au thème relatif sanscrit ^sr^a4. Ce thème a pris également le sens démonstratif dans l'adverbe ja-m ^ déjà ^ , littéralement «en ce temps». En osque, le pronom dont il est question a partout un i et non un e : ainsi à l'accusatif masculin, en regard du sanscrit ya-m et du latin eu-m, nous trouvons la forme ion-k, qui contient l'enclitique k; à l'accusatif neutre, en regard du sanscrit ya-t, nous avons io-kb< A côté de ces formes, nous
1 Annales de Heidelbcrg, 1818, p. A 7 2 .
i Voyez le Dictionnaire sanscrit de Wilson.
d Pour les dérives adverbiaux i-terum, i-tem, i-ta, voyez SS 36o et 4a5.
4 L'auteur s'écarte ici de l'opinion qu'il a exprimée dans la première édition de la Grammaire comparée. Il rapportait les formes comme eum à un thème eô, plus anj ciennement iô, formé du thème pronominal i par l'addition d'un ô inorganique, et transporté de la sorte de la troisième dans la deuxième déclinaison. — Tr.
& lo-k est pour iod-k , le d ne pouvant se maintenir devant le k (Mommsen, Les dialectes de l'Italie méridionale, p. 26/1).
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trouvons en osque, comme rejeton du thème i et comme pendant du sanscrit il (S 36o) et du latin id, la forme id-ik, dont le second î n'est qu'une voyelle de liaison destinée à porter le k enclitique1. Au nominatif féminin, nous avons iû-h en regard du sanscril yâ et du latin ca, venant de ia (pour ju). En latin, le datif-ablatif pluriel archaïque eu-bus, si on Je fait venir de iâ-bus (pour jù-bus), s'accorde parfaitement avec le sanscrit yêl-Byas. Au datif singulier, e* s'explique au masculin comme venant de /ot2, et au féminin (où l'on trouve aussi <yp) comme venant de jai. Le génitif c:/Vs- a été rapporté par moi, dans la première édition de cet ouvrage, au thème pronominal i; mais comme e-jus est également usité pour les trois genres et que le pronom latin en question n'a emprunté aucun autre cas féminin au thème i, j'aime mieux maintenant rapporter ejus au pronom relatif ^ yu, féminin ^tt yu. J'admets, par conséquent, que la voyelle finale du thème est tomhée, que la semi-voyelle y s'est vocal'sée en i, puis en c, lequel c est devenu long par position. Au masculin ot au neutre, ê-jus correspondrait donc au sanscrit ijà-sya, au féminin à yd-syâs3.
1 Compares le masculin iz-îk (= is-ik). Voyez Mommsen, Eludes osques, p. h6 < l Buiv.
- Comparez Ml, venant de illni (S 177). Corssen signale (Annales de philologie et de péda^ooie, LXVI1I, p. 262) les formes œnu, œi, œorum, qui se trouvent dans quelques inscriptions (Orelli, 28G6, 3g, 3927). Dans œius on pourrait expliquer Vœ, comme IV dans la forme ordinaire ejus, par l'influence rétroactive du j. Mais les formes œi, œorum ne. se prêtent pas à cette explication. Si des formes de même sorte devaient se rencontrer sur d'autres inscriptions d'une antiquité incontestable, et si tout soupçon de fausse leçon se trouvait ainsi écarté, il faudrait admettre en effet que IV de éju* était primitivement long. On pourrait alors être tenté de séparer le thème œd ou eu, féminin wâ ou êâ, nonseulement du sanscril J i ', mais de >j y a et de l'osqne iu, pour rapprocher les formes en question du thème démonstratif jrsf 4oé (venant àtaivâ). C'est le thème qui, en zend, sert à marquer le nombre -unn (S 3o8), comme nous avons en osque un pronom démonstratif qai répond, sous le rapport de la forme, au sanscrit i'ka «un» (voyez Mommsen, Les dialectes de L'Italie méridionale, p. 366). La suppression du
Comme l'écriture, pas plus en osque qu'en latin, ne distingue la semi-voyelle y de la voyelle i, il est impossible de dire si l'accusatif osque était jon-k ou ïon-k. Mais si Ye des formes latines comme eum, eô, eôrum provient d'unj, par l'intermédiaire d'un i, je crois pouvoir en rapprocher la forma lion du verbe eo : en effet, ce verbe, qui est seul de son espèce, paraît devoir être rapporté à la racine sanscrite ^n y à « aller », et non, comme je l'ai cru autrefois, à la racine ^[ i (même sens) ] ; or nous voyons le y initial vocalisé en i dans iens = sanscrit y an, et en ë dans ëuntem = sanscrit yântam.
S 3Ô2. Le thème i, en gothique.
En gothique, le thème pronominal i a conservé au masculin et au neutre sa déclinaison complète. Nous la faisons suivre, en mettant entre parenthèses les formes sanscrites correspondantes , telles qu'elles ont dû exister à l'époque où le thème i était encore déclinable en sanscrit.
MASCULIN
Singulier. Pluriel.
Sanscrit. Gothique. Sanscrit. Gothique,
Nominatif (i-s) i-s {<nJ-<ts) «-*
Accusatif. (i-m) i-na (î-n) i-ns
Datif. (i-êmâiy i-mma (i-Uyas) i-m
Génitif. (i-sya)3 i-s (i-èâm) i-sê.
v dans éva, devenant en latin œu, n'aurait rien d'étonnant (comparez Gnœus, venant de Gnaivus),%
1 Si eo venait de la racine i, nous devrions avoir au pluriel ï-mus, ï-tis (comparez le sanscrit i-màs, le grec i-(ies), et non î-mus, i-tis. La contraction de jjt yà en î, devant une consonne, ressemble à la contraction que le HTT yà du potentiel sanscrit a éprouvée dans quelques subjonctifs latins (S 67/»). — Pott (Recherches étymologiques, ire édition, t. I, p. 2o3) admet aussi la possibilité de la parenté de eo avec <T[fa yâ'mi.
2 Comparez amû-smâi, venant de amû, S 21 h.
3 Comparez amû-sya, venant de amû, d'où on peut conclure que tous les pro-
ÏSEUTUE.
Singulier. Pluriel.
Sanscrit. Gothique. Sanscrit. Gothique.
Nominatif-accusatif. i-tx i-ta (î-n-i) ij-a.
S 363. Féminin du thème /, en gothique.
Quoique, dans la déclinaison substantive, la voyelle i, en gothique aussi bien qu'en sanscrit, en zend, en grec et en latin, ne soit pas, connue voyelle finale, exclusivement réservée aux thèmes masculins, mais qu'elle puisse terminer également les thèmes féminins, cependant le pronom ^a senti le besoin d'élargir son thème aux cas où, sans cet élargissement, le féminin aurait été exactement semblable au masculin2. 11 ne faut pas s'en étonner : dans les pronoms de la troisième personne, la distinction des genres a une importance toute particulière et le même mot ne doit pas signifier à la fois «il» et «elle». Au nominatif singulier, le féminin, en gothique, va jusqu'à emprunter un tout autre thème et oppose si «elle» à is «il». Le vieux haut-allemand, allant encore plus loin dans cette voie, emploie le pronom siu (S 35/i) à tous les cas du féminin où le gothique se contente d'élargir le thème t. L'élargissement en question consiste dans la voyelle («) qui, de toute antiquité, sert à caractériser le féminin, mais qui, en gothique, est devenue o (S 69, î ) : on a donc ijô, venant de t + ô, avec transformation euphonique de t en ij, comme dans les formes de pluriel neutre
noms, quelle que soit la voyelle finale du thème, ont leur génitif en sya ou, par euphonie, en sya (S 21 b).
z 8 36o et, pour le suffixe casuel, S t55 et suiv. 2 L'accusatif singulier féminin, ayant perdu absolument toute flexion casuelle, se distinguerait par là même de L'accusatif masculin; mais à L'origine, il a dû avoir une flenon; on s'explique, par conséquent, qu'il y ait eu besoin de le distinguer de la forme masculine.
ij-a, thrij-a (§ 282). A l'accusatif dénué de flexion, le thème ijo devient ija, attendu que les voyelles finales sont les plus sujettes à s'abréger; au nominatif-accusatif pluriel, nous avons y ai1. Le datif pluriel féminin se confond avec le masculinneutre, si, comme le donne à supposer le vieux haut-allemand, il fait im. Tous les cas qui ont une flexion spéciale pour le féminin viennent du thème primitif; on a, par conséquent, i-sôs, i-sai, génitif pluriel i-sô, en regard de i-i, i-mma, i-sê.
$ 36 k. Le thème i, en grec.
Si le nominatif singulier du pronom réfléchi, en grec, était f, et non (comme le disent les grammairiens grecs) H, on pourrait le rattacher au thème pronominal en question; mais si ï est la vraie leçon, il appartient probablement2 au thème sanscrit sva, svê, d'où vient svaydm «ipse» (S 34 1), et il est de même famille que ou, oï, s et que crCpeîs, etc. ce dernier venant du thème aÇi. De même que dans a(pi nous avons un 1 au lieu de Yo que faisait attendre Y a primitif, de même nous avons S' pour 0. Il faut remarquer que, même en sanscrit, on trouve à côté de sva une forme affaiblie svi, à laquelle je crois pouvoir rattacher la particule interrogativc ft^cT svit, formée comme fTT il et f^TT cit. Une autre circonstance qui nous porte à croire que ï appartient à l'ancien thème réfléchi, c'est qu'il n'a pas le signe casuel du nominatif, non plus que les deux autres pronoms à genre invariable (êyé, eu); au contraire, s'il appartenait au
1 II n'y a d'exemples que pour l'accusatif; mais il est probable que le nominatif était semblable (Grimm, Grammaire allemande, 1. 1, p. 7&5), à moins qu'il ne dérivât dujiominalif singulier si, et ne fit, sjôs ou sijôs.
2 La conclusion n'est pas rigoureusement nécessaire, car nous trouvons l'esprit rude au commencement de certains mots qui, à l'origine, commençaient par une voyelle pure. Comparez, par exemple, èxâiepos avec ÇTôfirTpiï ckalarâ-s. De son côté, la leçon t ne nous conduit pas nécessairement au llième < i, car un s initial a quelquefois absolument disparu en grec.
thème î; î, nous minons très-vraisemblablement au nominatif
iiii.m iilm une forme identique au latin et au gothique à1. Le tlal if fa vient se ranger, par sa désinence, à côté des pronoms à genre invariable (épi'v, xefv), et peut, par conséquent, être égalemenl attribué au pronom réfléchi. Quant a l'accusatif ïv, si on le considérait à part, rien n'empêcherait de l'identifier avec le latin MM et le gothique ina~.
S 365. La particule inséparable i en grec. — Comparaison avec la particule et en gothique.
La particule inséparable i, qui vient s'ajouter, avec un sens démonstratif, aux pronoms (oÙTocri, auhiji, êKeivoo-i, êxeivcovi, etc.], est peut-être le reste d'un adverbe de lieu dérivé du thème démonstratif ^[ i. En effet, elle signifie «ici» ou «là» et pourrait, par conséquent, être de même famille que le sanscrit ^ i-ljâ (zend i-dh) «ici» ou que le zend i-ira (même sens). En ce qui concerne la suppression du suffixe et l'allongement de la voyelle du thème, on pourrait rapprocher les formes grecques comme Ssùtvû (pour SeUvuOi), où la désinence personnelle Oi a été supprimée et où l'on a allongé, par compensation, la voyelle précédente. Mais on peut encore expliquer autrement la partiru le grecque en question : on y peut voir un pronom démonstratif qui a perdu ses désinences casuelles; l'allongement de l'i du thème serait alors une compensation pour la perte des désinences 3.
1 A moins qu'on ne regarde la forme donnée par les grammairiens grecs comme on neutre.
J Compares Harlung, Des cas, p. 1 16 et suiv. Max Schmidt, De pronomme grœco <t latmo, p. la et suiv. Kùhner, Grammaire grecque, p. 385.
■ Dans le dialecte védique, on trouve fréquemment le neutre it (S 3(>o) , comme particule presque explétive ou servant simplement à renforcer le sens; le mol précédent garde toutefois son accent. C'est surtout aux pronoms que s-ajoute celle particule. Voyez Bôhtlingk et Roth, Dictionnaire sanscrit, au mot?? id.
Le gothique a de même un î enclitique (qu'il écrit ei, S 70), lequel vient s'appuyer à d'autres pronoms ; mais c'est pour leur donner une signification relative et non pour renforcer leur valeur démonstrative. Ainsi isei, venant de is + ei, signifie «qui», et seij venant de si + ei, signifie «qua?». La combinaison la plus fréquente a lieu avec l'article : saei, sôei, thatei «qui, quae, quodw: thisei, féminin thisôsei « cujus » , et ainsi pour tous les cas. Il n'y a que le génitif pluriel féminin thisôei pour lequel nous n'ayons pas conservé d'exemple '. Si la relation, au lieu de concerner la troisième personne, concerne la première ou la deuxième , ei s'appuie sur ik ou sur thu, et l'on a ikci, tliuei; car le pronom relatif, en gothique, éprouve le besoin de s'incorporer le pronom de la personne à laquelle il se rapporte, et comme il est lui-même devenu indéclinable, il laisse au pronom précédent le soin de marquer la relation casuelle, tandis qu'il absorbe la signification de son compagnon dans la sienne. Employé seul, ei a le sens de la conjonction «que» et peut être comparé au latin quod et au relatif neutre yat en sanscrit. Je ne doute pas d'ailleurs que le gothique ei n'appartienne par son origine au thème relatif sanscrit et zend ya; on trouve, dans la grammaire gothique, beaucoup d'autres exemples d'un ya sanscrit devenu ei (= î), par exemple le nominatif singulier andeis, venant du thème andja (S 1 35 ). Puisque la forme et le sens se prêtent également à cette explication, il est inutile de recourir à l'hypothèse de Grimm , qui suppose que ei est parent avec is «il»2.
1 Grimm, Grammaire allemande, t. III, p. i5.
a On pourrait, il est vrai, admettre une parenté lointaine, si Ton fait dériver le thème relatif ya du thème démonstratif i. Mais puisque sa, ta, ma, na sont des thèmes primitifs, pourquoi n'en serait-il pas de même pour xja?
LK THÈME PRONOMINAL A
S 300. Le thème a et ses dérivés.
Nous retournons au pronom sanscrit iddm «hoc», pour examiner les thèmes, usités seulement à certains cas, qui servent à compléter sa déclinaison. Le plus simple et le plus répandu est ^T a, dont nous avons les cas suivants : a-smâï «huic», a-smâ't « hoc », a-smîii a in hoc 5? ; au duel : à-Uyàm; au pluriel : ê-Bis (comparez les formes védiques comme dsvê-iïis, S 219), ê-iïyds, c-s(t'm , ê-sû. Ces cas sont formés de a exactement comme tê-hyas, tv-sam, tê-sti de ta; Va du thème s'est mêlé avec un i, comme à beaucoup de cas de la déclinaison substantive. Il n'est donc pas nécessaire de poser un thème spécial ê, puisque ce thème ê n'est pas autre chose que le thème a élargi. Le nominatif aydm vient de ê+am, comme svaydm «ipse» de st^pour sva) + am (§ 3 4 1). Du thème a viennent encore les adverbes d-tra ^ ici 5? et a-tds « d'ici ».
Avec a-tds paraît s'accorder, pour le thème comme pour le suffixe, l'albanais olSol «donc»1 : ce rapprochement est d'autant plus vraisemblable que l'albanais a conservé le thème a comme pronom de la troisième personne, soit sous la forme a, soit affaibli en e2.
En celtique , dans le dialecte irlandais, a est employé comme thème démonstratif dans l'adverbe de temps a-nochd «noctu», littéralement «hâc nocte». Cette expression est en quelque sorte l'antithèse du sanscrit adyd «aujourd'hui, en ce jour», dont la syllabe finale renferme, selon moi, le reste d'un substantif signifiant «jour» (dyô, diva, divas ou divan) 3.
1 Voyez mon mémoire Sur l'albanais, p. 38.
2 On a, par exemple, l'accusatif e «hune» (ibidem , p. a6).
1 Wilsoti (Dictionnaire sanscrit) explique cet adverbe comme une formation îrrégulière de idàm -hoc».
334 IMiONOMS.
En ossèle, nous reconnaissons clairement le même thème pronominal dans a-bon k aujourd'hui » , dont la seconde partie, employée isolément, signifie «jour??. Dans cette syllabe bon, je vois un reste du thème sanscrit divan «jour», avec perte de la première syllabe et durcissement du v en b, comme dans le zend et le latin bis pour le sanscrit dvis «deux fois??.
Le thème démonstratifs n'ayant laissé qu'un petit nombre de rejetons dans les langues de l'Europe, je ne dois pas omettre de rappeler qu'en irlandais a est employé aussi comme génitif du pronom de la troisième personne; mais, dans cette position, il a été regardé ordinairement comme un pronom possessif1. Il tient au masculin la place du sanscrit a-syd, au féminin celle de asyas, dont le a final est joint en irlandais, sous la forme d'un h, au mot suivant, si celui-ci commence par une voyelle ; exemple : a hathair «ejus (au féminin) pater??, pour ait athair = sanscrit a-syâ's (par euphonie dsyâ'h) pitâ. On joint de même au mot suivant la nasale du génitif pluriel (/? ou, devant les labiales, m); on dit, par exemple, a nuthair «eorum pater» pour an atliair2.
S 867. Féminin du thème a.
Du thème démonstratif ^ a pouvait sortir un thème féminin î (S 1 1 9 et suiv.); le nominatif singulier féminin f^rs? iijdm peut donc s'expliquer comme étant pour î + am3. Toutefois, comme rien, suivant les lois phoniques du sanscrit, ne s'oppose à ce qu'un i bref combiné avec am donne iydm, nous ne saurions décider si le féminin de notre pronom dérive du thème masculin a ou s'il appartient au thème i. La première hypothèse est celle
1 C'est aussi l'opinion adoptée par Zeuss ( Grammatica celtica, p. 3kh et suiv.).
2 Voyez mon mémoire Sur les langues celtiques, p. 3n el suiv. Comparez O'Dooovan, Grammaire irlandaise, p. i3o.
3 La syllabe am est, comme on l'a vu, une désinence fort usitée dans la déclinaison pronominale. Quant au changement de PI en nj, voyei Abrégé de la grammaire sanscrite, S 5 1 .
que je préfère, pa.ro qu^Ue rattache aydm et son féminin iydm à la même origine, et parce quKl n'\ a pas d'exemple, dans
toute la déclinaison masculine et neutre, du thème i employé hors de composition.
Le goChique ija «eam» ne doit pas, selon moi, être rapproché du Banscrit T^T iydm, où am est une simple terminaison du nominatif. On a vu plus haut (S 363) comment le gothique esl arrive, par une voie qui lui es( propre, au thème élargi ijô.
LES THÈMES PROÏNOMINAO.X MA ET NA
% 368. Le pronom composé ima.
En zend, *&*aydm est devenu m» aêm (S 4a) et ^H %aw es! devenu w îm? Le neutre ^ iVfc est remplacé par ^ „„„V. venant du thème ima, lequel sert à compléter en sanscrit la déclinaison de iddm : il fournit, entre autres, l'accusatif masculin imdm, féminin imâm, en zend W* imëm, W* imanm. Faut-il en rapprocher le latin archaïque emem pour e^ero, ou devons-nous, avec Max Schmidt l, y voir un redoublement de cm (pour im)? H ne serait pas surprenant que le thème imd, qui, en sanscrit, est surtout réservé à l'accusatif2, fût également demeure au même cas en latin. Je regarde imd comme la réunion de deux thèmes pronominaux (§ io5), savoir i et ma; ce derme. n'est pas usité en sanscrit comme mot simple, mais il est très probablement de même famille que le grec (iiv, qui, dès lors, serait lui-même parent avec l'ancien latin emem.
S 369. Le pronom composé ana.
Nous venons de voir que Le thème imd s'est formé parla cou.-
; Dg pronomme trrœcoet latin». p. 11.
(il ringulier,on ne trouve *m« qu'à l'aeantif («*»); au pluriel, nous «r on leiMHmnalif,m*etracca^^^^
binaison de i et de ma; le thème ^5R tmd, qui, comme imd, sert à compléter la déclinaison de idâm, se compose pareillement, selon moi, de deux éléments. Le premier est le thème pronominal a; le second est un thème démonstratif na qui n'est pas usité en sanscrit et en zend, sinon en composition, mais qui, en pâli, a une partie de sa déclinaison l. Glough, dans sa Grammaire pâlie, donne les cas auxquels ce pronom est usité comme des formes secondaires du thème la, de même qu'en sanscrit on trouve à côté de plusieurs cas du pronom composé ctdun pronom dénué d'accent qui a, comme dernier élément, na au lieu de ta2. Nous mettons ici le pronom simple pâli en regard du pronom composé sanscrit.
Singulier. Pli
Liriol.
Sanscrit. Pâli. Sanscrit.
Pâli.
Nominatif.
es à sô êtê'
tê, ne
Accusatif. .
cUun, ênam tan, nan élan, ênân
le, ne
Instrum.. .
êtêha,cnêna têna , nêna étais
têb'i, nêb'i, ou tchi, nêhi
Datif. . . .
ctdsmâi 3 êtê'Byas
Ablatif. . .
êtdsmât tasmâ , nasmâ , ou êtê'b'yas tamfiâ, namhâ
Gomme l'instrumental.
Génitif. . .
êtdsya tassa, nassa êtê'sâm
têsah, nêsaii^
Locatif. . .
êtdsmin ta smin,nasmih ou êtê su
têsu, nêsu.
tamhi, namhi
1 II a, entre autres, le nominatif- accusatif neutre, que nous écrivons nan et non nam, attendu qu'un m final, en pâli et en prâcrit, devient anousvâra (§§ 9 et 10), à moins que le mot suivant ne commence par une voyelle ( Burnouf et Lassen , Essai sur le pâli, p. 81 etsuiv.). Un n final, en pâli, se change ('gaiement en anousvâra ou disparaît tout à fait. — Au féminin, le thème na devient, par élargissement, nâ; mais cet a est ahrégé à l'accusatif :r nan «team».
2 Comparez, en zend, le génitif féminin ^^-"{Xi* ainanhâo, qui suppose une forme sanscrite cnasyâs.
1 Les cas qui manquent sont remplacés par le génitif.
* Ou têsânah, nêsânan , l'ancien génitif, après suppression de la nasale , étant considéré comme thème, et servant à former un nouveau génitif, d'après l'analogie de la déclinaison ordinaire.
ri 'Si * /nias
êtab'yas
Comme l'instrumental.
êtasâm
tâsah , tâsânan
étasu
lâsu.
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Singulier. Pluriel.
Saoteril Pâli Sanscrit. Pâli.
Nominatif. étdi ton, non étant tant, nâni
accusatif . . r/</'/. ému tah, non êtâni,énânitâni, nâni, ou te, ne.
Le reste comme au masculin.
Nominatif. ê$à' sa ètiïs ta, nà, ou tâyè, nâyê
Accusatif, rfôii/.rinhii tah, nan vins, ênâs ta, nâ, ou tâyo, nâyo
[nstrum. . . êtàyâ, énayâ tâya . nâya ' êtiïbïs tiVii , natii, ou tâhi, nâhi
Datif. . . étàsyâi
Iblalif. . êtâsyâs tassa, tissa
Génitif. . . êtâsyâs tassa, tissa
Locatif. . . êtàsyâm tassait , Hssah
Kr.Muion:. — anciennes formes pronominales conservées on pâli. — La forme du génitif pâli tissa ressemble d'une manière frappante, quoique for luite, ;in gothique thisôs; l'une et l'autre langue ont affaibli l'ancien a en i. Le mol pâli est toutefois moins bien conservé que le mot gothique, car il a perdu le s final, ce qui le place sur la même ligne que le vieux haut-allemand, où le gothique thi-sôs est devenu âë-ra (S 350). Le pâli a perdu, à la fin dos mots, tous les s sans exception. La forme plus ancienne tassa (▼enant par assimilation de tasyâ) manque dans la grammaire de Clough; mais elle a été constatée par Imrnouf et Lasscn, qui. au contraire, n'ont pas tissa, mais qui donnent son analogue iniissâ2. Clough cite, on outre. lissàija el lassàtàya. Le premier contient une double désinence, la terminaison du génitif pronominal el la désinence ordinaire du génitif. Quant à tassâtâya, on peut le diviser ainsi : tassât- ây a, et regarder la première partie comme un ancien ablatif l; ou bien, on peul le diviser de celle façon : iassâ-tâya, en sorte que le thème féminin ta sérail contenu deux (ois dans
1 La syllabe longue -,\ été abrégée et vice rena.
• n sur li' jiiili , p. 1 i 7.
En sanscrit, cet ablatif a dû être tasyât, H , plus anciennement encore, taxmydt. Comparei les formes tendes comme avanhâdtex hàc» i .) 180).
ce mot, d'abord avec In désinence du génitif pronominal et ensuite avec celle du génitif ordinaire.
La forme imamhâ, citée par Burnouf et Lassen ' comme un instrumental féminin irrégulier, est probablement un ancien ablatif. On sait que ce cas louche de près, par sa signification, à l'instrumental. Ce qui nous porte à reconnaître dans imamhâ un ablatif, c'est la présence du pronom annexe sma: si notre explication est fondée, le mot pâli est mieux conservé, sous un certain rapport, que les formes zendes comme j^m^*»»* avanhâd, carie pronom annexe sma, devenu par mélathèse mha, a gardé en pâli son m, au lieu que le n de avanhâd est une lettre complémentaire purement euphonique (S 56 a). Le t final de l'ablatif manque à imamhâ; mais il devait tomber, d'après une loi constamment appliquée en pâli , ainsi qu'on a pu le voir déjà par le masculin.
S 370. Mots composés renfermant le thème na.
Les conjonctions latines nam et ënim me paraissent être des accusatifs féminins correspondant, l'un au pâli «f nah, l'autre au sanscrit QffTO ênâm 2. L'accusatif masculin du pronom en question doit avoir en latin un 0 ou un ii comme représentant de Va sanscrit : je crois reconnaître cet accusatif masculin dans nunc, qu'on peut rapprocher de tune et de hune, et qui signifierait «en ce [temps] » 3.
L'ombrien et l'osque ont conservé différentes formes du même pronom êna. Nous avons en ombrien enc, eine, enem, eno, enom, enu, enu-h, inu-k, enumek, inumek11. Toutes ces formes, qui se
1 Essai sur le pâli, p. 117.
2 Voyez S 369. — J'ai fait pour la première fois ce rapprochement dans ma Recension de la grammaire sanscrite de Forster (Annales de Heidelherg, 1818). J'avais déjà reconnu alors la nature composée da pronom sanscrit êna, quoique ne sachant pas encore que le pronom simple s'était conservé en pâli.
3 Si l'on ne regarde pas tune et nunc comme des accusatifs, il faudra rapprocher ne du grec vhtot. Tune répondra à Tt]vina. [Une autre hypothèse au sujet de tune sera donnée au S 4ao. Comparez aussi S 35 1 . — Tr.]
* Voyez Aufrecht et Kirchhoff, Monuments de la langue ombrienne, pp. 1 36 el 160. Je crois qu'il faut diviser les deux dernières formes de cette façon : enum-e-k, inum-e-h. L'enclitique /.-, qui est souvent jointe aux pronoms démonstratifs, s'est fait
rapporter) I à un thème end, enû, eino, signifient net», ce qui n'a rien de surprenant si l'on songe (|uc le sanscrites ^ cl ^ a également une origine pronominale. En osque, la même conjonction se présente à nous sous la forme inim.
Le témoignage de l'ombrien et de l'osque prouve suffisamment la présence du thème êna dans les langues de l'Italie. Nous avons, au surplus, en latin le mot anus (forme archaïque oino-s) qui se rapporte à la même origine (S 3 08). Je ne puis donc admettre l'explication proposée par Pott1 et par Kuhn2, d'après laquelle nom se référerait au sanscrit nâma (nominatif-accusatif du thème nmnan « nom r>), quoique je sois loin de vouloir nier que ce mot se dépouille souvent de sa signification fondamentale et prend, en sanscrit, la valeur d'une particule interrogative 3.
Contre l'étymologic de ënim on pourrait objecter qu'un ë latin ne correspond pas à un c (= ai) sanscrit ll. Je rappellerai à ce sujet ce que j'ai dit de Ye du grec éxotTspos = sanscrit êhatarâ-s (§ 3o8). Si l'on voulait toutefois séparer ënim du thème sanscrit Tpî êna et des conjonctions ombriennes et osques, je ratla-
préoéder ici d'une voyelle euphonique de liaison (S 30 1). Je ne peux admettre la division on mume-k, inume-h, parce que je ne saurais voir dans me ni une désinence agnelle, ni une particule annexe ($ 200). Je divise de même esum-e-k, venant du thème démonstratif e.so, csu, que je rapproche du sanscrit cm.
1 Recherches étymologiques, ire édition, t. I, p. 1 83, et t. II, p. t5i.
2 Journal de philologie comparée, tome IV, pages 375 et suiv. Kuhn, en cet endroit, m'attribue par erreur l'opinion que le latin nom serait parent du sanscrit
/■ tinta.
-1 Voyez mon Glossaire sanscrit, au mot nâma, et Kuhn , endroit cité. Il faut ajouter toutefois que nâma ainsi employé est ordinairement précédé d'un autre mot interrogalif. — Si l'explication donnée par Pott et Kuhn était fondée, j'aimerais mieux supposer que le sanscrit et le latin sont arrivés séparément el d'uni! façon indépendante à transformer un substantif signifiant a nom» en particule inlerrogative el en conjonction. 11 est a peine nécessaire d'ajouter que le latin nàm daterait néanmoins d'une période on YÂ n'était pas encore devenu ô (S 4). S oyei I 2 . remarque.
citerais le mot latin au thème sanscrit and (S 372)'. Il ne faut pas s'étonner devoir un pronom donner naissance à une conjonction signifiant a car» : le même fait a lieu pour l'allemand denn2 et pour le latin quip-pe, venant de quid-pe. La seconde partie de ce dernier mot est la même qui se retrouve dans nempe, venant de nam-pc (comparez § 6). Le sanscrit kinca «car», par euphonie pour kim-ca, peut être considère en quelque sorte comme le modèle de quippe, car il se compose de l'interrogatif kim «quid?» et de ca, qui signifie ordinairement «et», mais qui sert ici à dépouiller km de sa valeur interrogative. Cette enclitique ca est identique avec le latin que, qui enlève de même au pronom quisque sa force interrogative. Or, la syllabe pe, dans quippc, est originairement identique avec que; elle se trouve avec cette forme dans le même rapport que l'éolien zré(jL7re avec quinque.
ÎNous avons un i dans enim au lieu de Va qui se trouve dans nam; mais il suffît de rappeler à ce sujet les verbes comme contingo, venant de tango (S 6), ou le pâli tissa à côté de tassa (S 369). Le même affaiblissement de la voyelle a lieu dans le grec viv et (ju'v, ainsi que dans la préposition inséparable f*[ ni «en bas??3, qui est au thème pronominal na ce que le pronom interrogatif neutre ki-m est au masculin ka.
Le thème démonstratif na se montre aussi à nous avec un u: c'est ainsi qu'à côté du thème ka nous avons les adverbes Wï^ kû-tas «d'où?» et W5 kû-tra «où???. En sanscrit, g nu est une particule interrogative, de laquelle on peut rapprocher le latin num et le grec vv : ce dernier est identique avec •£ nu, non-
1 II est vrai que le thème ana et ses dérivés antara ei auyâ ont ordinairement conservé leur a initial en latin.
8 L'allemand demi Rcar» représente L'accusatif singulier thana, du pronom démonslralil" sa. — Tr.
3 De ni vient le vieux haut-allemand ni-dar, allemand moderne nieder «en bas» (S-i95).
seulement pour la forme, mais encore en partie pour le sens '.
Le sens démonstratif s'est au contraire conserve dans vvv k maintenant», dans le gothique >nt (même sens), le vieux haut-allemand ////, nù, le vieux norrois nu, nuna et l'allemand moderne niin2. Je rapporte aussi au même thème démonstratif le gothique imuli et l'allemand moderne noch « encore»3, qui peuvent se traduire par «en ce [temps]»; le latin ad-huc, qui a le même -eus, se contente également d'exprimer l'idée démonstrative et sous-entend celle de temps. Le gothique na-nh est formé de la même façon que tha-uh, c'est-à-dire qu'il contient l'enclitique uÀ, dont nous parlerons plus loin (S 395).
•S 371. Dérivés du thème na. — Origine des particules négatives.
A la particule négative sanscrite na répondent en gothique m, en ancien slave ne ou fit, en borussien ni, en lithuanien ne, en grec vn\ ce dernier n'est usité qu'au commencement des composés comme vriHepus, vyxri$rjs. En latin, si l'on fait abstraction de la conjonction né, cette particule négative ne paraît également «pie comme préfixe, sous la forme ne ou ni [nefas, nejanaum, neque, nefunus, nequeo, nisi, nihil)\ Dans non la particule
1 Comparez Hartung, Particules grecques, l. 11, p. 99.
: \ oyei Grimm, Grammaire allemande, t. III , p. a4o. — Peut-être le dernier v Je vvv est-il pour un ancien fz, et pro\ient-il du pronom annexe sma, dont la perle aurait été compensée par rallongement de la voyelle précédente. On pourrait alors rapprocher vvv du locatif pâli nasmin ou namhi, et le changement de l'a en v appartiendrait à la période où la langue grecque avait déjà une existence indépendante : il s'expliquerait par l'influence de la liquide, comme dans avv. Remarquons à ce sujet que les mois grecs cités au S 7, qui ont changé un ancien a en v, ont tons un v avant ou après cette voyelle. Quant à l'allemand moderne nun, il est probable qu'il a perdu une voyelie finale, en sorte qu'on y peut voir la répétition de nu ou qu'on peut I'' rapprocher du vieux norrois nuna. En moyen haut-allemand, nous avons nuon (à côté de nù, nuo). et il y n eu sans doute aussi des formes de ce genre en vieux hautaHemand.
\"\. a Grimm, Grammaire allemande, III, p. a5o.
1 Gomme le //" sanscrit , ru?el ni ionl ordin lircm ml brefeen latin; là où la voyelle
négative est probablement contenue deux lois : je regarde nô-n comme étant pour no-ne, avec le changement habituel de l'a primitif en o. Dans l'archaïque nê-nu la particule négative en question se trouve probablement aussi deux fois.
Quant à la conjonction ne, il est possible que son n initial soit l'altération d'un ancien m; ne correspondrait alors à la particule prohibitive ma en sanscrit, pif en grec, mi en arménien. La permutation des deux nasales a pu être amenée par la parenté de signification des deux particules.
Le zend, au lieu de la particule négative na, se sert de noid (S 3 60), qui correspond au mot sanscrit net, venant de na-it (littéralement «non hoc»). En ancien perse, la négation est exprimée par naiy, qui se compose des mômes éléments, mais avec suppression de la dentale finale {$ 86, 2). En lithuanien, la particule négative est nei1, que je rapporte à la même origine, en admettant également la perte d'une dentale à la fin du mot2.
Dans le dialecte védique, »T na a aussi le sens de «sicut»; je vois dans ce fait une preuve de l'origine pronominale de cette particule3. Je ne crois pas qu'il faille admettre une origine différente pour na signifiant «non» et pour na signifiant «sicut», si éloignées que puissent paraître, à première vue, ces deux acceptions. Puisque l'affirmation est marquée par une expression pronominale, par i-ta en latin, par td-iâ en sanscrit, paryat en
est longue, une cause particulière a occasionné cet allongement : ainsi nêmo est une forme contractée pour ne-homo.
1 On écrit ordinairement ney. La diphthongue lithuanienne ei, ou plutôt sa forme primitive ai, correspond au sanscrit c (S a6, 5).
2 Nei signifie «ne ... pas» ; nei répété équivaut pour le sens au français «ni». En zend, «ni ... ni» est exprimé par nôid . . . naid'a; ce dernier mot se compose de na ■+id'a, littéralement «non ici».
:i J'ai déjà exprimé cette idée dans ma recension du Rig-vedœ spécimen de Rosen (Annales de critique scientifique. l83o, p. 955).
gothique1, le contraire de l'affirmation doit pouvoir s'exprimer par un mot qui formera avec elle la même antithèse que «illud» avec «hoc-. Le mot na, en supposant qu'il ait cette origine, ne sera donc pas à proprement parler une négation, mais un pronom servant ;\ marquer l'éloignement; et, en effet, de ce qu'on me refuse une qualité ou un objet, il ne s'ensuit pas qu'on supprime ou qu'on nie cette qualité ou cet objet : on l'éloigné de mon voisinage ou de ma personnalité, ou bien l'on me place d'un coté et l'idée désignée de l'autre, en montrant la séparation des deux termes.
La plupart des mots qui, en sanscrit, signifient « celui-ci ?? veulent dire aussi « celui-là?? : c'est l'esprit qui supplée le lieu plus ou moins éloigné, car la seule notion véritablement exprimée par les pronoms est celle de la personnalité 2. La particule négative ^f a (l'a privatif en grec) est également identique avec un thème démonstratif (S 366). La particule prohibitive *TT ma - (xv vient se placer auprès du thème ma (S 368); enfin la négation grecque où peut aussi, comme il sera montré plus tard, être rapportée à un thème démonstratif. 11 faut encore considérer que ne en latin a, comme na dans les Védas, une double acception : placé après un mot, il est interrogatif; devant un mot (nef as, neque, ncqnco, nihil), il est négatif. Quant au sanscrit na, nous ajouterons que, combiné avec lui-même et chaque fois allongé, il forme le mot nânâ qui signifie «beaucoup, de beaucoup de sortes??, littéralement «ceci et cela??3. Mentionnons enfin la particule interrogative et affirmative ffïT nù-nmn, dont la première partie nu est un allongement de nu (S 3yo), et
1 \ oyez S 385.
- L'auteur répond ici à l'objection qu'on pourrait tirer des mots comme ênam en pansent, non en pâli (S 369), qui n'impliquent pas nécessairemenl l'idée d'eloigneîix-iil. -- Tr.
1 Celte eipn wion esl indéclinable <■! n«' B'emploie qu'au commencement des com-
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dont le second tonne nous présente notre thème pronominal na l.
$ o7kJ, i. Déclinaison du thème composé ana. — L'article an en irlandais.
Nous retournons au thème composé "3R and (S 3 6 9 ). L'instrumental masculin-neutre de ce pronom est en sanscrit anêna, en zend »{» ana (% 1 58); l'instrumental féminin est 4M<N anâyâ, en slave onow» onojun (S 266); le génitif-locatif duel des trois genres est en sanscrit anâyôs, en slave ohok) onoju (§ 270). En lithuanien, anà-s ou on'-* signifie & celui-là»; le féminin est ana. En slave, nous avons le pronom onû, ona, ono. A la différence du sanscrit et du zend, le lithuanien et le slave ont la déclinaison complète, qui est analogue, en lithuanien, à celle de tas, ta, en slave, à celle de n lu, Ta la, to to (S 34cj ). A ce pronom appartiennent aussi, si je ne me trompe, le latin an, le grec âv et la particule interrogative gothique an 2.
Dans les dialectes gadhéliques du celtique, ce pronom démonstratif est devenu l'article. 11 a conservé en cette qualité, dans l'irlandais, de remarquables restes de son ancien système de déclinaison3; ils ont été longtemps méconnus, parce que dans l'écriture on a joint les désinences de l'article au commencement du mot suivant. Mais en rétablissant la vraie orthographe, on constate que l'article féminin, quand il est suivi d'un mot commençant par une voyelle, prend un A final aux mémos cas où les langues congénères ont un s dans leur flexion. Au génitif pluriel, un n répond en irlandais à un m sanscrit : ce n également a été joint dans l'orthographe usuelle au mot sui-
1 Comparez Hartung, Des particules de la langue grecque, II, p. g5. Hartung
décompose le mot comme moi, mais il voit dans nom le sanscrit nâman «nom». - Voyez J. Grinmi, Grammaire allemande, ill, p. 750. 3 Comparez mou mémoire Sur les langues celtiques, p 23 33 el p. 8a.
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vanfl '. Je mets ici en regard la déclinaison el celle du lithuanien anâ «illa»; je fais thèses les formes qu'on devrait s'attendre si Le pronom en question avait dans colle complète.
Singulier.
Sanscrit. Lithuanien
Nominatif , . . (anâ) anà
Génitif. (anasyâs) amis
Datif (ana-syâi) anai
accusatif. ( anâm ) andn
Pluriel.
Nominatif. . ((nuls) anos
Génitif. (anâ-sâm) anû
Datif (anâ-b'yas) anô-mus
accusatif. . . (anus) anàs
de an oigh «la vierge »
précéder entre parenà trouver en sanscrit, langue sa déclinaison
Mandai».
an oigh nah oigh ilo- ii, oigh un oigh.
nah ogha nan ogh do-nah ogaibh nah ogha.
S 37a, a. Le thème composé ana, en arménien.
Nous avons déjà reconnu (§ 3/ia) dans le premier membre du composé arménien in-qn «lui-même » une forme congénère du ihème sanscrit and. Mais ce in est employé aussi comme pronom annexe après d'autres pronoms démonstratifs, notamment dans uitpt suin «hic, idem» et dans ses analogues duin, nuin. Le pronom annexe a alors sa déclinaison complète, quoique le signe casuel puisse manquer à certains cas; au datif et au génitif singuliers, l'absence de la ilcxion casuelle est de règle, comme pour les thèmes substantifs en n; le nominatif et l'accusatif singuliers doivent également rester sans désinence casuelle. Il est impor-
1 L- même fail a eu lieu pour lus noms de nombre dont le thème Huit en sanscrit par un n (excepté pânean, au sujet duquel je renvoie au S 3 1 3 ) ; ce n a été joint en irlandais an inot suivant, quand celui-ci exprime l'objet compté (voyez le mémoire ■ ité, p i3). Devant une labiale, au lieu de n ou mel un m
Nominatif . . .
nuin
Accusatif. . . .
s-nuin
Instrumental. .
now-ir
Datif
nm-in
Génitif.
nor-in
Ablatif.
tant de faire observer qu'a l'instrumental et au datif- génitif pluriels nous avons un m. u au lieu d'un i; je regarde la forme un comme moins affaiblie que in1.
Je donne ici comme modèle la déclinaison complète de ^7^ nuin « celui-là » :
Singulier. Pluriel.
no-q-in ou nuin-ql s-nuin-s ou s-no-s-'n now-im-b ou now-in no-j-im-bq ou no-q-um-b)'' no-i-un-i ou no-z-un no-i-un-i ou no-z-un no-i-un-i.
S 372, 3. Le pronom annexe a, en arménien.
Un autre pronom annexe qui concourt, en arménien, à la déclinaison des pronoms démonstratifs, c'est a, que je crois pouvoir identifier avec le thème démonstratif sanscrit a (S 366). Mais l'enclitique arménienne a perdu tous ses cas, excepté l'instrumental singulier et pluriel; exemple : sow-av «par celui-ci », soq-avq^ «par ceux-ci». Sans ces deux formes d'instrumental, on pourrait être tenté de rapporter à la désinence casuelle du pronom principal Va des ablatifs pluriels comme nozanê et des génitifs singuliers comme nom (§§ 1 83 a, h , et 188). Ce qui
1 Comparez akun-q «ocuIijj, akun-s «oculos», venant du thème akan (§§ 226 et 287, 3).
2 Dans no-q-in c'est le premier pronom, dans nuin-q c'est le pronom annexe qui a la désinence casuelle.
3 On devrait s'attendre à avoir nowq-imb, nowq-umbq. (Voyez la note G.)
4 Pour horii-ifi. De la lettre m servant de désinence au datif rapprochez le sanscrit smâi, le vieux haut-allemand mu, le moyen haut-allemand m (S 1 83 ", h).
5 Les pronoms démonstratifs composés avec in n'ont pas de forme spéciale pour l'ablatif singulier.
0 On a 8oq- pour sowq-, comme plus haut noq- pour nowq- : la désinence est mutilée à cause de la surcharge amenée par la composition.
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prouve aussi que cel a est un pronom annexe, ce sont les nominatifs pluriels comme noj-a : en effet, c'est seulement à la fin des mois qu'un • primitif (= sanscrit *T s) se change en q. Je rapporte enfin an pronom annexe a Va final des nominatifs singuliers sa «hic», t&i &ille» et rta (même sens); devant Va du pronom annexe, les thèmes so, do et no ont perdu leur o,dc même qu'au datif nous avons nm-a au lien de no-m-a.
Voici la déclinaison du pronom >w (pour »wi, venant de no-a); M etdâ (pour so-rt, <io-^) se déclinent de même :
Singulier. Pluriel.
Nominatif. .. n-a noq-a
Accusatif. . . . s-n'-a s-nos-a
Instrumental. . now-av noq-avj
Datif nm-a noi-a
Ablatif. nin-a-nè noi-a-nc
Génitif iwr-a noi-a.
8 3y-j, 4. L'enclitique ik, en arménien. — Origine
des thèmes aiso, aida, aino.
Une troisième enclitique jouant son rôle, en arménien, dans la déclinaison des pronoms démonstratifs, c'est ^// ik, qui n'est pas adjoint nécessairement, mais qui peut s'ajouter à volonté à certains cas des adjectifs démonstratifs ais «hic», nid «ille», ain (même sens, mais pour les 'objets les plus éloignés). On trouve cette enclitique au datif, au génitif et à l'instrumental singuliers, au nominatif, à l'accusatif, au datif et au génitif pluriels. Je rcgarde 17 de ik comme une simple voyelle de liaison servant à l'adjonction de la consonne. Le même fait a lieu en osquo (§ 3 G i ) , et je regarde le k de l'enclitique arménienne comme identique avec le k, c des formes osques iz-i-k , jon-k , jà-k, et des formes ombriennes er-e-k «hic», esu-k, eizu-c «hune», ainsi qu'avec !<■ c d<> formes latines hi-c, hui-c, hun-c, hô-c (S 3cj4).
Je fais suivre la déclinaison complète de l'arménien uyu où «hic », dont le thème atso correspond exactement au zend ""EOJO* fl**a> au «inscrit T£q êêà et à l'osquo eiso l.
Singulier. Pluriel.
Nominatif . . . ais aisj ou aisoq-i-k
Accusatif. . . . s-ais s-aisos-i-k
Instrumental., aisu ou aisov-i-k aisoq-ivq ou aisoj-imb.)2
Datif «m« ou aism-i-h aisi ou aisoi-i-k
Ablatif. aism-anê aisi ou nisz-anê
Génitif a««r ou aisr-i-k aisi on aisoi-i-k.
Les thèmes m'Jo et «mo (nominatif mVZ et ain) sont fléchis de même. Le premier sert à désigner les objets d'un moindre, le second les objets d'un plus grand éloignement. Mais si aiso répond au sanscrit êsd, au zend aisa, de son côté, aido doit, comme l'a reconnu F. Windischmann , représenter le sanscrit ctd, le zend aita; enfin, ain (thème aino) se rapportera au thème sanscrit êna (venant de aina). Cette concordance est trop évidente pour que nous puissions accepter l'explication donnée par les grammaires arméniennes : dans le s de ais «hic», elles croient retrouver le s de es «je», et dans le rj. d de aid «ille», elles voient le d de q-nL. du «tu». Il est vrai que s, d et n sont employés comme suffixes pour désigner la première, la deuxième et la troisième personne, et il est incontestable qu'ils représentent alors des thèmes de pronoms personnels 3. Mais il ne s'ensuit pas
1 Voyez S 3àU et comparez F. Windischmann, Eléments de l'arménien, p. 35.
5 Aisoq-imbq contient évidemment l'enclitique in ; comparez noq-imbq (S 872 , a). Aisoq-ivq me paraît avoir perdu le n du pronom annexe; si l'on n'admettait pas celle explication, il faudrait supposer pour ce seul cas une enclitique 1, qu'on pourrait rapprocher du thème sanscrit ? i (S 36o).
;! Pelermann (Grammaire arménienne, p. 17a et suiv.) cite comme exemple
hairs, qui signifie à la fois «pater ego» et ctpaler meus». Mais ce n'est pas
palei meus-'), c'est «paler mei» qu'il faut traduire. Dans «patêr ego?) le pro-
que dans ais «hic» le s soit pris au pronom de la première per sonne, ni que dans aid aille» le à provienne do celui de la seconde1. Gomme conséquence d'un tel principe, il faudrait dire
qu'il n'y a pas en arménien un seul vrai pronom démonstratif. On pourrait, d'après la même méthode, rapporter l'origine du sanscrit ma &hic» au pronom de la première personne el celle de ta «hic, ille- nu pronom de la seconde personne (thème singulier toa). Ajoutons enfin qu'il serait surprenant qu'on ne put exprimer en arménien des idées aussi simples que «ici» ((/*-/), ^ d'ici» (as-ti) et estant» (ais-qan), sans y faire entrer l'idée du «moi».
Dans les pronoms sa, suin, da, duin, naf nuin je crois reconnaître des formes mutilées pour aiso, aisuin, aido, aiduin, aino, diiiuin : la surcharge causée par l'annexion des enclitiques a et in aura occasionné la perte de la syllabe initiale'2. Rappelons à ce sujet qu'en ancien perse le thème démonstratif aisa perd en composition sa diphthongue ai, et que la forme mutilée sa (ou, avec affaiblissement de la voyelle, si) devient alors une enclitique: exemple : hacâ avada-sa «inde hic» ou cundc ille»3. En persan moderne, s n'est employé comme enclitique que pour marquer la relation du génitif : il s'attache au mot précédent à
nom annexe marque la relation du nominatif, dans «pater moi?) celle du génitif. Scliroder ( Thésaurus, p. 9 5) cite sais «hoc meum», dai-s -illud meum», nai-s listud meum», sai-dvthoc tuum», sai-n choc istius», etc. mais dans ces formes, le pronom annexe doit être entendu comme exprimant la relation du génitif (towto èfiov, etc.).'
1 La seule raison donnée par 1rs grammaires arméniennes, c'est que le pronom Rjen désigne la personne la plus rapprochée de celui qui parle, el le pronom «tu» une personne moins éloignée que ail».
1 L'arménien utu sa, unju sain, ne peul venir du sanscrit sa r celui-ci, celui-là, il-, car un * initial devient toujours un h en arménien.
On ne trouve pas en ancien perse' la forme complète aiia, mais seulement le neutre aita= sanscrit état, /.end aitad. Hors de composition, le masculin est rem
pi. h v pai imni BanSCI il ItWJ ( S I \:>.).
l'aide d'un e, qui fait L'office d'une voyelle de liaison; exemple dil-c-s &cor ejus»1.
Aucune loi phonique ne nous empêcherait de rapporter la partie initiale des composés da, duln au thème sanscrit ta (S Zh 3); mais outre que cette dérivation serait contraire à l'analogie qui relie da, duin avec sa, suin et na, nuin, il faut considérer que le thème simple do, s'il existait en arménien, y aurait sans doute laissé des adverhes pronominaux, de même que le thème ta a formé en sanscrit td-tra «là», td-tas «de là 55, td-iâ «ainsi », ta-da «alors »; or, nous ne trouvons pas, en arménien, d'adverbe pronominal commençant par un d, non plus que par un s ou un n. Tous les adverbes de cette sorte commencent par ais, aid ou ain. Nous reviendrons sur ce sujet (SS £20 et 4ai).
S 878. Prépositions dérivées du thème composé ana.
Puisque la préposition latine inter est évidemment identique avec le sanscrit antâr et le gothique undar (SS 293 et 29/1), et puisque IV est un affaiblissement très-ordinaire de Va, il convient aussi de rapporter les prépositions in, en latin, et èv, en grec, au thème démonstratif ^R and. On pourrait, il est vrai, rattacher in et èv au thème pronominal ^ i; 'évBct correspondrait au zend »Qi ida «ici 55, avec insertion d'une nasale inorganique, comme, par exemple, dans afi(paj, ambo, comparés au sanscrit uBâû et au slave oba. Mais je crois actuellement que le n de in, èv appartient au thème2. Le s de sis (venant de èvs) me paraît être le reste du suffixe as, qui marque la direction vers un endroit (comparez les adverbes méas, a.'X'koas); on peut citer comme
1 II en est de même pour le t et le m qui sont les enclitiques de la deuxième et de la première personne; exemples : dil-e-t «cor lui ?■> , dil-c-m «cor niei».
2 La nature pronominale du latin in ressort encore clairement dans inde; quant à év-det, ëv-Oev, ils expriment les relations marquées par le locatif et l'ablatif.
exemples de mutilations analogues eï-s pour éa-ai, $6$ pour S60t, 'uspôs pour zrpoTi. Si cette explication est fondée, nous voyons pourquoi sis sert spécialement à marquer le mouvement vers un lieu : il s'oppose à èv de la même façon qu'en allemand km esl opposé à hier, avec cette seule différence que les deux expressions grecques ne peuvent plus s'employer seules, mais ont besoin d'être suivies d'un mot marquant le lieu du mouvement ou du repos, à peu près comme un article dont le sens se perd dans celui de son substantif.
Le thème pronominal dont nous nous occupons s'est mieux conservé dans la préposition dvd, qu'on peut rapprocher du gothique ana et de l'allemand an. Avd. s'oppose a xard qui est également d'origine pronominale (§§ io5 et toi 5) \
S 07 h. Dérives du thème ana. — Les pronoms anyd et antara.
Combiné avec le relatif^ ya, le thème "^f and donne ^Rï anyd; avec le suffixe comparatif <T^ tara, il fait "^TnT^ antara; Tune et l'autre expression signifie «alius»2. Va final de ana a été supprimé : la forme régulière eût été ana-ya, ana-tara3. En gothique, nous trouvons comme pronom correspondant anthar (même sens), dont le thème est anthar a; en lithuanien, antrà-s «l'autre, le second»; en latin, aller, avec changement de n en / (§ ao). La même permutation de lettre s'observe dans alius et
1 Voyez mon mémoire Sur quelques thèmes démonstratifs et sur leur rapport avec différentes propositions et conjonctions, p. 9 etsuiv.
2 Antara n'est employé dans ce sens qu'à la fin des composés; il est pris alors substantivement. Exemple : grâmântara (grâmor-antara) , littéralement «un autre parmi les villages». On dit, au contraire, anya-grâma «un autre village?).
Les grammairiens indiens ont méconnu la vraie origine de ces pronoms. Us rapportent anyâ à la racine an i vivre» ; la nature composée de ce mot leur a échappé , amri bien que celle de tya,sya. Quant à antara, ils le font dériver de anta «fin» : la formation irrégulière de ces mots les a induits en erreur. Remarquons d'ailleurs que tmtara, quoique originairement un comparatif, peu! s'employer, ainsi que (tara,- en pariant de plus <\f deux objets (S 399).
dans le gothique alja1, qui correspondent à ^S&F^anyd-s. Le grec âXXos a opéré l'assimilation du j à la consonne précédente (§ 19); il en est de même pour le prâcrit "3TCT anna et le vieux haut-allemand ailes « autrement ». La forme "3RÎ anyd s'est, au contraire, hien conservée, quoique avec une certaine modification du sens, dans le grec ëvtot, qu'on peut rapprocher du nominatif pluriel sanscrit et zend ctmjè «alii». De svio vient èvioie «quelquefois», qui est formé comme cHWo-ts, èxoLcrloie. En ancien slave, mns inû signifie «alius»; le thème, qui est ino, a perdu le y du pronom sanscrit et zend anya. Le nominatif au féminin est MNd ina, au neutre mno ino.
S 375. Les pronoms âpara et para*.
Outre les mots anyd, antara et itara, le sanscrit a encore deux expressions signifiant « autre», à savoir "^rcTT âpara et xp^pdra.
Apara vient peut-être de la préposition dpa «de», qui ellemême semble se rattacher au thème démonstratif ^ a. Nous avons déjà rapproché (§ 35o) de âpara le gothique et vieux haut-allemand afar3, l'allemand aber, dont le sens primitif se montre encore clairement dans abonnais &àerecheî»,aberglaubcn «superstition», aberwitz «démence»4. En vieux haut-allemand, a far signifie aussi «de nouveau»; on peut rapprocher de celle acception celle du latin iterum, qui correspond au sanscrit f/H^T ilara-s «l'autre ».
Tf^pâra, qui est plus usité que âpara, en dérive par aphérèse.
1 On a, par exemple, en gothique, alja-kunds «alienigenus», aljai vaihtai «aliœ resn, alja-thrô «aliunde» (S i83n, 2). Le nominatif, selon moi, a dû être aljis, el non alis (S 135).
- L'auteur n'a pas encore épuisé los dérivés du thème pronominal na. Les pronoms âpara et para, quoique d'origine différente, se trouvent placés ici à côté de anyâ et de antara, à cause de la similitude de leur signification. — Tr.
3 \voc / au lion de ]), en vertu delà loi de substitution de consonnes{S 87, 1)
' Littéralement «une autre ibis, une autre croyance, mie autre raison».
Au nombre dos rejetons qu'il a pu laisser dans les langues de l'Europe, j<v serais tente de mettre le latin perendie, qui s'expliquerait bien par «l'autre jour» : il est vrai que perendie, au lieu de signifier -demain», comme on devrait s'y attendre, a pris le sens de «l'autre jour» [en partant de demain]; mais il arrive souvent que l'usage fait signifier à un mot plus que n'expriment les éléments dont il est composé. Dans la première partie de perendie je reconnais un accusatif adverbial, avec n pour m, comme dans eundein. Au contraire, dans le sanscrit parê-dyus « demain », pare a l'air d'être un locatif1, tandis que le second membre du composé, si on y voit une contraction pour divas, est un accusatif. Lepercn latin se trouve encore dans perendinus, perendino, perendinalio, dont le dernier membre se rattache a une autre dénomination sanscrite du rejour», savoir dhia.
Il y a encore un autre mot dans lequel je crois reconnaître les deux expressions f^^T divas et "q^ para réunies : c'est ves-per, ves-peras, en {jrec èaitépa.; en sanscrit, f^TOT divas-para signifierait, si l'on prend para comme substantif neutre, «diei extremum». Nous avons une expression sanscrite quia cette signification et où para figure comme premier membre du composé : c'est parâhna ( venant de para + aima «jour»)2. En conséquence, resper serait pour dives-per; cette mutilation ne serait pas plus surprenante que celle de "fi^FT dvis *deux fois» qui devient bis.
Une autre trace de ir^ para «l'autre», en latin, serait pereger5 et peregrinus, si l'on rapporte au pronom para la première partie per, qui ne s'explique pas bien ici comme préposition.
1 Jp n-nis que c'est là une illusion et que IV de parêdyus et d'autres composas du même genre (> 35a) est un élargissement de Va final du thème : à plusieurs cas de l.i iIi.m iinaison . nous avons observé un élargissement analogue.
- PnviUnni lignifie -la dernière partie dujourn (vovez l»3 Glossaire sanscrit); il est opposé .i jn'irniluiii ~ l;i première partie du jour».
l'ouï pei'-ager; on devrait s'attendre à une forme per-iger (S (jj. ». ï'ô
Peregcr signifierait donc «étant dans un autre pays» (comme le vieux haut-allemand cli-lenti)1 et peregrinus «originaire d'un autre pays».
Citons encore ici perperus, qui contient peut-être un redoublement de perus = tr?^ï paras; ce qui est mauvais ou injuste serait appelé «l'autre»2, comme étant opposé à ce qui est bon et équitable. Dans le grec tsépirspoç la signification primitive aurait pris une direction plus spéciale. Il reste enfin à mentionner la particule mép, qui est plutôt employée comme pronom que comme préposition. Un mot dont la signification première était «l'autre» semble naturellement appelé à renforcer le pronom relatif; c'est ainsi qu'en français on a les locutions nous autres, vous autres, et qu'en allemand wenn anders «si toutefois» est plus énergique que le simple wenn «si»3.
S 376. Pronoms dérivés du thème na.
Le gothique jains (thème jaina) «celui-là», le grec xeîvos, êxetvos (éolien xrjvos), le dorien irjvos et le borussien tans «il?? (thème tana ou, avec le redoublement de la liquide, tanna, tenna, tenue) renferment dans leur dernière partie le thème pronominal na dont il a été question plus haut (S 369 et suiv.).
Le dorien tvvos a allongé la voyelle de l'article, comme ont
1 Devenu en allemand moderne elend «misérable». — Tr.
2 II y a en allemand des locutions où ander est employé par euphémisme au lieu d'un mot triste ou fâcheux. Mir voira anders crje me trouve autrement», c'est-à-dire «je me trouve main. Ich hàtte bald was anders gesagt «j'allais dire autre chose» (quelque chose de désagréable). Ce sont peut-être ces locutions qui ont conduit l'auteur à rapprocher perperam de para. — Tr.
3 Rapprochez aussi, en grec, l'emploi de à'ÀAos, qui semble quelquefois former pléonasme. On observe des faits analogues en sanscrit. Ainsi dans un passage du Nala (I, îk) nous trouvons la phrase suivante : «Ni parmi les dieux, ni parmi les Yakshas, ni parmi les autres hommes, une telle beauté n'a été jamais vue ni célébrée jusqu'à présent». Ici les hommes sont opposés à tout le reste des êtres comme «les autres".
l'ait aussi tiiXixos et T>?r/xa (§ 35s); le même rapport qui existe entre Tfjvos et io se retrouve entre xfjvos et le thème înterrogatif xo. Au contraire, xs7vos, au lieu d'allonger la voyelle, l'a amincie en s et y a mêlé un *; un mélange analogue a eu lieu dans le composé sanscrit vna (§ 3 Go,). Quant à éxeïvos, il est pour xeîvoç comme èyiov pour (jlov.
Dans le gothique jam(a)s « celui-là », il s'est mêlé un i au thème relatif sanscrit ^ y*. Si, dans les langues germaniques, il y avait, comme en slave, un y prosthétique pouvant se placer devant les anciennes voyelles initiales l, jains viendrait se ranger à côté de TpT éna, comme une forme exactement identique; mais nous avons déjà vu (S 3o8) que le représentant de êna, en gothique, c'est le nom de nombre ains (thème aina).
Mentionnons encore ici le grec Seiva (thème Seiv). J'y vois un pluriel neutre, que l'usage a détourné de son sens propre. Il y a entre Ssiva et le thème to le même rapport qu'entre xsî-vos et le thème xo (d'où viennent x6ts, xoTepov)-, la ténue primitive s'est amollie dans Se7va comme dans la particule Se (S 35o). Je ne crois pas, cependant, que le v de Setv doive être rapporté au pronom annexe T na; j'y vois plutôt, comme dans tiv, dont il sera question plus loin, et comme dans beaucoup de mots de la déclinaison faible des langues germaniques (S i II 2), un complément purement phonétique.
THÈME PRONOMINAL VA
S 377. Le thème composé ava.
Il a déjà été question plusieurs fois du thème démonstratif zend m»* ava rc celui-ci 5?. Il nous fournit une preuve nouvelle el intéressante d'un principe très-important pour l'histoire des
: » Somparei , p-n- exemple , l'ancien slave *€CA\L jesmï au sanscrit *m*>i âsmi et au lithuanien osnu "josiiis^ (8 92').
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langues, à savoir que les pronoms et les vraies prépositions ont la même origine. En effet, le sanscrit, qui n'a plus le pronom ava, nous présente une préposition ava marquant la sortie d'un lieu ou un mouvement de haut en bas. Ainsi, ava-plu, ava-tar (racine ?f (r) signifient « sauter en bas, descendre ». De la nature pronominale de ava on peut conclure que le sens primitif de ces mots a dû être s venir» ou «sauter vers ce [lieu]».
En slave, ava s'est régulièrement transformé en ovo (S 92*), lequel signifie «celui-ci» ou «celui-là»; son nominatif féminin ova est presque identique avec le nominatif féminin zend *»* ava.
C'est à ce thème pronominal que se rattache le av de avrês (§ 3 h 4), qui a vocalisé le v en v après la suppression de la voyelle finale. Employé hors de composition, ce thème montre le mieux sa nature pronominale dans aiïOi «ici», qu'il n'est pas nécessaire de regarder comme étant pour aMOt; rien ne s'oppose à ce que le thème av prenne le suffixe locatif, à l'exemple des autres thèmes pronominaux. Comme formation analogue à ëvQa, nous pourrions nous attendre à trouver av$a, qui correspondrait pour le thème, le suffixe et le sens, au zend j^»».» avada. Mais le grec nous présente seulement le mot êvTovBa (pour êpQavOa, voyez §344), c'est-à-dire avOa composé avec ëvQa. II en est de même pour l'adverbe ablatif avOsv, qui ne s'est conservé que dans le composé êvrevdsv. La forme dépourvue de flexion atf, dont le sens n'est nullement en opposition avec son origine pronominale, a probablement perdu sa désinence casuelle ou quelque autre suffixe. Si la forme primitive était le neutre avx ou avS, la suppression de la dentale finale n'a rien que de conforme aux lois phoniques du grec (S 86, s). Peut-être au estil un reste de av9i$ ou de avre : ce dernier adverbe est de même formation que les adverbes pronominaux tSts, o-re, szroTg, quoique, à l'égard du sens, il ait pris une nuance différente.
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S 078. Dérivés du thème a»«.
Combiné avec le suffixe comparatif, le thème av (§ 3 77) nous donne aviip binais 7?; c'est ainsi que dpara «alius» donne en vieux baut -allemand afar ornais, de nouveau », en allemand moderne aber «mais ». Par la conservation de L'ancien a, le suffixe de oLVTdcp l'emporte sur le suffixe ordinaire izpos et correspond exactement au tor sanscrit de antdr (§ taj 3). Dans le latin (Ui-lciu. tonné comme i-tem, nous avons un suffixe qui répond au ^T*T iam des adverbes sanscrits ka-ldm «comment?», it-tdm «ainsi» (§ 6 2 5). Je regarde au-t comme une mutilation pour uu-tl , de même que u^t est pour u-tî (S 4a 5), Quant à la syllabe au de aufugio, aufero, je ne vois pas de raison suffisante pour m'écarter de l'opinion ordinaire, qui y voit un amollissement de (tbl. Au contraire, dans la forme épique avepvco, il semble bien que la particule ava, qui en sanscrit joue le rôle d'une préposition inséparable (§ 877 ) , se soit conservée2; on a vu plus haut que la préposition sanscrite est une forme sœur du thème démonstratif zend ava; le av de avepvco et la particule grecque av remonteraient donc à une origine commune.
S 379. Particules grecques dérivées du thème ava. — La négation où.
Je rapporte aussi au thème démonstratif zend ava et slave ovo3 le grec oJv, dont l'emploi dénote clairement une origine prono-
1 Sans cet amollissement, afero, venant de abfirn, serait identique avec affero, venant de adfero; le besoin d'éviter cette équivoque a pu déterminer le changement en question. On sait, d'ailleurs, qu'il y a entre le // et Vu une affinité particulière : nous avons un exemple du changement inverse dans bis, dont le b représente Vu de duo. Une fois que, pour éviter la confusion, au fut sorti de ab, au a pu s'introduire dans des mois (comme aufugw) où il n'avait pas la même raison d'être.
2 Comparez Benary, Annales de critique scientilique, i83o, p. 766.
3 Après la supprfssion de la voyelle finale, nous aurions, en zend, ** au et, en ancien slave, OV n.
mînale l et dont la désinence est celle de l'accusatif masculin ou du nominatif-accusatif neutre. Remarquons que le thème pronominal zcnd ava forme son nominatif-accusatif singulier neutre, non pas par un m à, comme d'autres thèmes pronominaux en a, mais par un m : cela nous donne une forme avëm2, qui se contracte irrégulièrement en ç\%» aumz. En sanscrit, l'accusatif masculin et le nominatif-accusatif neutre seraient avam; le second a est supprimé dans le grec ovv ainsi que dans la syllabe av de av-$t, av-Tos et d'autres formes analogues; le premier a, au contraire, est représenté par l'o, comme dans (3ovs (S 12 3). Conformément à ce qui a été dit plus haut (S 371) sur l'origine des particules négatives, nous rapportons également au thème pronominal ava la négation ov. Ov est à ovx 4 ce que le préfixe latin ne est à nec. De même que le latin nec est pour neqae, je vois dans ovx une forme mutilée pour ovxt ou, avec substitution de l'aspirée à la ténue , ovyj. Peut-être ce xi est-il de même origine que le thème pronominal sanscrit f^* ci, qui également s'emploie comme enclitique (S 385 et suiv.). 11 y a le même rapport entre f^ ci et l'enclitique ^ ca (= que, en latin) qu'entre le neutre f^R3T ki-m «quoi?» et son masculin êfi^f ka-s «qui? ». Si donc la syllabe xi , dans ovxi, est parente avec le f^ ci indien , elle l'est aussi avec le que du latin neque.
8 38o. Dérivés du thème ava. — La conjonction gothique auk, en allemand moderne auch.
11 nous reste à indiquer un rejeton du thème pronominal ava dans les langues germaniques. Je veux parler de l'allemand auch,
1 Voyez Harlung, Particules grecques, t. II, p. 3 et suiv.
2 Sur IV, voyez S 3o.
3 On aurait dû s'attendre à avoir aûm (S lli). — La forme aum sert en même temps pour l'accusatif masculin, qui, sans contraction, eût fait avëm. (Voyez Burnouf, Yaçna, notes, p. 5.)
4 Ova, à cause de sa consonne finale, est employé devant les voyelles.
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dont la valeur démonstrative paraît clairement dans les phrases comme : er isi blwd imd auch lahm ail osl aveugle et aussi perclus». Le rôle de auch, dans celle phrase, est d'annoncer une nouvelle qualité qui vient s'adjoindre a la première; c'est comme si l'on disait : sil est aveugle et ceci : perclus». Auch remplit ici pour un seul mot le même office rempli par la conjonction dass «que» pour tout un membre de phrase; en effet, quand je dis : ich wili nicht dass er homme ^ je ne veux pas qu'il vienne », la conjonction dass exprime d'une façon générale l'objet de ma volonté, que viennent déterminer ensuite les mots er homme; en d'autres termes, dass est le complément grammatical et er homme le complément logique1.
En vieux haut-allemand, auh (qu'on écrit aussi ouh, ouc, etc.) a encore d'autres significations, telles que «car, mais». Ces sens conviennent très-bien à un dérivé pronominal, comme le prouvent les mots demi, aber, sondern 2. En gothique, auh signifie surtout «car». Si, dans tous les dialectes germaniques, auch avait uniquement le sens «aussi», on pourrait songer à une parenté avec le gothique auhan «augmenter»3. Mais quel rapport y at-il entre -augmenter» et un mot pouvant signifier «car, mais»? Les notions verbales et les racines verbales sont d'ailleurs les dernières que je voulusse appeler à mon secours pour expliquer une conjonction 4. Toutes les vraies conjonctions dérivent de pronoms (% io5); c'est un principe que dès mes premiers écrits
1 La conjonction dass est originairement identique avec le neutre du pronom der. C'est seulement en allemand moderne qu'on a commencé à distinguer par l'orthographe le pronom de la conjonction. Au reste, L'exemple allemand donné par Fautera pourrait aussi l)ien être remplace par un exemple {jrec, latin, anglais ou l'randans les phrases comme olS' ot<..., scio quod... (Plaute), / hiow that...,je sais que..., mi, quod, thaï, que sont d'anciens pronoms neutres. — Tr.
- \<>\ez Graff, Dictionnaire du vieux haut-allemand, I, col. 120.
■■ Compares le sanscrit ùh Rassembler», d'où vient samûha r foule».
4 L'élymologie aukan, repoussée ici par l'auteur, est proposée par .!. Grimm, ■ Grammaire allemande, 111, p. 27/i. — Tr.
j'ai essayé de démontrer1. Quant a la gutturale finale du gothique auk et de l'allemand auch, je crois actuellement qu'il y faut reconnaître la même particule annexe que nous avons déjà trouvée dans les accusatifs mi-k, thu-k, si-k (8 3^6, remarque), et qui convient à tous les autres cas aussi bien qu'à l'accusatif.
S 38i. Origine du thème ava. — Le thème simple va et ses dérivés.
Quelle est l'étymologie du thème composé ava? c'est le thème démonstratif a (S 366) qui en forme le premier membre; le second est un thème va qui, hors de composition, a presque disparu. Je rapporte à ce thème l'adverbe vat2 «comme», qu'on trouve combiné avec des substantifs; exemples : mâtr-vat^ comme une mère», putra-vat «comme un fils». J'y rapporte, en outre, la conjonction va «ou», qui s'emploie comme enclitique de la même manière que le latin ve, lequel est probablement d'origine identique3. Enfin au même thème se rattache, selon moi, la préposition inséparable vi, dont l't est l'affaiblissement d'un ancien a, comme dans la préposition ni, venant du thème démonstratif/m (S 370).
Comoiné avec d'autres thèmes pronominaux, le thème va se trouve dans les adverbes déjà mentionnés (S 3 08) êvd, êvclm «ainsi», dans le thème zend j»»yç» aiva «un», dans le sanscrit iva «comme» et, à ce que je crois, dans sdrva «chaque», pluriel sdrvê «tous».
Dans sa première partie, sâr-va renferme peut-être le thème démonstratif sa. On a vu que le thème sa n'est guère employé
1 Annales de Heidelberg, 1818, p. 673.
2 Vat est, quant à sa forme, un nominatif-accusatif neutre. Je crois reconnaître cet adverbe, employé comme préfixe, dans vot-sara «année», littéralement «ce qui va d'une façon égale». Comparez le mot sama «année», littéralement «celle qui est égaler».
3 Comme préfixe, va se trouve dans vânara «singe», si l'explication de Wilson «comme un homme» est fondée.
qu'au nominatif masculin et féminin : on en peut conclure <|u'il a u no force démonstrative plus énergique que ta, qui le remplace aux cas obliques et au neutre. Sa paraît donc bien convenir pour former, en combinaison avec va, une expression signifiant r chaque». 11 a, d'ailleurs, a lui seul, ce sens dans les adverbes sd-dâ, $a-nà «toujours, en tout [temps]», qui s'opposent à ta-da «alors, en ce [temps]». Je regarde le r de sdr-va comme un complément de même espèce que dans êtdr-hi « maintenant n et kàr-hi «quand?» l. Le h de ces deux mots est le reste d'un (I et la syllabe d'i est une forme sœur du grec S-x (§ 28); en conséquence, si l'on fait abstraction du premier pronom ê, êtdrhi répondra au grec t60i et kàrhik <s60t, venant de x69i. En gothique, nous trouvons les adverbes tha-r «ici-même»2 et hva-r «où?»3, qui ont perdu la syllabe hi ou clï de leur prototype indien. Mentionnons encore le compose hvar-jis «lequel?», dont le dernier membre appartient au thème relatif sanscrit ^ ya (S 280. et suiv.). En lithuanien, l'adverbe Idtur (kî-tur) «ailleurs» présente la même formation que les adverbes locatifs gothiques en r. On peut comparer enfin au sanscrit sdrva le vieux lia ut-allemand sdr « omnino » , en allemand moderne sehr « très ».
THÈME PRONOMINAL YA
S 38-2. Le thème relatif ya, eu sanscrit, en grec et en arménien.
Nous passons au pronom relatif, dont le tbème, en sanscrit et en zend, est ya, féminin yâ. Il a déjà été question plusieurs fois des ramifications de ce pronom dans les langues de l'Europe.
Les grammairiens indiens admettent sans nécessite;, pour ces deux adverbes, un suffixe rlu; ils divisent donc : i-lâ-vhi, lâ-rhi.
- En allemand moderne dar, qui se trouve, par exemple, dans immerdar -lou-
. (UarbrmgeH «offrir», darttêUën r représenter». 3 Comparez, en allemand moderne, war-um «pourquoi?», wor-atu «d'où?»
En grec, yas, yâ, yat est devenu 6s, #, o1. Certains dialectes grecs remplacent le pronom relatif par l'article; mais il n'en faudrait pas conclure que le pronom relatif et l'article soient de même origine : c'est ainsi qu'en allemand welcher « lequel » peut être remplacé par le démonstratif der, qui a un thème absolument différent: On ne saurait douter que le thème relatif ait appartenu de toute antiquité au grec, quand on voit que dans Homère il est d'un emploi très -fréquent, et qu'aux dérivés démonstratifs comme tûctos, toÎos, tvaixos , Tfjpos viennent s'opposer les expressions relatives oaos, olos, vai'xos, ypos. La comparaison du sanscrit et d'autres idiomes congénères prouve d'ailleurs que les deux thèmes en question sont d'origine différente 2.
Il a déjà été question (S 188) du thème relatif arménien npn oro (nominatif or). Je suppose que le ^f y de ya aura été remplacé par un r. On a vu que les liquides et les semi-voyelles permutent fréquemment entre elles (§ 20) : il y a des exemples, en arménien, d'un / représentant un ^ y primitif3; or, les deux lettres / et r sont presque identiques dans toute la famille des langues indo-européennes. L'o initial de oro est, selon moi, une voyelle prosthétique. En général, l'arménien évite d'avoir un r au commencement des mots : ou bien il lui fait subir une métathèse, ou bien il le fait précéder d'une voyelle4.
1 Sur le 7X y, représenté en grec par l'esprit rude, voyez S 19.
2 L'auteur combat, dans ce passage, l'opinion de Buttmann, qui rapporte os et ô à un même thème primitif (Grammaire grecque développée, S 75, rem. U). — Tr.
3 Voyez S 20, et comparez avec la racine sanscrite yug «unir» l'arménien /*£-/ liel (pour lulel) «unir», lui «joug».
/J Bôttiger (Journal de la Société orientale allemande, t. IV, p. 354 ) reconnaît de même une prosthèse dans Irpuhj^. erang, qu'il rapproche du sanscrit râhga « couleur jj, dont la racine rang «colorer» a donné aussi, en sanscrit, raktd «rouget et ràga «rougeur». Je rattache à ce dernier mot l'arménien ,,/,,,,// oralt «couleur» et orakanel «se colorer» ; la substitution de la ténue à la moyenne primitive n'a rien de
rare en arménien.
S 383. Le thème ya, eo /.end. en lithuanien, en Blnve et en gothique.
En lend, le thème ya est à la fois relatif cl démonstratif: on trouve notamment l'accusatif &/Ç yim plusieurs fois employé dans le sens de «hune» (S 207, 3).
11 en est de même en lithuanien, oùjis (par euphonie pour jas, voyez S i35) signifie «il». L'accusatif est jih1. Le àaùîjam répond au sanscrit ydsmâi, zend yahmâi; le locatif jamè (S 197) répond à ydsmin, yahmi. En slave, K.je est la forme la plus complète qui, au singulier masculin et neutre, se soit conservée pour ce thème (S 282). Au pluriel neutre, \a ja répond aussi exactement que possible au neutre zend et védique yâ (S f)2")- Au nominatif singulier féminin, ja (dans mme ja-sc « laquelle ») répond à la forme sanscrite et zende yâ. Le nominatif masculin i (§ 282) a supprimé la voyelle du thème et vocalisé le y.
En gothique, la particule relative el (= i)2 a fait subir au thème les mêmes modifications que le nominatif slave 1. Mais il existe, en gothique, d'autres rejetons du thème relatif qui sont mieux conservés. Citons d'abord la conjonction ja-bai «si », qui ne diffère du sanscrit ^rf^r yd-di «si» que par le suffixe.
Remarque. — Conjonctions signifiant trsi», dérivées du thème relatif. — Le gothique ja-bai rrsin nous amène à parler des conjonctions ayant le même sens en sanscrit, en lithuanien et en grec, et dérivées également du thème relatif. Nous commençons par examiner le suffixe du gothique ja-bai.
Bai est une variété de ba , que nous trouvons dans le composé thauh-jaba. Dcjabaij, jaba on peut rapprocher la particule iba, ibai, qui a ordinairement le sens interrogatif, et qui est dérivée du thème pronominal i3. Je
1 Dans le lithuanien ji$, jin, Vi provient de L'influence euphonique daj. Au contraire, dans le zend yim, Vi a une autre cause, car on a aussi dim pour dëm (S 363 ) et ilru<n,n pour dvui'rnn, de drug (sorte de démon femelle).
2 Sur cette particule., voyez S 365.
/ mon mémoire Sur quelques thèmes démonstratifs, p. tu, et (Jralf, Dictionnaire vieux haut-allemand (I, col. 7.")), qui adopte mon explication, mais qui
soupçonne que le suffixe ba n'est pas sans rapport avec la syllabe ôT va dans ira frcomme» , êvâ et foà-m rrainsi» , ou, ce qui revient à peu près au même, avec l'enclitique cTrT^ vat «comme» (S 38 1). La même explication nous rend compte de la syllabe ba l qui termine les adverbes gothiques dérivés d'adjectifs. Le durcissement du v en b ne doit pas nous surprendre. Eu bengalais, tous les v sanscrits sont prononcés comme des b. En allemand moderne, beaucoup de b ont pris la place d'anciens v. En lithuanien, le v du sanscrit iva «• comme » s'est changé en^2.
La conjonction sanscrite <JT^ yàdi rrsi» est composée du thème ya et d'un suffixe ai qui est probablement un amollissement pour ti (comparez <f?r i-ti ff ainsi", sfrr à-ti n au-dessus »). Nous avons vu plus haut que ce même suffixe ti se change en Pi dï dans â-d'i «sur, vers». Le prâcrit 5T^ gai (S 19) a complètement rejeté la dentale, et il en est de même pour le lithuanien jey (jet).
Nous sommes, pour ainsi dire, amenés de la sorte au grec et, dont la parenté avec notre thème relatif me paraît aujourd'hui à peu près hors de
désigne à tort ces thèmes pronominaux comme des adverbes de lieu. — Le gothique iba, en se combinant avec la particule négative ni, prend le même sens que j-aba; on a donc niba (pour ni-iba, comme nist «il n'est pas» pour ni ist), qui signifie «si... ne... pas». De même, en sanscrit, la particule it prend le sens de «nisi» en se combinant avec na (S 36o).
1 Je dis ba et non aba, car le premier a appartient au thème adjectif: c'est pour cette raison que les thèmes en u font uba et non v-aba; quant aux thèmes en ja, la plupart suppriment leur voyelle finale et font i-ba, au lieu de ja-ba. Exemples:
j'rôda-ba «d'une façon intelligente», venant defrôda ( nominatif frôths); hardu-ba «durement», venant de hardu ; andaugi-ba «publiquement», venant, comme je crois, du thème substantif andaugja (nominatif andaugi) «visage». Nous trouvons la forme pleine en ja dans gabaurja-ba «volontiers».
2 Comparez S 35g. Le changement du v en p , opéré par le lithuanien, nous permet d'expliquer les adverbes pronominaux finissant en ipô ou ip. Je les rapporte au sanscrilTôr iva, qui également est toujours placé après le mot qu'il détermine (fHj" ^ÔT tad iva «comme cela»). Comparez, en lithuanien, taipô ou taip «ainsi» (littéralement «comme ceci»), pour ta -+■ ipô; kat'pô ou kaip «comment?»; hitaipô, hhaip , et àntraipô, àntraip «autrement». On pourrait aussi diviser les adverbes en question de celte autre manière : tai-pô, hai-pô. Il faudrait alors considérer lai, kaî comme des neutres (S 1 57 ) , et supposer que P» de iva s'est perdu en lithuanien. Mais je préfère la première explication, qui peut s'appliquer aussi au gothique hvaiva «comment?» (pour hva -\- iva). Ici le gothique n'aurait pas opéré le changement du v en b.
doute : le seul fail qui pourrai! Soulever quelque difficulté, c'est ta disparition de la semi-voyelle initiale; mais nous avons déjà dû admettre la même suppression quand nous avons rapproché le védique gcîr yuémê' nyousn de l'éolien vyms>. En ce qui concerne la perte de la dentale, on peut coinparer le grec pépei -- sanscrit Bârati rril porte ».
S 384. Particules dérivées du thème ya, en gothique, en lithuanien et en latin.
Un autre dérivé du thème relatif ya, en gothique, c'est* la particule jau, qui a le sens interrogatif de la particule latine un '. Je regarde jau comme le très-proche parent de jaba*. On vient de voir (S 383, remarque) que jaba est your java; je suppose (\uc java s'est contracté en jau, comme le thème thiva « valet» a donné le nominatif thius et l'accusatif thiu. Mais si l'on ne veut pas reporter la formation de jau jusqu'à l'époque où l'on disait encore java, je rapprocherai le latin aufugio, aufero, pour abfugio, abfero.
Le lithuanien possède aussi une particule^Vm qui est de même origine que le mot gothique, au moins en ce qui concerne le thème; elle signifie «déjà», littéralement «en ce [temps] », et elle rappelle, par conséquent, le latin jam (S 36 1). Peut-être Vu de la forme lithuanienne provient-il de la nasale (S 18); jam et jau n'en seraient alors que plus rapprochés : jam serait à jau ce que le sanscrit dBûvam (aoriste) est au lithuanien buwaû « j'étais».
Au latin jam et au lithuanien jau vient s'associer encore le gothique ju «maintenant, déjà», dont Yu est sorti d'un ancien a, comme celui de la particule nu a maintenant» (S 3 70). Combiné avec than, il donne l'adverbe jutJian «déjà». Ce fait nous fournit une preuve nouvelle que ju n'a aucun rapport avec le sanscrit 3j (hju -jour», car il faudrait alors que le pronom démonstratif
1 En -misait , yndi signifie tantôt «tgi», tantôt «ann.
* On B, de même, pn lithuanien, laip "ainsi- à côté (!<■ taépO.
fût placé le premier : au lieu de juthan, on aurait thanju ou lhaju, comme on a, en latin hodie, en vieux haut-allemand hiutu, en sanscrit ^Rï a-dyâ, et, en grec, arj^epov.
§ 385. Particules affirmatives dérivées du thème ya, en gothique.
Pour épuiser, en gothique, les restes du thème relatif sanscrit, il nous faut encore mentionner les particules affirmatives ja, jai (S 871) et le copulatif jah «et, aussi ».
La forme ja peut être considérée comme un neutre analogue à l'interrogatif hva «quoi?» et, comme lui, dénué de flexion. La forme plus usitée jai est sortie de ja; nous avons déjà vu (S 1 58) que l'a, en sanscrit, a également une propension à se changer en diphthongue par l'adjonction d'un i. Jai acquiert de la sorte une apparence de flexion qui le fait ressembler au seul neutre pronominal qui existe en lithuanien, savoir tai.
Le h final de la particule copulative jah est identique avec le que latin et avec le ^ ca sanscrit : toutes ces enclitiques viennent du thème interrogatif ka, que nous allons examiner de plus près dans les paragraphes suivants.
THÈME PRONOMINAL KA
§ 386. Le thème interrogatif ha, en sanscrit, en zend et en lithuanien.
Il y a, en sanscrit, trois thèmes interrogatifs , ha, Jeu, ki, contenant chacun une autre des trois voyelles fondamentales. Les deux derniers peuvent être considérés comme des affaiblissements du thème ha, qui est le plus usité. Nous les examinerons successivement, en commençant par le thème qui a la voyelle la plus pesante (S 6 et suiv.).
De cR ha dérive toute la déclinaison masculine et neutre, à l'exception du nominatif-accusatif singulier neutre 'fàw Um, Mais le neutre kat, qui, dans le sanscrit classique, n'est plus em-
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ployé comme mol isol«; . el auquel se rapporte la forme latine quod, n'est pas difficile à reconnaître dans la particule interro-
gative ôRf^TT Lac-ci t (par euphonie, pour kat-cit); on le retrouve aussi comme préfixe dans des expressions telles (pie ^Rçpc(«T Jcadadvan1 «un mauvais chemin » , littéralement « quel chemin!??. Il \ a encore d'autres expressions interrogatives qu'on met de la sorte à la tête d'un composé, pour donner une idée fâcheuse ou méprisable d'une personne ou d'une chose; j'ai déjà attiré ailleurs l'attention sur ce fait- : ma conjecture à l'égard de kat s'esl trouvée complètement vérifiée depuis par le zend, où m^ had est le neutre ordinaire de l'interrogatif 3. Du thème masculin-neutre ka vient, en sanscrit et en zend, le thème féminin kâ, qui est dépourvu de flexion au nominatif singulier (§ 187).
Parmi les langues de l'Europe, c'est le lithuanien qui se rapproche le plus du sanscrit et du zend, car le nominatif masculin has, en lithuanien, est absolument identique au cR^ has sanscrit; il est même mieux conservé, car son s se maintient invariablement dans toutes les positions, au lieu que le has sanscrit devient kaH, kâ ou ka, selon la nature de la lettre initiale du mot qui suit ou selon qu'il est placé devant une pause 4.
$ 38y. Le thème ka, en grec et en latin. En regard du thème interrogatif ha que nous trouvons en
1 Kad , par euphonie pour kat (5 93").
- Annonces savantes de Gottingue, 1821 , p. 352. Wilson rattache, au contraire, d'après les grammairiens indiens, la particule interrogative kaccit, ainsi que hulaàwm et les composés analogues, à un mot kat pour kut «mauvais?'. Il semble que le rapport dos préfixes kat et ku avec le thème interrogatif ait entièrement échappé aux ;;i'iiiinairif'ns de l'Inde.
On trouva aussi kat, dans le dialecte védique, comme interrogatif neutre; mais alors il .-si toujours pris substantivement. 11 est usité, en outre, comme particule interroge iw. m lien des formes ordinaires kim et kaccit.
\ oyei 5 1 1 . Sur le nominatif zend a»*^ kas en combinaison avec nâ «homme» ou avec le pronom de la deuxième personne, voyez S i35 , remarque 3.
sanscrit, en zend et en lithuanien, nous devons nous attendre à trouver en grec un thème ko (S 116) : ko s'est conservé, en effet, dans le dialecte ionien; mais, par le changement si fréquent de la gutturale en labiale, ko, dans la langue ordinaire, est devenu 130. Comme thème déclinable, ko ou vro a été remplacé par tis; mais il en reste des adverbes et des pronoms dérivés, tels que kots, trroTe, k£s, ^ûs, KOTepos, ^roTspos (comparez ôRffT^f katard-s « lequel des deux?»), k6œgs, zïoœos, koïos, txoÏos, qui attestent suffisamment la présence d'un ancien pro-
nom kos, xrf, ko.
C'est au même thème que se rapportent, en latin, les cas du pronom interrogatif et relatif qui appartiennent à la seconde déclinaison, à savoir : quod (= védique hat, zend ^ kad), quô, et, au pluriel, qui, quorum, quos. Quant à Y ce que nous avons au pluriel neutre et au nominatif singulier féminin, je le regarde comme un affaiblissement de Va long qui se trouvait primitivement dans ces deux formes (§§ q3i et 118); c'est ainsi qu'en sanscrit les thèmes féminins en a changent, au vocatif singulier, cette voyelle en ê = ai (S 2o5 ), et qu'en beaucoup d'autres endroits la grammaire sanscrite nous présente ê comme le remplaçant de Va.
A l'accusatif pluriel féminin, le latin quâs est presque identique avec le sanscrit hâs, et, au génitif, quâ-rum représente parfaitement kâ'-sâm.
Sur la déclinaison toute semblable de hœ-c, voyez S 3 q/i.
S 388. Le thème ha, dans les langues germaniques et slaves.
En gothique, la loi de substitution des consonnes exigeait le changement de la ténue en aspirée : le k du thème interrogatif est donc devenu un h, et un v euphonique est venu se placer à son côté (S 86, 1); du groupe hv, le v seul est demeuré dans l'allemand moderne wer «qui?». Le nominatif masculin, en go-
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ihique, est hvas; c'est, grâce à son monosyllabisme, la seule forme (|iii ail gardé, dans cotte langue, Va du thème devant le signe casuel (S i35). Pour la moine raison, le nominatif singulier féminin lira ( = sanscrit kâ) a gardé la longue primitive (8 1 18)1. Le neutre hva a perdu son signe casuel. Le signe du neutre s'est maintenu, au contraire, dans l'ancien saxon liuat(livat) et dans le vieux haut-allemand huaz; il faut considérer ces formes comme des restes do limita, huaza : grâce à 1V/ final qui, à une époque plus ancienne, avait été adjoint à la dentale, celle-ci a pu être conservée-. Le vrai thème masculin-neutre3, en ancien saxon et en vieux haut-allemand, est hula-hivia ou hwja; de là, en ancien saxon, le nominatif singulier masculin huie, l'accusatif hucn, le datif huëmu, le génitif hues; en vieux haut-allemand, huer, huën (hnëuan), huëmu, hues, instrumental huiu (§ 160). Le pronom annexe qui s'adjoint aux adjectifs forts (§ 287 et suiv.) est venu s'ajouter ici au pronom.
L'ancien slave peut décliner le pronom interrogatif de deux manières : d'après ta, ta, to (S 3&o), ou en combinaison avec le pronom annexe des adjectifs déterminés (S 286). Décliné de cette dernière façon, il fait au nominatif K~uï kù-j, Kdra ka-ja , kok ko-jek\ décliné seul, il fait kû5, ka, ko.
S 38q. Le thème interrogatif /m et ses dérivés, en sanscrit, en zend et en latin.
Nous passons au thème interrogatif ôr hu, qui est, comme
nous l'avons dit (§ 3 8 G ) , l'une des formes secondaires de ka.
' II on est de mémo pour sô = sanscrit sa.
Voyez SS 86, a'', et i55.
■ C'est-à-dire le thème déclinable. — Tr.
1 Voyez la déclinaison complète dans Miklosich, Théorie «les formes, 2e édition, page
K>i n'est usité qu'en combinaison avec le thème démonstratif annexe to (K2T0 fcéVfo); mais la signification reste la même.
A ku se rattachent les adverbes kû-tra - où ? » , kû-tas «d'où ? » , kû-ha«oùh->1 et peut-être aussi Asw «où???'2. En zend, nous avons tara «où???, fcra «où??? et te'a «comment???. Ce dernier, ferait supposer en sanscrit un adverbe kulâ (§ &25); mais le terme usité dans le sens de «comment??? est cjrqrr katâm.
Ku est aussi employé en sanscrit comme préfixe, dans un sens péjoratif; exemple : ^ficfïT kutanu «ayant un corps contrefait??, littéralement «ayant quel corps?- c'est un surnom du génie Kouvéra. En zend, on trouve aussi ku comme préfixe devant des verbes; il signifie alors «quelqu'un» et il sert a donner plus de force à la négation ^j nâii, dont le verbe est accompagné. C'est ainsi que nous lisons au commencement du Vendidad : p»A>^ f->k nôid kudad «non quisquam creavit?? (pour «creasset??).
En latin, on pourrait rattacher au thème ku le génitif cu-jus et le datif cu-i, qui appartiennent en quelque sorte à la quatrième déclinaison, de même que les formes archaïques quojus, quoi, venant du thème quô = ^ka, appartiennent à la seconde. 11 ne serait donc pas nécessaire de regarder cujus et cui comme des altérations pour quo-jus, quo-i, puisque le thème eu, ainsi qu'il ressort du sanscrit et du zend, est aussi bien usité que le thème quô. Cujus, eut, cujas ou cujatis pourraient en être sortis et avoir coexisté à côté de quojus, quoi, quojas, comme quul, venant du thème qui, existe à côté de quotl, venant de quô. Mais si l'on considère qu'en sanscrit toute la déclinaison du pronom interrogatif, à l'exception de la seule forme km, vient du thème ka (= latin quô); si l'on observe que toute la déclinaison lithuanienne vient de ka et toute la déclinaison gothique de hva; si l'on prend garde enfin que le thème ^ ku n'a laissé dans les langues de l'Europe aucun rejeton incontestable , il paraîtra
1 Usité seulement dans le dialecte védique.
2 Si nous supposons que kva se divise en lai-a, et non en h' -vu.
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plus vraisemblable de supposer < j «u* cujus, eut proviennent de quojut, quoi, par la suppression de l'o et le changement du ven h1. 11 existe, en sanscrit, des exemples nombreux de Ja syllabe m contractée en u'\ et même en latin nous voyons quaùo devenir cutio (concutoo), et loquor, sequor* faire locutus, secutus.
On ne peut douter que le latin uter et les autres expressions interrogatives et relatives commençant par u (ubi, unde, uti, ut) n'aient perdu une gutturale initiale. Il existe d'autres exemples d'une suppression de ce genre : ainsi amo répond au sanscrit 4)1*4 4J||tt kâmdyâmi «j'aime», et nosco, nascor sont pour fpiosco, gtuucor. La forme plus complète cubi, cunde s'est conservée dans l«> composés ali-cubt, ali-cundctl. Les adverbes unquam, usquam, uipiam, usquv ont éprouvé la même mutilation. Tous ces mots renferment le pronom interrogatif. Il est vrai qu'ils ont cessé d'être eux-mêmes des interrogatif»; mais il en est de même pour quisquam, quispiam et quisque; on verra plus loin (§ 3o,/i) que c'eal le second membre du composé qui est cause de ce changement de signification. Par la mutilation de la syllabe eu (venant de <jiw) en u, uter et les autres mots précités rappellent ce qui est arrivé en allemand pour le pronom interrogatif wer, lequel a perdu la consonne initiale et n'a conservé que l'élément euphonique qui était venu s'y adjoindre (S 86, î). On pourrait soutenir, il est vrai, que ïu de uter et des autres expressions interrogatives commençant par u n'a rien de commun avec le v euphonique du thème quô, mais qu'il est un affaiblissement de
1 Je m'écarte sur ce point do l'opinion que j'avais exprimée autrefois dans mon mémoire De L'influence des pronoms sur la formation des mois, p. 3. Ainsi doc «parier» fait au participe passé uktâ. 11. u ine sanscrite tac r suivre».
1 Je ne crois pas qu'il faille diviser ainsi : aUc-ubi, alic-unde, el admettre comme premier membre du composé le mot aliqui. Les adverbes en question renferment simplement le mot ali (forme mutilée pour akô), qui est aussi le premier membre du composé aU-qtâs.
Va primitif de ^ ka; que, par exemple, uler est une altération de ^KTTTff /ta tards, le k s'étant perdu et Va changé en u. Mais s'il n'est pas rare de voir un a indien représenté en latin par un u, cela n'a pourtant lieu ordinairement que devant des liquides ou devant un s final; le "3T a de cRTf^ hatarâ-s, suivant les lois phoniques du latin, serait resté a, ou plus vraisemblablement se serait changé en ô, comme dans xorepos, ou bien encore il serait devenu ë ou ï.
S 390. Le thème interrogatif ki.
Le thème interrogatif f^i ki est plus riche en dérivés que le précédent, en sanscrit aussi bien que dans les autres langues indo-européennes. C'est de ce thème que vient le nominatif-accusatif neutre kim «quoi?» dont il a déjà été plusieurs fois question. Le thème Ici offre, en effet, cette particularité unique, qu'il prend un m au nominatif-accusatif neutre, au lieu que les autres neutres en i présentent leur thème à l'état nu, le m restant réservé aux seuls thèmes substantifs et adjectifs en a (§ i5q). On devait donc s'attendre à avoir une forme ki ou, d'après la déclinaison pronominale, f^ïrT kit. Cette dernière forme a dû exister dans le principe; on n'en peut guère douter, si l'on rapproche les neutres ^7T it et f^rç^dS1, ainsi que le zend igjfu cid2 et le latin quia1. Dans le dialecte védique, il y a aussi un nominatif masculin kis, qui est l'analogue du latin quis; mais l'expression védique n'est employée qu'en composition avec les particules négatives na et ma : na-kis signifie « nemo » , littéralement «non aliquis»; quant à mâ-kis (en zend ma-cis, voyez S 399), il a le sens prohibitif «ne quis»3.
1 Voyez S i5A.
2 Nous trouvons cid employé avec le sens du neutre kad dans cette phrase du Vendidad-Sâdé (manuscrit lithographie, p. 80) : )*p*>\} £*>>* ^0 cid avad vacô rquel [est] ce mot?".
3 Dans le dialecte védique, le sens propre de kis «quelqu'un» se perd après la
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S 391. Dérivés du thème hL — Ki change en hi.
Parmi les dérivés du thème interrogatif ki, nous citerons ktdfsa kcuÎ similis?»1; kiyat «quotus», dans les cas forts kiyant (nominatif masculin Jdyân, accusatif kiyantam).
On peut encore rapporter au thème ki la particule hi «car», par une substitution de ^ h a k dont nous avons un exemple dans hrd «cœur» et hrddya (même sens) = latin cor, grec xrjp et xapSta. Le passage du sens interrogatif au sens démonstratif est le même que dans le grec ydp, qui est l'analogue, quant à la formation, du gothique hvar, thar et du sanscrit kdr-hi (S 38 1)2. Le ki sanscrit se retrouve peut-être encore dans Hf^hyas «hier», que je crois devoir décomposer en hi + os, littéralement «ce jour-là ». En effet, s'il est encore possible de démêler les éléments constitutifs des mots qui signifient «hier, aujourd'hui, demain», on doit s'attendre à y trouver, d'une part, des pronoms et, de l'autre, des désignations du jour. Je suppose donc que le as de hy-as est un reste très-amoindri de divas «jour», de même que, dans le mot allemand heuer «cette année»3, la syllabe cr nous cache le mol jahr (gothiquc^er) «année» (en zend yàrë, même
particule prohibitive ma; il en résulte que md-kis ne signifie rien de plus que nul employé tout seul. Exemples : mdkir nà duritàya ddyîh ( Rig-véda , mandata I , hymne 1/17, vers 5) «ne nous tiens pas dans le malheur» (racine f£( «tenir»). La phrase équivaut à : ma nâ duritàya dâyiK. Kis se rapporte ici au mot «tu» renfermé dans le verbe, et l'on pourrait traduire littéralement : rin aliquis» ou «iste lu» (compare/, le sansdit ta toam «iste tur>). Il n'y a donc p;is, selon moi, de raison pour admettre, comme le fait Benfev dans son Glossaire du Sàina veda (p. /i(i), un adverbe kir, dont le /• serait le reste du suffixe locatif ira. 1 Voyez S '1 15.
Ai et Setva nous ont déjà présenté des exemples de ramollissement de la ténue ■ n moyenne ($S 35o et 376).
Comparez le moyen haut-allemand hiure pour hiu-jdru. Rapprochez aussi le latin hennis. (|u"i| faut décomposer en h'-or-mu ou peut-être en ho 1 nui l S 396.
sens). Dans le grec y$és, le ^ tient la place du g h sanscrit; le 3- est une addition purement phonétique (S 16). Dans heri, venant de hesi (comparez hes-ternus, en sanscrit hyas-tana-s), on reconnaît plus aisément l'élément démonstratif, à cause de la présence, en latin, du pronom hi-c. L'allemand gestern «hier 35, en gothique gistra ', a un g au lieu de l'ancienne aspirée, en vertu de la loi de substitution des consonnes.
§ 392. Adverbes de temps renfermant le thème interrogatif.
On vient de voir que l'adverbe hy-as «hier» peut s'expliquer comme venant du thème interrogatif ki (altéré en hi) et de a», débris du mot divas «jour 55. L'adverbe svas, qui veut dire «demain??, a conservé le mot divas sous une forme plus complète, si nous avons raison de le décomposer en s-vas. On sait que if s tient d'ordinaire la place de la gutturale ténue (S 21 a); s-vas est donc pour k-vas. La ténue s'est conservée dans le latin crus (S 20). Nous pouvons regarder le s initial de svas comme le reste du thème ha, ki ou ku, avec suppression de la voyelle et changement du sens interrogatif en sens démonstratif. Le mot svas signifiera par conséquent «ce jour-là?) (le pronom marquant ici la direction en avant); vas, pour divas, sera un accusatif neutre, comme dyus dans les adverbes pûrvê-dyus «hier?? (littéralement «le jour d'avant??), parê-dyus «demain?? (littéralement «le jour d'après??)'2.
On pourrait aussi décomposer svas en sv-as et reconnaître dans la première partie le thème ku (§ 3 8 9), avec le change-
1 Si Ton fait abstraction de la syllabe déïivative tra, la syllabe initiale gis représente assez bien le sanscrit hyas. On trouve gistra-dagis dans (Jlfilas (Matthieu, VI, 3o); mais il y signifie «demain». [C'est probablement une erreur du traducteur gothique. — Tr.]
2 Voyez S 35a. Les grammairiens indiens admettent pour ces formations un sullixe dérivatif êdyus, qu'ils n'expliquent pas autrement.
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ini'ii t obligé de Vu en pet l'affaiblissement du k eu il. L'accord qui existe entre le sanscril évas et le latin crâs prouve que la mutilation de ce mol composé appartient à la période la plus ancienne de notre famille de langues; niais il est singulier «ju'il ne se soi! conservé dans aucun autre idiome européen, tandis que pour l'expression «hier» il y a concordance évidente entre le sanscril, le grec, le latin et les idiomes germaniques.
Pour montrer combien les adverbes de temps sont sujets a se contracter, par suite de leur fréquent emploi, au point (jue les éléments dont ils sont composés deviennent presque méconnaissables, je mentionnerai encore ici l'adverbe parut «dans la dernière année», littéralement «dans l'autre année». On reconnaît aisément para comme premier membre du composé; il reste ut, qui désigne «l'année», et qui est une contraction pour vat, lequel est lui-même pour valsa. Pott2 en rapproche, non sans raison, le ftrec vrspvo-t, dont le o-, s'il n'est pas une altération pour un t, représente le s de vatsd; l'albanais œi-vj'st «cette; année»3 a. au contraire, perdu la sifflante et conservé le t.
La désignation de l'année est plus dillicile à distinguer dans I»' sanscrit parâri. Je crois que cette expression adverbiale, qui signifie «dans l'antépénultième année», est pour para-ari ou para-âri; l'année se dit en zend yârë (thème yâr), et je suppose «pie c'csi ce terme, privé de son y initial, qui est renfermé dans para ri (pour para-yâri); Vi final est le signe du locatif. Ce mot, après tout, ne présente pas une contraction plus forte que le vieux haut-allemand litu-ru «dans cette année»'1, pour hiu-jâru (SS 39i et396).
1 Ccl affaiblissement s'expliquerait par la surcharge résultant <l<; la composition e( • ir le fréquent emploi <Ju mot
ben lies étymologiques (i " édition), p. i 08. imparez .:. 3&5.
• En allemand moderne, hem r
S 393. Dérivés du thème ki, en zend et en latin.
En zend, ie thème ki a donné le neutre éid, qui n'est pas autre chose que ki-d, dont le k s'est affaibli en c (§ 390). Nous avons, en outre, kaya, qui est un nominatif pluriel masculin, avec gouna de l't radical l.
En latin, le thème ki a donné l'adverbe qui-a, qui est un ancien pluriel neutre2. Nous avons, en outre, le pluriel masculin quês (archaïque)3, le génitif pluriel qui-umh et enfin l'adverbe qui, au moins là où il exprime la relation de l'ablatif5.
Nous allons montrer (S 39/1) que le pronom latin hic suit partout l'analogie de qui, avec lequel il est étroitement apparenté. Mais il ne faudrait pas appliquer à l'adverbe hî-c s ici » ce que nous venons de dire de l'adverbe qui. Tandis que qui est un ancien ablatif, hî-c est un locatif quant au sens et un datif quant à la forme6. Hî-c est pour hoi-c, comme illî, istî sont pour Moi, istoi (§ 177), et illî-c, istî-c pour illoi-c, istoi-c.
Dans les nominatifs illi-c, isti-c, le second i est probablement un affaiblissement pour un ancien 0, u ou e = sanscrit a.
1 Comparez ies nominatifs zends comme yâtav-a, venant de yâtu (S 232 ). Toutefois, j'ai conçu quelques doutes sur l'explication de kaya, depuis que j'ai vu dans les Védas le génitif Myasya d'un thème interrogatif kâya (Rig-véda, I, 27, 8). — On rencontre encore dans les manuscrits zends une forme kya, qui est peut-être un pluriel neutre sans gouna. Il serait formé comme les neutres grecs rp/-a, têpi-a, les neutres latins tri-a, mari-a, et les neutres gothiques thrij-a «trois» (par euphonie pour thri-a), ij-a «ils» (venant du thème i «il»). Mais ce qui me rend la forme zende kya suspecte, c'est qu'on s'attendrait à avoir *»jj^> %rt (§ ^7)«
2 Max Schmidt, De pronomine grœco et latino, p. 3/i.
3 Voyez S 228 b. La forme correspondante, en sanscrit, serait kayas.
4 Plaute, Trinummus, II, û, i33.
5 Ou de l'instrumental, ce qui revient au même, puisque l'ablatif, en latin, cumule toujours les fonctions de l'instrumental.
" Le datif et le locatif, en latin, sont souvent confondus : ainsi les adverbes de lieu i-bî, u-bî ont la désinence du datif (comparez ti-bi = sanscrit lû-Uyam «à loi»)
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S 3g&. Dérivés <ln thème là, ea latin : le pronom hic. — Changement du sens interrogatif en sons démonstratif.
Le pronom hic est, par son origine, identique avec quis, qui : on n'en saurait douter, quand on vr'.t qu'il participe à la déclinaison mixte de guis, qui1, et que toutes les particularités et anomalies de l'un se retrouvent chez l'autre. Nous citerons seulement le féminin hœ-c, ainsi que le pluriel neutre de même forme (S 387). Il est vrai qu'il n'y a pas, à côté de hœ-c, une forme féminine secondaire hâ-c, pour faire le pendant de aliqua, tiqua, etc. mais cela vient de ce que hœc n'est pas employé comme dernier membre d'un mot composé. En effet , i'amincissement de quœ en quâ résulte de la surcharge produite par la composition; si quis, ne quis, quoique dans l'écriture on les puisse détacher l'un de l'autre et que dans le discours on les sépare quelquefois par un mot, n'en forment pas moins, quand ils sont l'un près de l'autre, un véritable composé analogue au sanscrit makis, ndkis (§ 3 0,0) et au zend ^j(umi( mâcis, *Q4p)Q*»\ ndic'is.
La substitution de l'aspirée à la ténue, dans hi-c, est contraire aux lois phoniques ordinaires du latin 2. Mais on peut croire que le c qui est venu s'ajouter à la fin du pronom n'est pas étranger à cette modification, si l'on considère que ci-s et ci-tra ont conservé leur c initial, quoiqu'ils aient également le sens démonstratif et soient dérivés aussi du thème kid. On con-
1 On vient de voir (§5 387, 38q , 3<jo) que quis emprunte ses cas à deux et peutêtre à trois thèmes différents. Le même fait a lieu pour hi-c : rapprochez , par exemple , hi-c de qui, hujm de cujus, hns de quoa. — Tr.
2 On B eu plus haut (S 391) un exemple du même fait, en sanscrit, pour la particule hi dérivée du même thème interrogatif ki.
1 i-tm est formé comme ul-tra, qui vient de illc, olle, avec suppression de le. Ci-s est formé comme nl-s, dont le s est peut-être <!<■ même origine que le suffixe locatif 0i en grec (aé-Oi etc.). On peut comparer, à ce sujet, le rapport de
çoit sans peine que cic, cœc, coc aient paru désagréables à l'oreille; c'est pour une raison analogue que le sanscrit, au lieu de redoubler les gutturales, met des palatales dans la syllabe réduplicative. Nous avons, par exemple, cahara ail fit?? au lieu de kakâra; gain «tue» au lieu de hahi (racine ^ han).
Le c final de hi-c est un reste de la syllabe ce, qui se trouve, par conséquent, combinée avec elle-même dans hicce; cette syllabe ce, qui devient pe dans quip-pe (pour quid-pc), est une autre forme de que, dont elle ne diffère que par l'absence de la lettre purement euphonique v. Or, les syllabes que, pe, quant, piam, quoiqu'elles soient elles-mêmes d'origine interrogative, ont pour propriété de dépouiller de sa valeur interrogative le pronom quis auquel elles viennent se joindre; il en est de même pour le c de hic, lequel devrait se trouver à tous les cas de ce pronom et s'y trouvait peut-être à l'origine. Au neutre hoc, le signe casuel a été sacrifié, évidemment parce que hode était d'une prononciation trop dure.
§ 395. Dérivés du thème interrogatif, en gothique. — L'enclitique uh.
De même que le c de hic, hœc, hoc, la syllabe enclitique uh a pour effet, en gothique, de supprimer le sens interrogatif du pronom auquel elle est jointe. Cette syllabe uh, par son origine, est identique au c de hic ou au que de quisque l. Hvasuh (par euphonie pour hvasuh, $ 86 , 5) signifie exactement la même chose que quisque, et uh placé après un verbe a le sens de la conjonction «et»; exemples : gangith quilhiduh «itc diciteque» (Marc, XVI, 7), jah bigêtun ina quêthunuh «et invenerunt eum dixeruntquc» (Jean, VI, 2 5). II est probable que la force copula-
*5os et de S60i. On sait (railleurs qu'un ancien ï bref final est presque toujours supprimé en latin.
1 Voyez Grimm, Grammaire allemande , lil , p. 2^ , où L'identité de uh et du latin qw e6l expliquée pour la première lois.
live àejah net» réside principalemenl dans l'enclitique ///i(mutilée en A), el que le thème relatif <|ui précède est employé simplement connut4 soutien de celle particule; c'est ainsi qu'en sanscrit la particule va «ou» (comparez le latin ve), qui doit toujours être placée après un mot, se fait précéder, quand clic doit commencer nn membre de phrase, de irf^jjddi «si» ou de ^sto dia «alors», lesquels perdent alors leur signification propre; le même fait a lieu en latin pour sire. Quant à la mutilation de nli en A, elle est de règle après les mots monosyllabiques terminés par une voyelle; exemples : Iwo-h «quasque», sva-h «ainsi», ni-h «ni» l. Ces trois mots ont identiquement le menu; sens et la même formation que les mots latins hœ-c, sî-c , ne-c. Le gothique n'a d'ailleurs plus conscience de la présence de la particule uh dans ces expressions; les éléments qui les composent appartiennent à une époque trop ancienne et ils se sont trop amalgamés pour présenter encore à l'esprit une signification distincte.
Grimm a explique avec raison uh comme une métathèse pour lue lui lui-même représente le thème interrogatif hva (S 388), soit que l'ti doive être considéré comme la vocalisation du v, soit qu'il y faille voir un affaiblissement de l'a. Mais on peut aussi arriver directement du thème primitif ka au gothique uh, sans passer par l'intermédiaire spécialement germanique hva; en effet, le thème ka a fourni une enclitique signifiant « et », que nous trouvons sous la forme ca3 en sanscrit et en zend4, sous la forme que en latin. Aucune de ces langues n'a gardé la conscience de la parenté de cette particule avec le thème interroga-
1 II fumlrait excepter mmli «encore» et tlmuk «cependant» (8 370), si en effet cei motfl doivent être décomposés <in ini-uh , tha-uh, <>( non en nau-h, iliau-li. mniaire allemande, III , |». 33.
\ oyez 370. \u sujet de c pour fc, comparez .S 1 h. ' La méroei nclitiqne se trouve en ancien perse, sous la forme éâ, avec l'allongement oblige de l'a final.
til\ Nous pouvons supposer que la même enclitique s'est conservée aussi en gothique, sous la forme hu, devenue plus tard uh.
§ 396. Dérivés du thème ki dans les langues germaniques.
Comme représentant du thème interrogatif sanscrit ki, lequel en latin devient qui, hi et ci, nous trouvons en gothique le thème démonstratif hi; mais ainsi que le latin ci, dont il diffère seulement par la substitution obligée de l'aspirée à la ténue, il n'a laissé que peu de rejetons. Ce sont le datif himma et l'accusatif hina, ainsi que l'accusatif neutre adverbial hita. Toutes ces formes ne se sont conservées que dans des expressions servant à désigner le temps : himma et hita veulent dire «maintenant», himma daga «en ce jour, aujourd'hui», hina dag «ce jour». Nous avons, en outre, comme dérivés de hi, les adverbes hi-drê «ici» (avec mouvement), hêr «ici» (sans mouvement)1, et hir renfermé dans le composé hir-i «viens ici» (duel hir-jats, pluriel hir-jith)2.
C'est à l'accusatif gothique hina que se rapporte l'allemand moderne hin, qui tient la place d'une préposition dans les composés comme hingehen «adiré», mais dont le sens primitif est « [ad] hune » ou « [ad] illum [locum] ». Au lieu du datif gothique himma, le vieux haut-allemand emploie l'instrumental hiu (S 160),
1 L'e, dans hêr, est irrégulier; en ce qui concerne le r de hêr et de hir, comparez thar et hvar (§ 89 1).
2 J'ai cru autrefois reconnaître la racine sanscrite i «aller» dans ce verbe, dont il n'est pas resté, en gothique, d'autres formes, et qui paraît seulement, comme on vient de le voir, aux trois nombres de la seconde personne de l'impératif, en composition avec l'adverbe hir. Mais je crois aujourd'hui qu'il vaut mieux l'identifier avec la racine sanscrite 7j\ yâ, qui veut dire également «aller». C'est au duel hir-ja-ts «venez tous deux ici» qu'elle paraît le plus clairement : Va sanscrit a été abrégé en a (§ (19, 1), sans quoi nous aurions hir-jâ-ts ou hir-jê-ts (S 69, q). Au pluriel hir-ji-th, Va s'est affaibli, comme d'ordinaire, en i devant un ih final. Au singulier, je regarde IV de hir-i comme une contraction pour ja; comparez l'accusatif hari «exercituni'? du thème harja.
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qui s'est conservé dans hiu-tu r aujourd'hui » (pour hiu-tagu) et
dans le moyen liaul-allemaiid hiure1 « cette année» (pour hiujtïru)2; ce sont, en allemand moderne, hcute et hcuer (S 3qi). Nous trouvons enfin, en composition avec naht «nuit», le vieux haut-allemand hlwiht « cette nuit?? (moyen haut-allemand hînaht et hintc. allemand moderne hcunt5). Je regarde avec Grirnm hî comme le reste d'un accusatif féminin hia, la suppression de Va ayant amène, par compensation, l'allongement de IV.
11 faut donc admettre qu'au féminin le thème hi s'est élargi en hia. Nous voyons de même, en gothique, le thème t (S 363) faire a l'accusatif féminin ija (par euphonie pour ia). Quant au nominatif, il a dû être hia (comparez siu, dont l'accusatif est sûi)4. En anglo-saxon et en ancien frison nous ohservons un élargissement analogue du thème hi, qui signifie «il» dans ces langues. Ainsi, en ancien frison, le nominatif féminin est hia «ea», l'accusatif hia «eam»; en anglo-saxon, les formes correspondantes sont hëo et hi (pour Ma).
S 397. Le thème ki, en arménien.
Je crois pouvoir rapporter aussi au thème interrogatif sanscrit ki le thème arménien i « qui? » 5 : je suppose que la gutturale initiale a été supprimée, comme cela est arrivé, par exemple, pour le latin u-bi, undc, uter6, pour l'allemand wer (§ 388) et pour l'arménien ufbuiuin. antaf, thème antafa « foret » (en sans-
1 Le moyen haut-allemand hiure suppose, en vieux haut-allemand, hiuru.
2 Comparez aussi le lalin hormis, qui , selon toute apparence, renferme également un pronom démonstratif accouplé au même nom de l'année dont le zerul ydre nous a prouvé l'antiquité (S 3()i).
1 Pour hein t.
■ Voyei I 354,
•'■ Ce thème n'est pas usité au nominatif singulier; le pluriel manque complètement.
Voyei S 199. Compare! Pelermann, Grammaire arménienne, p. 178.
crit kâniâra). Le thème ft i est d'une haute importance pour l'étude de la déclinaison arménienne; en effet, comme il est monosyllabique, il a dû garder sa voyelle J. Le génitif est Çp ê-r, avec gouna de IV (S 1 83 a, li). Peut-être, en arménien, dans la déclinaison des pronoms démonstratifs et interrogatifs, le r final du génitif singulier tient-il la place d'un ancien s2. On pourrait alors rapprocher les génitifs sanscrits comme dvê-s « de la brebis » [dvê-r devant une lettre sonore). L'ablatif du thème interrogatif en question a perdu, en outre, la voyelle qui suivait la gutturale initiale : il fait me, et, avec la préposition i qui précède les ablatifs, i mê {$ i83a, k). L'instrumental fait régulièrement i-v. Dans l'indéclinable neutre ftb^_ me «quoi? » 3 je reconnais une forme mutilée pour le sanscrit fèfif^cî kuï-cit, par euphonie pour kim-cit. H y a cette différence qu'en sanscrit la particule enclitique ck retire au mot khn «quoi??? sa force interrogative, pour ne laisser au composé kiucit que le sens de «aliquid», au lieu qu'en arménien la vertu interrogative subsiste. Du reste, l'enclitique cit, malgré sa désinence casuelle neutre (comparez le latin qui-d), est considérée en sanscrit comme indéclinable : on la joint au masculin et au féminin comme au neutre [kds-cil, ka-cit), et non-seulement au nominatif, mais à tous les cas.
1 C'est ce qui est arrive aussi pour le thème démonstratif i en gothique. On peut comparer avec le nominatif arménien i (que nous restituons par hypothèse) et avec l'accusatif réellement employé *-/(§ 287, 3) le gothique i-s, i-na. Au datif, nous avons en arménien i-m, en gothique i-mma (vieux haut-allemand i-mu). Rapprochez aussi les formes gothiques hi-na «eum», hi-mma «ei» qui sont parentes, non-seulement par la flexion, mais encore par le thème.
2 Voyez §§ 18H et 872, 3. Si celle hypothèse élait fondée, le génitif ér aurait éprouvé le même changement que la troisième personne de l'imparfait L,p ér « il était?' , que nous avons rapprochée du védique as, du zend as et du dorien %s (S i83\ 2). Comparez aussi la deuxième personne 4-/7» cir avec le sanscrit âsîs (devant une lettre sonore asîr).
3 Petermann, Grammaire arménienne, p. 179. Cette forme est unique en son genre.
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S 3o8. Le thème interrogatif ha, en arménien.
Il csi extrémcmenl probable que " o &qui » a également perdu une gutturale Initiale, et qu'il est pour une ancienne l'orme ko1. La déclinaison de ce pronom s'est conservée en entier, à l'exception de l'instrumental singulier et pluriel. Toutefois, la plupart des cas oui pour thème "<- u ou ##/ m ; de /" u viennent le datif ii-m, l'ablatif »-mé (avec la préposition, H-u-mê) ou, avec deux », tt-romè*2; de /?/ îm viennent le génitif m-r et le pluriel tout entier : nominatif ui-q, accusatif s-ui-s, ablatif-génihï ut-:. Mais d'où provient le thème nj ai? Je crois pouvoir le rapporter au thème védique kâya, qui ne nous a été conservé qu'au génitif hmja-sya , mais qui a dû avoir a l'origine sa déclinaison complote3. Je ne pense pas que pour le thème a (venant de ku ou eu) il faille recourir en sanscrit au thème secondaire Lu (S 38o); Vu a pu sortir d'un ancien a, comme dans warasu ccsanglier» = sanscrit varâha^. Au lieu d'un u, nous trouvons un o au nominatif singulier et à l'accusatif ( n o, //« *-o), ce qui fait rentrer en quelque sorte ces deux cas dans la troisième déclinaison de Petermann (mard «homme», du thème mardô), avec cette seule différence que le thème interrogatif, étant monosyllabique, ne pi'iil supprimer sa voyelle finale.
Il e*l difficile de dire quelque chose de plausible sur le i/ja) des formes secondaires m/_ow, i/ni^s-ow, qu'on trouve à côté
1 n se prononce aujourd'hui vo (S i83b, 9.). Il ne faudrait pas inférer de relie prononciation une parenté spéciale avec le gothique hva-s, car le v du mol gothique doit uniquement sa présence à la gutturale qui précède (S 86, i), au lien ([n'en arménien on n o initial se prononce toujours vo.
- Si le redoublement de m a une raison d'être étymologique, il doit s'expliquer pari'' groupe m dont le % a été assimilé. Comparez les datifs gothiques hva-mma ,
In nu, ,
Voyez .' 393.
' Dixième déclinaison deSchrôder. Voyez ri-dessus, p. 87.
de o, s-o. Ce w ne peut être regardé comme faisant partie du thème, puisqu'on ne le rencontre à aucun autre cas. Si c'est un signe de nominatif, il faudrait rapprocher ce signe, unique en son genre, de la désinence du nominatif en zend. On sait, en effet, que les thèmes zends en a se terminent au nominatif en t o, lequel équivaut à au (§ 56
îi
S 399. Enclitiques dérivées du thème interrogalif. — Les enclitiques cit, c'a, c'ana.
On a vu plus haut (S 390) que les composés sanscrits ïTTftW makis, «tfcfcU ndkis deviennent en zend *çjp*uç mâcis, ^(uxj*! naicis; ce changement du k en c tient probablement à ce que le c, étant une lettre plus molle et plus faible que le k, convient mieux aux formes composées, déjà assez pesantes par ellesmêmes. La particule enclitique sanscrite cit (au lieu de kit, S 390) s'explique de la même façon : elle est d'un usage plus étendu en zend qu'en sanscrit, et se trouve entre autres après le mot jt)j*pt»t) katara rcuter», en sorte que nous avons un nominatif masculin f£ip»J)»yn>t) katarascid qui correspond, pour le sens comme pour la formation, au latin uterque (pour cuterque) et au gothique hvatharuh. En sanscrit, comme en zend, f^TT cit retire sa valeur interrogative à l'expression qui précède; nous avons, par exemple, kdscit « quelqu'un», kadâcit «à quelque époque», kaidûcit «de quelque façon», kvàcit «quelque part», qu'on peut comparer avec ka-s « qui ? » , kada « quand ? » , kaidm « comment ? » , kvà « où ? ».
De même que le thème ci est sorti de ki, l'enclitique ^ ca, qui signifie «et, mais, cependant», est sortie du thème principal ka; il y a donc altération plus forte pour le sanscrit ca comparé à ka que pour le latin que comparé au thème quô. Le ca sanscrit, en se combinant avec na , forme encore une autre enclitique : ^T cand; cette dernière particule s'emploie ordinairement,
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sinon toujours, dans les phrases négatives, comme la particule Juin en gothique : na kdséand signifie «nullus», na hadâcanà Riiunquamv, na katdÀcand «nullo modo». On peut donc considérer l'annexe na comme étant elle-même une négation et" comme servant à renforcer la négation non enclitique. Ce même ^•T éand nous fournit une explication satisfaisante pour le gothique Juin : en effet, à moins que Vu de hun ne soit la vocalisation du v de hva-s, il ne peut venir que d'un ancien a; le changement de Va en u peut s'expliquer soit par l'influence de la liquide qui suit, soit par la nécessité d'alléger le poids de la voyelle, à cause de la surcharge produite par la présence de l'enclitique.
S hoo. Dérivés du thème interrogatif &t, en vieux norrois. — Changement du sens positif en sens négatif.
Les expressions qui s'emploient d'ordinaire dans les phrases négatives finissent par se ressentir de ce voisinage, de sorte qu'elles deviennent elles-mêmes des négations, même en l'absence de la négation véritable. C'est ainsi que le mot français rien, même employé seul, signifie «nihil», et que le mot allemand hein, qui est pour le vieux haut-allemand nih-ein «nullus», exprime aujourd'hui une négation, quoiqu'il ait perdu précisément son élément négatif. On peut donc supposer qu'en vieux norrois les expressions qui ont un ki ou un gi enclitique l étaient primitivement précédées d'une particule négative; mais dans la langue telle qu'elle est venue jusqu'à nous, l'enclitique en question est négative par elle-même. On a, par exemple, emgi &nullus», einskis «nullius», mangi «nemo», manskis «neminis», vactki «nihil». Je regarde cette particule comme appartenant à l'antique et nombreuse famille du thème interrogatif ki : si nous n'avons pas ici la substitution ordinaire de l'aspirée à la
1 Griimu, Grammaire allemande, III, p. 33 et suiv.
ténue, cela vient sans doute de l'appui que le mot précédent a prêté à l'enclitique, qui a conservé la ténue après s (§ gi, 1) et Ta changée en moyenne après les voyelles et après un g.
S &01. Le thème interrogatif M, devenu t* en grec. — Les particules re et xai.
Il reste à mentionner le pronom interrogatif grec t/*, tivos et le pronom indéfini tis, tivos. Je ne doute pas que tous deux ne soient de même origine et ne se rapportent aux thèmes ki et ci, lesquels, en sanscrit et en zend, n'ont pas seulement le sens interrogatif, mais quelquefois aussi le sens indéfini. En grec, l'ancien thème en t s'est élargi par l'addition d'un v; en ce qui concerne le t, tiv est avec ki, ci et le latin qui dans le même rapport que téererapes avec catvaras (venant de katvâras} et quatuor, ou que tsfévrs avec pdnca (venant de panka) et quinque. Je ne crois pas toutefois que le t grec soit sorti du c, mais je le regarde comme dérivé immédiatement du k primitif: en effet, le c est postérieur à la séparation des idiomes; il n'y en a pas trace dans les langues classiques et il a seulement commencé à se montrer en italien, dans les mots où un c latin (= le k primitif) est suivi d'un e ou d'un i. Le changement de k en t n'est pas plus difficile à admettre que le changement de k en trr, que nous trouvons dans <uso au lieu de xo, dans isêyme au lieu de iséyKe. L'altération du k en c, en sanscrit et en zend, nous aide à comprendre ce qui s'est passé en grec, puisque l'élément fondamental du c (prononcez tch) est un t.
Si tis est sorti de xls et s'il est parent avec le latin quis et le sanscrit ki-s et ci-t, il faut admettre aussi la parenté de la particule ts avec que et avec le ^ ca correspondant {% 3qq); la forme primitive de iz était donc xel.
1 Mon ancienne conjecture sur la parenté de ts avec le thème de l'article se trouve
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Le grec xai se rapporte à la particule sanscrite cet ssi» (= c'a '. + it) l, ou plutôt à la forme primitive hait. La suppression du / final était obligée (§ 86, Qb). A l'égard du sens, il faut remarquer que la première partie de cet, à savoir ca, a pour signification ordinaire «et»; or, nous voyons que le composé net (s=nfl + //), qui veut dire en sanscrit «si ... ne ... pas», a uniquement en zend (où il se trouve sous la forme nôid) le sens de «ne .. . pas», et que la forme correspondante «et2, en lithuanien, a également sacrifié la signification du dernier membre du composé. Ces deux rapprochements nous aident à comprendre comment, des deux éléments renfermés dans xai, le premier est seul resté significatif.
.S A02. De l'accentuation du pronom ris en grec.
La différence d'accentuation qui existe entre l'interrogatif t/s, Tivos et l'indéfini t/s, Ttvés, vient, selon moi, de ce que l'interrogation exige une intonation plus énergique; or, elle l'est d'autant plus qu'elle est plus près du commencement du mot3. Tandis que t/s interrogatif est accentué a tous les cas sur la syllabe initiale, ris indéfini laisse tomber l'accent sur la désinence, non-seulement aux cas faibles, comme cela est de règle (§ î 32, î), mais à toutes les formes polysyllabiques. C'est d'après le même principe que les indéfinis zsoi6s, isoo-os se distinguent des interrogatifs tsoïqs, Tséo-os; de même encore isorè «une fois» et tsotb «quand?».
donc écartée. (Voyez mon mémoire De l'influence des pronoms sur la formation des mots, p. 6.)
' Voyez S 36o.
VunozS 37i.
1 Voyez Système comparatif d'accentuation, S 36.
8 4o3. Dérivés du thème interrogatif, en ancien slave et en lithuanien. — Les enclitiques se et gi.
Mentionnons encore la particule enclitique îké se «mais» en ancien slave. Cette particule a le pouvoir de rendre au pronom m i «il» son ancienne signification relative (S 282) : en effet, urne i-se signifie çt qui :?. Peut-être se est-il identique avec le sanscrit ^ ca ^ et, mais, cependant?) et avec le latin que; dans ce cas, se appartiendrait à la famille du thème interrogatif et aurait laissé s'affaiblir la ténue en moyenne, comme cela est arrivé pour le grec y dp (§ 391); à son tour, le g se serait changé en s, comme cela a lieu, par exemple, au vocatif singulier des thèmes en 0, tels que bogo «dieu», vocatif bose. Peutêtre aussi la particule slave en question répond-elle à la particule sanscrite cit (venant de kit, S 3o,o), qui a pour effet de retirer au pronom ka et à ses dérivés leur force interrogative (S 397). Mais dans cette seconde hypothèse, comme dans la première, il faut admettre, avant d'arriver à la lettre s, un amollissement de la ténue gutturale primitive en moyenne gutturale.
Celte moyenne s'est peut-être conservée dans l'enclitique lithuanienne gi, qu'on trouve après les expressions interrogatives et après les impératifs; exemples : kas-gi «qui donc???, féminin ka-gi; kam-gi (datif masculin) «pourquoi donc?», kame-gi (locatif) «où donc?», kur-gi (même sens), dùk-gi «donne donc»1. De ces exemples on n'a pas le droit de conclure que le sens propre de gi soit «donc». Il est vrai cependant qu'on pourrait rapprocher gi de la particule sanscrite hi «donc» (§ 391) et rapporter aussi à la même origine le slave ?K€ se, dont Ye serait une altération pour un i primitif (§ 277).
1 Voyez le Dictionnaire do Nesselmann, aux mots kas et p.
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S 606. Pronoms possessifs en ka, en sanscrit et en zend.
Des génitifs mdma «de moi », tdva «de toi" dérivent, à l'aide du suffixe ka et avec allongement de la première voyelle, les pronoms sanscrits mâmakd «meus», tâvakd «tuus». D'un autre côté, au pluriel, nous avons les possessifs védiques asmaka «noster», yusmâka «vester», qui, comme nous l'avons déjà vu1, ont donné les génitifs pluriels asmâkam «de nous», yusmakam «de vous». Peut-être, ainsi que le suppose Fr. Rosen,ces formes sont-elles dérivées des ablatifs asmdt «nobis», yusmdt «vobis» avec suppression du t final et allongement, par compensation, de la voyelle qui précède. Il faut rappeler, à ce sujet, que le / du nominatif-accusatif singulier neutre des pronoms de la troisième personne, et de l'ablatif singulier et pluriel des pronoms de la première et de la deuxième personne, est traité par la langue comme s'il faisait partie du thème; ainsi, au commencement des composés, où l'on a d'ordinaire le thème à l'état nu, nous trouvons les ablatifs asmdt, yusmdt (S lia), et plusieurs mots dérivés ont pris pour point de départ ces mêmes formes, soit en conservant la dentale (§ /100), soil en la remplaçant par l'allongement de la voyelle précédente.
Au védique asmaka «noster» se rapporte le zend j^miç^.»» ahmâka, dont il reste l'instrumental pluriel alimâkâis. Je ne connais pas d'exemple, en zend, du possessif de la première personne du singulier, ni de celui de la deuxième personne des trois nombres. En zend comme en sanscrit, on remplace d'ordinaire les pronoms possessifs par le génitif des pronoms personnels.
1 Voyez ci-dessus, pp. 275 et 287.
S 4o5. Pronoms possessifs en îya, en sanscrit. — Le grec ïltos. — Les pronoms isotos, roîos, oïos.
D'autres possessifs sont formés, en sanscrit, à l'aide du suffixe'far îya : nous le voyons s'ajouter à l'ablatif singulier et pluriel des pronoms des deux premières personnes, au neutre tat de la troisième, ainsi qu'au thème sarva «tout». Va final de ce dernier est supprimé; le t final des autres pronoms se change en d. On a , par exemple : madî'ya « mon » , tvadlya « ton » , asmadïya « notre » , yusmadïya « votre » , tadiya « son » , venant de mat, tvat, asmât, yusmdt, tat1.
Je crois reconnaître une formation analogue dans le grec ïSios : en ce qui concerne la racine de ce mot , on peut admettre l'opinion de Hartung2, qui y voit le démonstratif •; la syllabe le pourra être rapprochée alors de la syllabe it renfermée dans %?î net et %?f cet, ainsi que du pronom latin id. Mais je crois plutôt que ïSios est pour tfoos et appartient au pronom réfléchi (S 36/i); à l'égard du sens, il faut remarquer que le pronom sanscrit sva «suus» signifie aussi «proprius» et peut être employé pour la première et la seconde personne aussi bien que pour la troisième. 11 est vrai que nous n'avons pas conservé, pour le pronom sva, la déclinaison complète; il ne nous en reste que svaydm «ipsew et le prâcrit % se (pour svê) «sui» (S 3 /n). Mais tout porte à supposer que sva avait à l'origine sa déclinaison complète, analogue à celle des pronoms des deux premières personnes; l'ablatif, qui serait ^cî svat, a pu donner svadrya ksuus» comme mat et tvat ont donné madîya «meus» et tvadî'ya «tuus». C'est cette forme svadîya que nous rapprochons
1 On trouve aussi tadîya employé dans le sens de son primitif tat. Voyez Stenzlcr, Raghouvança, I, 8i, et Brockhaus, Pàtalipoutra, vers 2. Un exemple du sens possessif est donné Raghouvança, II, 28.
2 Des cas, p. 117.
du grec I3i0f, pour tStos, venant lui-même de crFiSios; nous avons de même iSpaSs «sueur 55, venant de aFiSpcos, en regard du sanscrit ^^sreda «sueur» et de l'allemand schweiss.
A l'égard de la forme, sinon du sens, il y a aussi accord entre les possessifs sanscrits en 'fa hja et les pronoms corrélatifs 130ÏOS, toïos, oïos, qui ont peut-être perdu un S devant leur *; Toîb-s, si l'on restitue cette lettre, correspond assez bien à tadïija-s, lequel a quelquefois une signification purement démonstrative.
S Û06. Formation des pronoms possessifs en ancien slave, en lithuanien, en latin et en grec.
Les possessifs slaves se rapportent aux possessifs sanscrits en îya; mais ils n'ont pas Yî1 et ils ne conservent pas, avant le suffixe, le signe casuel d. Le sanscrit Tf ya devait devenir en slave jo (§ 257), et^'o devait s'altérer en \tje ou en e (§ 92 k). C'est la forme je qui est la plus fréquente, et comme les possessifs slaves suivent la déclinaison pronominale, il y a identité entre la déclinaison de leur suffixe, aux trois genres, et celle du thème pronominal jo, féminin ja (S 282). La seule différence qu'il y ait se trouve au nominatif-accusatif masculin, où le pronom contracte la syllabe jo en i; au contraire, les thèmes possessifs laissent leur y (ii) invariable, ce qui serait impossible avec le thème monosyllabique/o. Exemple : a\om mo-j «meus, raeum» en regard de 11 î. Pour tous les autres cas, il y a accord : comparez, par exemple, le génitif masculin et neutre mo-jego «mei» avec je-go «hujus», le locatif mo-jemï «in me» avec je-mï «in hoc», le datif mo-imu «meo» avec i-nui «huic». Pareillement, les féminins comme mo-ja rcmea» suivent l'analogie déjà «haec»; on a, par exemple, le génitif mokia mo-jejah «meœ» semblable
1 Cet î, comme rçous l'avons dit (S 298 b), est probablement inorganique.
Ixjejah «hujus» (féminin). De même que mo-j, mo-ja, mo-je correspondent au sanscrit mad-iya-s, mad-îyâ, mad-î'ya-m1, de même tvo-j, tvo-ja, tvo-je correspondent à tvad-tya-s, tvad-iyâ, tvad-iya-m. Le pronom slave de la troisième personne du singulier svo-j, sva-ja, svo-je suppose, comme le grec ïStos (s'il est pour iStos), une forme sanscrite svadïya.
On voit que les possessifs slaves sont un héritage de la plus ancienne période de la langue, et qu'ils sont, en quelque sorte, la continuation des possessifs sanscrits. En effet, si la langue slave les avait formés d'une façon indépendante 2, nous y devrions trouver les mêmes altérations qu'a subies le thème des pronoms personnels. Les possessifs seraient donc très-probablement, au nominatif masculin , menj ou mûnj , tebj ou tobj, sebj ou sobj : il n'y a pas un seul cas des pronoms personnels qui fasse attendre une forme moj, encore moins des formes tvoj, svoj.
Au contraire, en lithuanien, on voit que les possessifs mâna-s, tawa-s, sawa-s sont de création nouvelle, car ils sont en accord avec la forme spéciale qu'ont prise les pronoms personnels aux cas obliques (§§ 33o, 3/u).
En latin, meus est probablement pour meus, venant de mains : la forme correspondante, en sanscrit, si elle existait, serait maya-s, qui viendrait du thème secondaire % me (pour mai)3, avec a comme suffixe dérivatif. Tuus (thème tuô, venant de tvô) et suus (thème sut), venant de svô) sont identiques avec les thèmes sanscrits tva et sva, qui sont à la fois personnels et possessifs (SS 3^6 et 3 /ti)4.
1 Sauf ce point que les possessifs sanscrits suivent la déclinaison ordinaire : s'ils suivaient la déclinaison pronominale, nous aurions, par exemple, au datif masculinneutre, mad-îyasmâi (comparez yâsmâi «à qui») en regard du slave mo-jemu.
2 C'est-à-dire si elle les avait tirés de ses pronoms personnels. — Tr. :i Voyez S 3a 6.
4 C'est seulement dans les Védas que tva est employé comme pronom possessif. Comparez Abrégé de la grammaire sanscrite, 3e édition, S 26^1.
En grec, êfiés, œ6s, 6$ ont le moine thème que êfxov, êfiof, crov, (roi, otJ, oï; de son côté, le possessif crtybs, o-tyv, a-Ç>6v est l'image exacte du sanscrit sva-s, svâ, sva-m. Dès le plus ancien temps de la langue, nous avons ici un exemple d'un pronom possessif dépourvu de tout suffixe destiné a exprimer la possession : car sva, par sa forme, est un pronom personnel; ainsi qu'on l'a déjà fait remarquer, il est le thème de ^ST^T svaydm «ipsc» (S 34 1).
Au pluriel et au duel, le grec et le latin se distinguent du reste de la famille par cette particularité qu'ils forment leurs possessifs à l'aide du suffixe comparatif : la langue oppose la personne ou les personnes qui possèdent à celles qui ne possèdent pas, et elle crée de la sorte un dualisme que le suffixe comparatif, quand il est ajouté aux pronoms, a pour fonction d'exprimer.
S lioj. Formation des pronoms possessifs du pluriel, en lithuanien et en ancien slave. — Pronom possessif formé du thème interrogatif, en ancien slave et en latin.
Les possessifs du pluriel , en lithuanien , sont musiskis « notre », jusiskis « votre??. Le thème de ces possessifs se termine en Ma (§ 1 35 ) et il rappelle les possessifs sanscrits comme asmaka, yiismâ'ka. La syllabe si, dans mu-si-skis, ju-si-skis, n'est certainement pas sans rapport avec le pronom annexe ^ sma (§335); quant à la lettre s qui précède le k, je la prends pour une prosthèse euphonique, comme dans les adjectifs tels que wyriska-s g viril r> , dêwiska-s « divin » (S 9 5 2 ).
L'ancien slave forme, à ce qu'il semble, les possessifs du pluriel iidwi nasï « notre », KdiiJL vasï «votre» (thème nasjo, vasjo) du génitif pluriel du pronom personnel (na-sû, va-sû, S 2/18); le suffixe est le même que dans les thèmes mojo, tvojo, svojo. En ce qui concerne le changement de la lettre s de na-sû, va-sû en
w s, on peut comparer la désinence de la deuxième personne du singulier du présent si, venant de si (S 92 ').
Le féminin fait au nominatif nasa, vasa (pour nasja, vaéja, § 92 k) et le neutre nase, vase. A l'exception du nominatif féminin singulier, la déclinaison est celle de si, si, se (§ 358); on a, par conséquent, au génitif masculin-neutre, nasego, vasego; au féminin, nasejah, vasejan (§ 271).
Par le suffixe jo = sanscrit ya, le pronom interrogatif, en ancien slave, donne également naissance à un possessif : hmm ci-j, mmhi ci-ja, mmi€ ci-je «cujus, cuja, cujum»1.
11 y a identité de sens et parenté, quant au suffixe, entre le mot slave en question et l'adjectif interrogatif latin cu-jus (thème cu-jô, féminin cu-ja), dont la seconde syllabe n'a rien de commun avec la désinence jus du génitif cu-jus «de qui?» (§ 189).
S UoS. Formation des pronoms possessifs, dans les langues germaniques.
Les possessifs germaniques tiennent de la façon la plus intime aux génitifs des pronoms personnels. Le thème est le même pour les uns et pour les autres (S 3Ao, remarque). Si l'on admet que les génitifs pluriels unsara, isvara sont, comme les génitifs latins nostri, vestri, nostrum, vestrum, et les génitifs sanscrits asmakam , yusmakam , d'origine possessive, on pourra considérer le r comme un affaiblissement du d sanscrit de asmadt'ya « notre », yusmadïya «votre»2. Quant aux génitifs duels unhara, inqvara, et aux thèmes possessifs de même forme, dont le nominatif singulier masculin est unkar, inqvar, on a montré précédemment
1 Voyez Kopitar, Glagolita, p. 59; sur le thème ci, voyez S 269.
2 Comparez ce qui a été dit plus haut (§319, remarque) du changement d'un d primitif en r. Nous avons, de même, en indoustani, précisément pour les pronoms dont il est question ici, les formes mira «meus », wnn «mea», au lieu deM^y madiya, ^i\U \ madîyd. Les mêmes formes miro, miri se retrouvent dans la langue des Tsiganes (Annales de critique scientifique, 1 836, p. 3 10).
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[S i b'o) qu'ils ne sont pas autre chose au fond qu'une variété du pluriel; leur r n'a donc pas besoin d'une explication spéciale.
Si l'on suppose que les génitifs singuliers meina, theina, seina sont également sortis des thèmes possessifs de même forme, il faudra admettre que ces derniers ont changé en n le d de madïya, traduja; il y a, en effet, des exemples assez nombreux de permutations entre moyennes et nasales du même organe.
L'explication qui vient d'être proposée ne saurait d'ailleurs être infirmée en rien par la présence, en allemand moderne, d'un adjectif possessif qui, à une époque encore récente, s'est formé du génitif d'un pronom personnel. Nous voulons parler du possessif ihr qui signifie à la fois «ejus [feminae] proprius» et « eorum » ou « earum proprius » : ce possessif inorganique , dont les anciens dialectes n'offrent aucune trace, doit son origine au génitif singulier féminin et au génitif pluriel des trois genres du pronom de la troisième personne1. Mais on conçoit aisément que ce fait ne prouve rien pour les anciens possessifs faisant partie du fonds primitif de la langue : tout ce qu'on est en droit de conclure de cette formation, c'est que les idiomes peuvent être conduits à tirer certains adjectifs possessifs du génitif des pronoms personnels.
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S 609. Les pronoms sanscrits en vaut. — Formes correspondantes
en latin.
Aux corrélatifs grecs uro-cros , to-cjos, o-œos correspondent, pour la signification, sinon pour la forme, des pronoms sanscrits
1 L'auteur veut parler du pronom gothique is , si, ita, qui fait au génitif singulier féminin isôs et au génitif pluriel isê, isô, isé. En vieux haut-allemand, le génitif singulier est ira, le génilif pluriel (pour les trois genres) irô. En moyen haut-allemand, les deux formes sont devenues ïr. — Tr.
et zends ayant vaut l comme suffixe dérivatif. Si le thème primitif est terminé en a, cet a s'allonge devant le suffixe2; peut-être le thème n'était- il d'abord autre que le neutre (S àok) et l'allongement de la voyelle est-il destiné à compenser la suppression de la dentale finale. On a donc : dN«rl tavant, nominatif masculin tavân kto<70s»; ^M*r1 yavant, nominatif masculin yavân kqo-qsv. Le thème interrogatif ka, ou le neutre disparu kat, ferait attendre une forme kâvant, qui serait le prototype du latin quantus, et avec laquelle celui-ci serait dans le même rapport que tantus avec rJMfrl tavant.
Dans les mots tantus, quantus, comme dans malo (pour mavolo), le latin a supprimé toute une syllabe, mais il a élargi le thème extérieurement, comme fait, par exemple, le pâli, quand des formes participiales en ant il tire des formes en anta 3. En conséquence, tantus est une contraction de tâvantus, qui lui-même est une forme élargie de tâvans. La quantité primitive de l'a de quantus, tantus ne peut être constatée; mais, selon toute apparence, cet a était une longue, car un ancien a bref se serait probablement changé en ë ou en ô. C'est ce qui est arrivé pour M, quot, qui correspondent à <îfîï tdti, cfifïT kdti, sur lesquels nous reviendrons plus loin.
8 4 10. Les pronoms sanscrits enyant. — Formes correspondantes en zend.
On vient de voir que le corrélatif kâvant, dérivé du thème interrogatif ka, manque en sanscrit : il est remplacé par kiyant, dérivé du thème ki. On peut rapprocher de kiyant le pronom iyant « autant de » , dérivé du thème démonstratif i. Je suppose que kiyant et iyant sont des formes mutilées pour kîvant et îvant,
1 Vat dans les cas faibles (S 1 29).
2 En zend, Va s'est de nouveau abrégé, comme il arrive très-souvent pour les voyelles zendes dans ravant-dernière syllabe.
3 Voyez ci-dessus, page 109, note 5.
le 0 avant été supprime, ce qui a amené, d'après les lois phoniques ordinaires, le changement de l'I précédent en iyl.
Le zend confirme jusqu'à un certain point cette hypothèse : il a conservé, dans la forme interrogative en question, le suffixe plein vont; mais il a supprimé IV du thème et amolli le k en p c. Nous avons donc, au nominatif masculin, a>#»{u évahs, à l'accusatif C£f»jp«»ju cvantëni2, au neutre |£*>>>(u evad3. Au relatif sanscrit tjavant répond, en zend, pj»»»»/C~~ y avant, dont je n'ai (railleurs rencontré que le neutre yavad et le féminin yavaiti '. Le zend n'a pas, à ce qu'il semble, l'adjectif lavant, qui serait le corrélatif naturel des deux expressions précitées; il le remplace par pjxrn»»»» avavant, dérivé du thème démonstratif ava, et par (0£i.m».u avant, dérivé du thème a. Au lieu de faire au nominatif masculin avahs, d'après l'analogie de evans « combien ? » et de tœdraiis k semblable à toi», avant fait p»»» avâo (§ î 38).
S k\ i. Pronoms et adverbes corrélatifs, en lithuanien.
En lithuanien, le suffixe en question vaut s'est altéré, à ce qu'il semble, en Jinta, c'est-à-dire que le v s'est changé en / (S 20 ) et que le thème s'est élargi extérieurement par l'addition d'une voyelle (S £09). Ces deux mêmes modifications se retrouvent en latin dans le suffixe lento de opulentô, virulentô(î 907),
1 Celte conjecture a été confirmée depuis par les Védas, où nous trouvons en effet l<\s pronoms kî'vant, îvant. Vi est allongé dans ces formes comme l'a dans yâvant, lovant. Je ne doute pas qu'à une époque plus ancienne il n'y ait eu également un pronom Lavant.
2 On a, par exemple, dans le Vendidad-Sâdé (p. 229) : jtmupauy gç^*»»^ ÉfJMo^jJ àotmtëm pa.scaita srvânëm r. après combien de temps ?».
s Celte dernière forme est souvent employée adverbialement; exemple : &*>>fi ^it^\ É^pjç..» evad antarè narè'us « parmi combien d'bommes?» ( Vendidad-Sàdé , page do).
1 Le premier est employé assez fréquemment; le second ne m'est connu que par un passage que discute Burnouf dans son Commentaire sur le Yaçna (note A, p. 12); le manuscrit lithographie présente la leçon fautive avaiti, au lieu do yavaiti.
où le / tient également la place d'un ancien v et où le thème s'est pareillement élargi. Il n'y a d'ailleurs qu'une seule forme lithuanienne de ce genre : c'est kelinta-s1 «le quantième». A cette forme se rattachent les thèmes hëleta (nominatif këlet-s) et kêla « combien?»2. Je reconnais dans le suffixe leta, la, une mutilation pour le sanscrit vaut (forme faible val). 11 faut, selon toute apparence, rapporter également ici l'adverbe kô-l « combien longtemps, combien loin?»3 et le démonstratif tô-l «si longtemps, si loin»= sanscrit tâ'-vat «si longtemps». Je regarde ces adverbes lithuaniens, ainsi que les adverbes sanscrits correspondants, comme des accusatifs neutres; l'a final (comparez géra «bonum», S 1 53) a disparu dans kôl, tôl. Les adverbes kô-lei, tô-lei (même sens) supposent des thèmes en lia (§ 92 k) ou peut-être simplement en la : ce sont des datifs féminins, comme les adverbes en ai (ay).
$ 4 12. Pronoms corrélatifs tsôgos, t6<tos, Ôcos, en grec.
En prenant pour point de départ de nos comparaisons (S £09) les pronoms corrélatifs zjoctos, too-os, oaos, nous n'avons pas voulu dire que le suffixe grec <ro fût identique avec le suffixe sanscrit vont. Ce n'est pas que le changement de t en o-, non plus que l'élargissement du thème par l'addition d'un 0 , me paraissent impossibles; mais comme nous avons en sanscrit des
1 Voyez le Glossaire de Schleicher. Ruhig écrit kôlinla-s.
2 Kêla est seulement employé au pluriel : nominatif këli, féminin këlôs. Kèlets qui, suivant Ruhig, ne s'emploie qu'avec des noms d'êtres vivants, est construit avec le génitif pluriel ; exemple : kèlets waikû « combien d'enfants », kèlets arkliû «combien de chevaux». Je ne crois pas qu'il faille rapporter spécialement à la forme faible sanscrite les suffixes lithuaniens dont il est question, car je tiens la distinction en formes fortes et faibles pour postérieure à la séparation des idiomes.
3 II a aussi le sens relatif «si long que, jusqu'à ce que». (Voyez le Dictionnaire de Nesselmann, p. aoft.) C'est ainsi que nous avons en sanscrit la forme adverbiale yâ'-vat «combien loin, combien longtemps» à côté de la forme adjective yâ-vant, neutre yâ'-vat «combien».
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voyelles longues (y ébat, tarât), il serait étonnant que la longue ne se fût pas conservée en grec : ajoutons encore que la suppression des premières lettres de la syllabe vont ne pouvait guère avoir lieu sans compensation dans la syllabe précédente. Une forme twros pourrait donc être regardée comme identique avec le sanscrit tarant, mais non pas la forme t6œos.
Je suppose que la syllabe aos nous représente l'ancien thème MM rsuus» : nous avons en zend des mots comme j»»w%j1q irisva «tiers», mnimAo^ft catrusva « quart», qui sont analogues, pour le sens comme pour la formation, au grec Sêos, zsocros. En effet, le pronom sva-s qui, employé comme mot indépendant, a donné en grec &s et <r$6s, ne pouvait guère devenir en composition que dos . Si donc l'on rapproche -sro-o-o? des mots zends précités, le sens propre de ce composé sera «quelle partie? », ou, en le prenant comme un composé possessif, «ayant quelle partie?». De là au sens de «combien?» la distance n'est pas trèsgrande1.
S Ai 3. Les pronoms corrélatifs Trjpos, vpos; les adverbes récos, ëcoç.
On a vu plus haut (§ 35 2) qu'on peut rapprocher des adjectifs sanscrits tarant, y a vaut les mots grecs tyj^os, ripos. Nous avons, de plus, en sanscrit, les adverbes lavât, yavat2 que je crois également retrouver en grec. Tavat a, entre autres significations, celles de «maintenant, en ce temps»; yavat celles de «combien longtemps, pendant, combien souvent, jusque, que». La première signification de yavat se trouve, par exemple, dans ce vers3 :
1 Rapprochez aussi l'adjectif taos, dont le sens primitif a dû être «si grand» et, par suite, «égal». Je l'ai fait venir autrefois du thème démonstratif i; mais comme il a le digamma, je préfère aujourd'hui le rapporter au llième réfléchi svi (S 366). Comparez Pott, Recherches étymologiques, ire édition, I, p. 27a.
* Ce sont d'anciens accusatifs neutres de tâ'vant, yavant.
3 Nala, chant V, vers 33.
yâvacca me d'arisyanti prânâ dêhê sucismitê tâvat tvayi liavisyâmi satyam êlad bravîmi te.
«Quam diuque mei constabunt spirilus in corpore, sereno «risu prœdita! tam diu tecum ero; veritatem hanc dico tibi. »
11 arrive souvent qu'un seul et même mot se scinde en plusieurs formes différentes, dont chacune représente l'une des significations qui étaient réunies dans la forme primitive. On peut donc admettre que réœs et ëœs soient identiques avec tâvat et yâvat, le digamma qui, dans t^os, ifcos, s'est durci en m, étant tombé ici comme d'habitude, et la quantité des deux voyelles ayant été intervertie : ëœs pour >)(/") os, tsojs pour rij(F)os. Peut-être aussi que la première syllabe s'est abrégée sous l'influence de la voyelle suivante, et que cet affaiblissement, joint à la perte du digamma, a été compensé par l'allongement de la seconde syllabe. Il ne serait pas impossible enfin que les adverbes ordinaires en œs x eussent influé par leur exemple sur eus, léus. On a, d'ailleurs, à côté de tcus, -relus, £go$, e'ius les formes ieîos, shs.
S Ui k. Les pronoms corrélatifs kâti, tàti, ydti, en sanscrit, et quoi, lot, en latin.
Des thèmes pronominaux ka, ta et ya, le sanscrit dérive, à l'aide du suffixe fïî ti, les expressions kâti «combien?», tàti «tant» et ydti (relatif) «autant». Kâti et ^'rappellent aussitôt les formes latines quot et tôt, qui ont perdu leur t final , comme l'ont perdu aussi les désinences personnelles des verbes. Mais la forme complète s'est conservée en composition avec dem, die, dianus : nous avons, en effet, totï-dem (qui ne vient pas de totitidein), quotî-die, quotî-dianus. Uî long, dans quotî-die et son dérivé quotî-dianus, est inorganique : peut-être est-il le résultat d'une erreur, quoti ayant été pris pour un ablatif.
1 Sur la formation de ces adverbes, voyez S 1 83 ", 1.
Les mots latins quot, toi sont indéclinables; déjà, en sanscrit, JUfij M, ijaù ont au noiïi i n a t i f-accusa t i f la flexion du singulier neutre (c'est-à-dire qu'en réalité ils n'ont point de flexion), tandis qu'aux autres cas ils présentent les désinences régulières du pluriel. Nous avons observé le même fait (§ 3 1 3 ) pour les noms de nombre de «cinq a à «dix», qui, en grec et en latin, sont devenus indéclinables, tandis qu'en sanscrit ils ont gardé encore une partie de leur déclinaison.
En zend, on trouve fréquemment hati après le pluriel masculin du pronom relatif : il a alors la désinence régulière du pluriel; exemple : ^jj^çoam *^/Ç~ yoi hatnyô ccquicunquett.
S /ii 5. Les pronoms corrélatifs en dréa (tâdrsa). — Les pronoms grecs en Xixos (ryÀixos).
Presque tous les pronoms se combinent, en sanscrit, avec les adjectifs drs, dréa et drksa. Ces adjectifs, qui dérivent de la racine dars, drs «voir», signifient «qui a l'air de, semblable à»; mais comme ils ne sont jamais employés hors des composés en (juestion, ils ont pris tout a fait le caractère de suffixes dérivatifs. Les voyelles finales des thèmes pronominaux (y compris les thèmes composés asmâ, yusmd) s'allongent devant cette espèce de sulïîxe, probablement pour compenser la perte d'un l(§ àoh); exemples : tarifé (nominatif tâdf'ii) ou td-drsa ou tâ-dfksa «huic similis, talis»; kî-drs, kl-dfsa, kî-dyksn «qualis?»; yâ-dfé, yâdféa, yà-dfksa «qualis» (relatif); mâ-dfs, mâ-dfsa, mâ-dfksa s mibi similis m ; asmâ-dfs, asmâ-dfsa , asmâ-dfkéa « nobis similis » ; yusmâ-drs, yusmâ-dréa, yuémâ-dfkéa «vobis similis». La forme primitive était sans doute l'id-drs, tad-dfsa, tad-dfkêa, kid-dré, yad-dfs, mad-dfs, etc. Du thème démonstratif i, ou plutôt du neutre it, qui n'est usité qu'en composition, vient tdféa «lalis»; du thème démonstratif sa, qui ne s'emploie qu'au nominatif, vient sadfé qui devrait, d'après son origine, signifier shuic n. ••<;
similis », mais (jui est pris dans le sens généra] de «similis». Remarquons que l'on dit sadfs et non sâdfé, quoique nous ayons tâ-dfs, yâ-dfs; cela vient évidemment de ce que ce composé renferme le thème sa, et non le neutre inusité sat. Il n'est donc pas nécessaire d'admettre avec les grammairiens indiens que sadfs est une forme mutilée pour sama-drL
Les langues de l'Europe ont changé le den V. De cette façon -\ikos est devenu si différent du verbe SépKO), que la parenté originaire de ces deux formes nous aurait sans doute échappé à jamais, sans la comparaison du sanscrit. Il ne faudrait pas cependant regarder Yt de -\ixo$ comme venant du r de drsa : r est, comme on l'a vu (§ 1), le reste de la syllabe ar, et c'est Va de cette syllabe qui s'est affaibli en t, tandis que le r a disparu. Nous avons aussi en grec des mots présentant une forme qui correspond au sanscrit drs (nominatif drk) : ce sont i)À/£ et oyt.rj\tç.
Par une coïncidence assez remarquable, nous trouvons en prâcrit les formes târisa, tâdlsa, qui se rapprochent beaucoup du dorien tâXUos. Le prâcrit kêrisa rappelle de très-près l'interrogatif isvi\(hos\ mais il ne faut pas oublier que l'e prâcrit est ici l'altération d'un ?2, au lieu que ixriXixos est pour -srâX/xos; l'un vient donc du sanscrit kîdfs'a-s, tandis que l'autre suppose une ancienne forme kàdrsa-s, à laquelle, comme nous allons le voir, se rapporte aussi le gothique hvêleiks.
1 L'accord remarquable qui existe sur ce point entre les différentes langues de l'Europe ne prouve pas qu'elles n'aient point opéré ce changement d'une façon indépendante les unes des autres. On sait que les lettres d, l et r permutent entre elles très-fréquemment (S 17") : ces permutations ont lieu surtout dans les formes composées. C'est le lieu de rappeler que le nombre «dix », comme dernier membre d'un romposé, affaiblit son d initial en / ou en r dans plusieurs langues de l'Europe et de l'Asie (S 319, remarque).
2 Hôfer, Deprâkrita diaheto, p. aï).
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S ii6. Les pronoms gothiques en feiXa [hvêleiks). — Les adjectifs allemands en lieh.
Dans le mot hvêleiks { thème hvêleika), qui vient d'être cité, <iî auquel se rapporte l'allemand moderne wclclicr «lequel», le gothique a fidèlement conservé l'ancienne voyelle longue; nous avons vu. en effet (S 6g, 2), que Yé est l'une des deux formes qu'a prises, en gothique, l'a long primitif. En regard de hvêleiks nous trouvons, au lieu du démonstratif thêleiks, une forme «wh leiks, qui a donné naissance à l'allemand moderne solchcr «tel». Mais l'anglo-saxon et le vieux norrois ont gardé les formes thylic, tlivUikr*, qui répondent au grec tï)\{koç et au sanscrit tâilrm-s. Le gothique leiks «semblables parait encore dans d'autres combinaisons qui ne sont pas de la même antiquité, mais il n'est jamais employé comme mot simple; on le remplace par ga-lciLs, qui a donné l'allemand moderne glcich (venant de ge-leich) «semblable». Dans analeiks2 (le moderne âhnlich «ressemblant»), ana, selon moi, n'est pas une préposition', mais un pronom, et répond au thème démonstratif ana, qu'on trouve à la fois en sanscrit et en lithuanien (S 3 79); le sens de ana-leiks sera donc «ressemblant à celui-ci». De même, dans les autres composés gothiques3, le premier membre exprime plus ou moins une idée pronominale; ce sont : antliar-leikct :« diversité » , qui suppose un adjectif antliar-leiks '*; mmalakô «i'uws», qui suppose un adjectif mm<i-leik(ay$ (en grec èfjifjAitz} 5; ibna-kiks s («gai », dont le
1 Grimm, Grammaire allemande, III, p. ûg.
i Le mot ii" se rencontre pas, mais son existence est attestée par l'adverbe analeikô. Il faut excepter man-leika (thème man-leikan) «image», littéralement «semblable à un homme», Imba totfci «aimable» et vnna-bnkn (adverbe) «virilement».
1 Comparez, ponr le sens, le sanscrit ttmjà-dréa-ê «semblable à \\n autre, d'autre sorte». Le mol sanscrit, transporté en gothique, sérail alja-leiks, dont nous avons conservé l'adverbe oljaleikôê -crépeos-.
I.' simple tama (thème taman) signifie rie même», el répond au sanscrit ta-
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sens propre serait «ayant l'air d'être égal»; missa-kiks « différent ».
En allemand, la syllabe lich, qui représente le gothique leiks, a pris une extension beaucoup plus considérable : dans les mots comme jàhrlich «annuel», jâmmerlich «lamentable», glùcklich «heureux», schmerzlich «douloureux»1, lich a revêtu le caractère d'un véritable suffixe.
Parmi les mots gothiques en leiks cités plus haut, nous avons vu que hvêleiks et svaleiks ont donné à l'allemand moderne welcher «lequel» et solcher «tel» : on remarquera que dans ces deux anciens composés, IV de leiks s'est perdu. Au contraire, dans l'allemand gleich «égal», l'ancien î (S 70) est régulièrement représenté par ei. L'anglo-saxon lie et l'anglais like semblent nous présenter le terme simple ; mais il y faut voir probablement un reste du gothique galeiks, qui se sera complètement dépouillé de son préfixe.
S A 17. Identité du suffixe gothique leiks et du grec foxos.
On pourrait objecter contre l'identité du suffixe gothique leika et du grec ><xo?, que l'ancienne ténue aurait dû se changer en aspirée, suivant la loi de substitution des consonnes germaniques. Mais nous avons vu précédemment (§89) que cette loi souffre des exceptions; je rappelle notamment la parenté du gothique slêpa et du vieux haut-allemand insuepiu avec le sanscrit svdpimi, le latin sopio et le grec thrvos, quoiqu'on dût s'attendre à trouver une aspirée dans les langues germaniques. Une autre objection pourrait être tirée de la longueur de Yî
rnâ^s «égal, ressemblant», et nu grec ôpà-s. Le thème gothique s'est élargi pnr l'addition d'unn. H existe, en outre, un adjectif sums (thème surna) «quelqu'un», qui a changé l'ancien a en m, comme il arrive fréquemment devant une liquide; mais il n'a pas pris de n,
1 Voyez dans Graff ( Dictionnaire vieux linul-nllomnnd, II, col. îoT)) les compositions de ce genre, en vieux haut-allemand,
dans le suffixe germanique l. Mais la forme primitive étant darka ($& i el ai "), on comprend sans peine que la suppression de r ait amené, par compensation, l'allongement de la voyelle précédente. Le germanique est, à cet égard, plus près de la forme primitive que le grec et le prâcrit2.
§ 618. Les pronoms slaves en liko et en ko.
En ancien slave comme en grec, le suffixe que nous étudions s'est conservé sous la forme liko : le nominatif fait au masculin hkù (S 2 5y), au neutre liko. Nous avons donc tolikû «talis, tantus», toliko rctale, tantum» = grec t>i\Uos, tïiXi'xov, prâcrit tànsd, tàrisah, sanscrit tâdfsas, tâdfsam. De même, on a kolikû, koliko «qualis, quale, quantus, quantum ?» = grec -or.jX/xos, «nrXixov, prâcrit kêrisô, kêrisah; sanscrit kîdfsas, kîdfsam. Enfin, nous avons jeliku, jeliko (relatif) = grec rj\ixos, yXUov, prâcrit yàrisô, yâritah, sanscrit yâdfsas, yâdfsam. En ce qui concerne ce dernier pronom, il faut remarquer que le thèmeye3, dont le sens habituel est «il», a conservé ici (bien qu'il ne soit pas accompagné de l'enclitique îkc se) son ancienne signification relative.
Dobrowsky4 regarde ik comme le suffixe et fait de / une lettre qui est venue s'insérer dans le mot. Mais il aurait sans doute attribué plus de valeur à cette lettre, s'il avait songé à rapprocher le slave liko du grec \ixos.
Une différence entre le slave et les langues congénères, c'est que, devant le suffixe liko, la voyelle finale du pronom primitif ne s'allonge pas; pour faire pendant au grec -njXUos^ au sanscrit
1 La diphthougae ci représente, en gothique , un î long (S 70). Nous reviendrons plus tard sur ces formes germaniques, qui peuvenl encore s'expliquer d'une autre manière (S <j 8 1 ) . 1 Vav euphonie [>onrjo.
4 Institution' 1 Unguœ tlavicœ, p. •îVi.
kldfsa-s, au prâcrit târisô, on devrai l s'attendre à trouver, au lieu de tolihû, une forme taliku, car a est, en slave, la longue de 1V(§ 99 a). Mais on ne s'étonnera pas que, dans le cours des siècles, une altération de ce genre se soit produite, si l'on songe que l'action du temps se fait principalement sentir sur les voyelles.
11 existe toutefois, en slave, certaines formes à signification analogue, où la longue s'est conservée; mais le suffixe a perdu sa syllabe IL Exemples : TdK2 takû (thème tako) «talis», kakû « qualis ? » , jakû «qualis» (relatif); féminin : taka, kaka, jaka; neutre : tako, kako, jako. Les trois dernières formes (qui sont identiques avec le thème masculin-neutre) sont employées également comme adverbes, dans le sens de «sic, quomodo?, sicut». On pourrait être tenté de voir dans la syllabe ko le thème de l'interrogatif, en sorte que ka-kû contiendrait deux fois le même thème; mais alors nous devrions avoir un masculin to-kû, kokûy je-kû, un féminin to-ka et un neutre to-ko, sans compter que l'interrogatif suit toujours la déclinaison définie et fait, par conséquent, au nominatif kù-j, ka-ja, ko-je. Je préfère donc m'en tenir à l'explication précédente.
§ k\ 9. Les pronoms lithuaniens en hs (tôks). — Les pronoms latins en lis (tâlis).
Si nous admettons que les corrélatifs slaves takû, kakû, jakû sont des formes mutilées pour talikû, kalikû, jalikû, il faudra aussi regarder les formes lithuaniennes tôks , « talis v , kôks k qualis» (pour tôkis, kôkis, thème tôkia, kôkia) comme des mutilations de tôliks, kôliks. La rencontre du premier de ces mots avec l'ancien suédois tockin 1 ne serait donc pas fortuite.
Le suffixe latin U dans tâlis, quâlis présente une mutilation
' Voyez Grimm, Grammaire allemande, 111 , p. /19. Outre tockin, le suédois a .tnssi Içs formes tolik el tolkin.
IDVERBES IMIONOMINAUX. S 420. 407
du genre oppose : nous voyous que le latin a conservé le commencement du mot, ainsi que la longue du thème pronominal; mais il a perdu la dernière syllabe de tâdrsa, fjfX/xos, ou bien, si l'on veut, la gutturale de HTÇ* tâdrk, $\ik-s (S Ai 5). La parente semble d'ailleurs indubitable; elle a frappé Vossius, qui identifiait déjà talis avec raXixos1.
ADVERBES PRONOMINAUX.
S /i-20. Adverbes de lieu en tra et en ha. — Formes correspondantes en zend, en grec, en latin, en ancien slave et en arménien.
On forme en sanscrit des adverbes de lieu à l'aide du suffixe tra , qui vient se joindre immédiatement au vrai thème 2 ; exemples : d-tra « ici » , td-tra « là » , amû-tra « là-bas » , hû-tra « où ? » , yâ-tra «où» (relatif). En zend, tra devient j»1^ Ira (§ /17); exemples: i-tra a ici», ava-tra «là-bas», ya-tra «où». Il est probable que cette syllabe tra est une contraction du suffixe comparatif tara. La désinence est peut-être celle de l'instrumental (§ 2 9 5).
A ces adverbes se rapportent les adverbes pronominaux latins ci-tra et u\-tra, sauf la différence du cas et du genre. Les adverbes gothiques en thro, qui sont d'anciens ablatifs (§ i83", 2), renferment également le même suffixe. On peut comparer notamment tha-thrô «de là» avec <f^ tâ-tra «là»; hvathrô «d'où?» avec êfî^ kûtra « où ?» ; aljathrô « aliunde » avec ^BfrT^ anydtra « alibi».
D'autres adverbes de lieu sont formés en zend à l'aide du suffixe »<£ da, qui, en sanscrit, s'est altéré en ha {$ 2 3). Les
1 Sur les formes en Us, venant de thèmes substantifs, voyez S 9A0; sur les forma comme ag-i4ù,fac-i-U$, S q3q.
- L'auteur dit le vrai thème, pour le distinguer des formes telles que tôt, asmdt, <mi sonl souvent traitées comme m elles étaient le même, quoiqu'elles renferment
une désinence | •'•' 1 1 ■>. . 'i<>'i <•! h 1 5 ). I p.
seuls mots sanscrits qui le renferment sont : i-hd «ici», kû-ha «où?» (védique) et la préposition sahd «avec»1. La forme grecque correspondante est S-a que nous trouvons dans ëv6a, svtolCOcx. (§§ 373 et 377). Peut-être faut-il y joindre as, qui marque la direction vers un endroit, à moins que as ne vienne plutôt du sufïixe ira, qui aurait alors perdu son r et affaibli son t en s. En gothique, le suffixe da est devenu lit ou d-, dans les formes comme hva-th ou hva-d «quo?», alja-th «aXXoo-e», j ain-d (pour jaina-d) R&eio-e». Il y a identité complète entre la conjonction «7/* «mais, si, donc», le zend »& ida et le sanscrit ^f ihd. L'ancien slave a conservé plus exactement la signification locative du suffixe en question : nous le trouvons, sous la forme de (S 92e), dans les adverbes de lieu kû-de «où?» et ini-de «ailleurs». Le premier se rapporte au védique kûha, dont il vient d'être parlé, ou plutôt à une forme primitive kud'a ou kada3. Avec les prépositions, au lieu de de, nous trouvons la forme as dû; je crois du moins reconnaître notre suffixe dans les prépositions po-dû «sous», na-dû «sur» et prê-dû «devant» (§1001).
Bien que les adverbes latins unde, alicunde et wde aient le sens de l'ablatif et non celui du locatif4, ils pourraient être consi-
1 En zend, had'a; en ancien perse, hadâ «ici" (S ioi4). — Le Vl^d' primitif s'est conservé dans le védique visvddd «partout??, lequel a allongé la voyelle du suffixe.
2 On devrait s'attendre à trouver en gothique un d en regard du cTsanscrit et du Q- grec (S 87, 1); mais à la fin des mots, après une voyelle, le th est préféré au d ($891,3 et h).
3 Quoique le thème ku, qui est une forme affaiblie du thème ha, existât déjà dans la période où le sanscrit et le zend ne faisaient qu'une seule langue., je le regarde cependant comme d'origine relativement récente, et comme postérieur à l'époque où les idiomes de l'Europe se sont séparés de ceux de l'Asie. Je considère donc le slave 3 û, partout où nous le trouvons dans le thème inlerrogatif, comme un affaiblissement de l'« sanscrit et lithuanien (8 3 8 9 ) . Sur le ^ ù slave tenant la place d'un a sanscrit, voyez § <yi c.
4 Comparez S i83\ o.
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dérés comme renfermant le moine suffixe. Inde serait regardé cpmme dérivé du thème pronominal i, avec insertion d'une nasale, ou bien il viendrait de m = sanscrit and (S 373). Quant à unde1, aU-cunde, altitude2, il faudrait nécessairement admettre l'insertion euphonique d'un n, comme nous avons celle d'un m dans amho (§ ^3). Mais il se présente encore deux autres explications de ces formes adverbiales : la syllabe de dans inde, unde, etc. peut, comme on Ta admis dans la première édition de cet ouvrage, être rapprochée du suffixe sanscrit rf^r tas (§ Uq i), en sorte que inde répondrait (toujours avec insertion d'un n euphonique) au sanscrit itds « d'ici »; ou bien, comme l'admet Hilschl, la syllabe finale de ces adverbes peut être regardée comme identique avec la préposition de. et l'abréviation de c en ë s'expliquerait par la surcharge résultant de la composition. Dans cette dernière hypothèse, le n de indc, unde, etc. tiendrait la place de la lettre m qui termine les adverbes à sens ablatif, comme illim, istim3.
Haï Schmidt4 regarde cette terminaison im comme une altération pour la désinence in, que nous trouvons, en sanscrit, au locatif pronominal, et il admet un changement du sens locatif en sens ablatif. Je ne saurais partager cette opinion, attendu que je regarde le n des locatifs sanscrits tels que tdsmin comme un complément d'époque relativement récente (S 343), et que, d'aulre part, je ne connais pas d'exemple, en latin, d'un n final changé en m : en effet, le m des noms de nombre cardinaux
1 Pour cunde (S 3 8 9 ) . Si l'explication indiquée est juste, unde répondrait au védique kû-ha «où?», venant de kit-d'a.
1 II n'est pas probable que aliunde doive se diviser en ali-unde. Je ne crois pas non plus qu'il faille diviser aUubi en ali-ubi; je les fais venir directement du thème aliô 1 avec " pour 0).
Voyez Conseil, Nouvelles annales de philologie ei de pédagogie, lomcLXVIII, pafji' s56.
1 De prenomine grœco et latino.
comme septem, qu'on cite ordinairement en exemple, ne correspond pas à la lettre n des mots comme saptdn, mais bien à la lettre m des noms de nombre ordinaux comme saptamd1. Je tiens IV de la classe d'adverbes en question pour un affaiblissement de Yô du thème, qui lui-même occupe la place d'un a primitif2; quant a la lettre m, je la regarde comme un reste du pronom annexe sma (comparez les datifs allemands clem, ilim), après lequel la vraie désinence casuelle a été supprimée (S 35 1). On peut donc prendre les formes en l-m pour de vrais ablatifs, et admettre qu'après le m il y avait d'abord un ô, et plus anciennement encore, la syllabe o-d. Les formes hin-c, illin-c, istin-c s'expliqueront dès lors comme venant de hi-mo, illi-mo, isti-mo, avec addition du c enclitique. D'après le même principe, au lieu de faire de tun-c l'analogue de Imn-c, on pourra le prendre pour un ablatif à signification locative; tune sera pour tu-mo-c, qui lui-même est pour tu-mod-c (comparez le sanscrit ta-smd-t). Je retourne aux formes zendes en dd, pour faire observer que je crois avoir découvert aussi en arménien quelques restes de cette classe d'adverbes; l'ancienne signification locative s'y est conservée, mais la voyelle finale du thème ainsi que celle du suffixe ont été supprimées3. Tel est l'arménien ufbr^ an-d «ibi, illic», que je fais dériver du thème aino (nominatif ain) «celuilà»4, la dernière partie de la diphthongue ai ayant été supprimée. On trouve une mutilation du même genre clans l'adverbe
1 Voyez SS 3i 5 et 32 1.
2 C'est l'explication donnée par Aufrecht, dans le Journal de Kuhn (t. 1, p. 85). Mais le m est, selon Aufrecht, un reste de la désinence dalive b'yam, que nous trouvons avec le sens locatif dans ibi, ubi. 11 cite, à l'appui de son opinion, les formes ombriennes en mem, men, me,fem, pour lesquelles nous avons proposé une antre origine (S t?oo).
3 C'est ce qui est arrivé aussi, comme on l'a vu plus haut (page 4o8), pour le gothique jain-d «illic».
4 Voyez S 372, 4.
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un, m dsi -ici" (jui s'emploie pour les objets rapprochés. J'y reconnais le thème otw «celui-ci» (= sanscrit êid, § 37'.*, /j), donl le nominal if est ais : dans ast, nous avons comme suffixe un / an lieu du <L à cause de la lettre 8 qui précède.
S Vu. Les adverbes de lieu eu tas. — Formes correspondantes en latin, en grec, eu ancien slave et eu arménien.
Le suffixe sanscrit ?TO tas, qui s'ajoute aux thèmes substantifs comme aux thèmes pronominaux, forme des adverbes exprimant l'éloignement d'un lieu et tenant souvent la place d'un ablatif. 11 y a d'ailleurs une parenté entre le suffixe tas et le caractère de l'ablatif : on peut admettre que le t de l'ablatif s'est élargi en ta», ou bien que c'est tas qui, à l'ablatif, s'est abrégé en t. En latin, ta» devient tus : il y a identité, quant au suffixe, entre tvarga-tds «du ciel» et cœh-tus.
Par une substitution de l'aspirée sonore à la ténue *, tas de- \ient dos dans a-d'ds «en bas, sous» (S 9 0,3); à ce suffixe d'as se rattache le suffixe 9sv~9 dans les adverbes comme tso-Oev, to-6sv, o-Sev, dont la traduction sanscrite est kû-tas, td-tas, yd-tas. En combinaison avec des prépositions, le suffixe grec a conservé l'ancienne ténue, ainsi que la sifflante finale; exemples : eVro?, sxt's, qu'on peut comparer au latin intus, subtus. Le suffixe dans ivTos a le sens locatif, comme quelquefois tas en sanscrit (§ i83a, 3).
En slave, le suffixe d'as devient \oy du; devant ce suffixe du, les thèmes pronominaux prennent un son nasal (§ 92 a) qui n'a peut-être pas été sans influence sur le changement de la ténue en moyenne. Exemples : K/Ta.0Vr kuhdu «d'où?», T^A^vf tuhdu
1 La même substitution a lien dans les désinences due, d/vam, à la seconde personne plurielle du moyen. Ces formes d'à!, d'uam dérivent du thème pronominal de la seconde personne toa.
Soi r lenanl la place de ■<• voyez 8 97.
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«de là-bas », w^Aoyjundu «où» (relatif), ce dernier avec changement du sens ablatif en sens locatif.
Les lois phoniques du slave, appliquées dans leur rigueur, exigeraient as dû, et non A0\f du : la semi-voyelle û est, en effet, le représentant ordinaire de la désinence sanscrite as. Nous avons, par exemple, vlûkû = sanscrit vfkas (S 2 55); de même, les datifs pluriels en mû répondent aux datifs sanscrits en Byas. Il y a, de fait, en regard de l'adverbe sanscrit dtas «d'ici» une préposition slave <m otû «de»1. Mais l'analogie des datifs slaves comme vlûku «lupo» a pu réagir sur la classe adverbiale en question et lui donner l'apparence de datifs 2.
En arménien , le suffixe sanscrit tas a pris la forme ti; il paraît le plus clairement dans as-ù «d'ici» pour aisti, venant du thème aiso, et dans ufbwfc an-ti «de là-bas», venant du thème ainoz. Dans m-uwfc usli «d'où?», le s me semble être une lettre euphonique amenée par la fréquence du groupe s£4. Cet adverbe appartient certainement au thème interrogatif u (venant de ku, % 398), et il est probable que usù, dépouillé de son sens interrogatif et devenu en quelque sorte un suffixe formatif , se trouve contenu dans quelques autres adverbes répondant à la question «unde». J'explique de cette façon ast-ust «d'ici» (pour asti-usti}, aid-ust «illinc, istinc»5 (venant du thème aido = sanscrit e<«6),
1 La préposition slave a perdu la signification pronominale qu'elle devait à son thème, et elle n'a conservé que le sens exprimé par son suffixe, qui marque l'éloignement. La même chose est arrivée pour l'omhrien tu, to cule» (S 200); je crois, en cflel, que cette préposition a perdu une voyelle initiale, comme le ti pràcrit et pâli, qui est pour i-ti «ainsi?? (S /i 2 5).
2 Sur un fait analogue en lithuanien, voyez § /122.
3 Comparez ce qui a été dit plus haut (§ A20) des adverbes as!, et and.
4 Comparez la seconde personne du singulier des prétérits gothiques comme saisô-s-t « tu semas w , pour saisô-t.
5 La forme, unique en son genre, uyq-fi itidi (même sens) appartient au même thème et paraît avoir renoncé au t du suilixe ti, pour éviter le groupe dt.
0 Voyez S 372, h.
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ain-ust (même sens, du thème atno = sanscrit Aria), and-tut
(même sens)1. Tous les autres adverbes de la même sorte se font précéder, comme les ablatifs (S 1 83 a, A), de la préposition i, qui devient j li devant les voyelles; exemples : ibazust «de loin», venant de /'"'^ bai (en sanscrit vahis ou bahis «extra, bras»); ja^gLutn K-ailust «aliunde»; K-erknust «cœlilus»-.
Si l'adverbe interrogatif usti «d'où?» est contenu comme enclitique dépourvue de signification dans les formations en ust, on peut en rapprocher les locutions allemandes anderswoher «aliunde», andcrswo «alibi», où le pronom interrogatif remplace les cas adverbiaux disparus de anderer. En eiïet, dans ces locutions, wo et woher sont privés de leur sens înterrogatif ou relatif, et expriment simplement le rapport ablatif ou locatif3.
S 6*22. Les adverbes de temps en dâ. — Formes correspondantes en grec, en slave et en lithuanien.
Le suffixe dâ forme en sanscrit des adverbes de temps; exemples : kada «quand?», tadâ «alors», yada «lorsque», êkatU «une fois», sada «toujours». Ce dernier vient du thème démonstratif sa (S 345), qui a formé, avec la même nuance de signification, l'adjectif sdrva «chaque» (§ 38i).
Peut-être faut-il rattacher au suffixe dâ le suffixe grec Te, qui aurait alors, d'une façon irrégulière, changé la moyenne en
1 Celle forme me paraît dérivée du thème précité (8 A20) and «illicj», comme si, cri sanscrit, à côté de l'adverbe ihd «ici», il y avait un ablatif adverbial ihatasm d'ici ».
i En sanscrit, ivarga-tàM, de svarga «ciel». Le thème arménien hpl^iif, erkni, contracté de crkini, nominalif erkin, me parait être de la même famille que svarga. Le rjroupe sv a disparu et le thème s'est élargi par l'addition d'un suffixe ini, qui est peut-être un affaiblissement du suffixe dérivatif que nous trouvons en sanscrit sous la forme MM.
3 On 0 vu précédemment (SS 18.V, 2, et &20) que le gothique marque ces rapports par les adverbes aljathrô ecahundc» et aljath « alibi n.
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ténue, comme cela a lieu régulièrement dans les langues germaniques (§ 87, 1).
En slave, dâ est représenté par gda, que je décompose en g-da : je crois, en effet, que g-da est un dérivé du thème interrogatif, dont le sens primitif a dû être « quand? » ou «une fois». Ce dérivé n'est plus employé qu'en composition, et la ténue gutturale s'est amollie en moyenne, à cause du d qui suit. Devenu un suffixe, gda s'est de nouveau combiné avec le thème interrogatif, et a donné kogda (ou hûgda) «quand?», qui est formé comme togda (ou tûgda) «alors». A côté de inogda «dans un autre temps», on trouve dans certains manuscrits la leçon MMSAd inûda, qui représente plus exactement le sanscrit anya-dâ. De même, à côté de w\<\jegda «ots», on a le simple tekàjeda = sanscrit yadâ'1.
En lithuanien, ha-dà «quand?» et ta-dà «alors» s'accordent très-bien avec le sanscrit ha-dd, ta-dâ. Une formation analogue est wisa-dà «toujours»; l'adverbe sanscrit correspondant serait visva-dâ (de vis'va «tout, chacun»), qui n'est pas usité. Le suffixe da est devenu susceptible, en lithuanien, d'une sorte de déclinaison, d'après l'analogie des thèmes féminins ou masculins en a. Nous avons, par exemple, à côté de nê-hadà «jamais»2 (en sanscrit na hada-cit) le génitif féminin nëhados, le datif nêkadai, et l'instrumental masculin pluriel në-kadais. A côté de ta-dà, ha-dà nous avons ta-dai, ka-dai. Du thème démonstratif ana dérive l'adverbe de temps an-dai, pour ana-dai3. La voyelle finale de kadà, tadà peut aussi être supprimée : on a alors kad, lad, dont le premier est employé comme conjonction dans le sens de «que» et «si ».
1 Le sens n'est pas ic même qu'en sanscrit. Dobrowsky (p. A 3a) traduit jeda par ctmmi, numquid». Miklosich (Lexique, p. ao'i) le traduit par «f*>j» elpar «ne».
2 Comparez në-kas «aucun».
3 Au lieu <lu l'orthographe ai , on trome aussi uy.
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S &i3. îutres adverbes de temps en (24. — Origine de ce suffixe.
Le suffixe dâ s'unil en sanscrit avec nîm, dans lequel on peut voir l'accusatif d'an thème pronominal féminin m. Nous avons, en effet, le djroil de supposer que le thème masculin-neutre m (S 36o), à côté du féminin ordinaire na, a eu un féminin ni {$ 1 i()). On obtient, de la sorte, les adverbes tadânîm «alors» et idantm r maintenant » 1.
Je serais porté a reconnaître un reste de cette classe d'adverbes dans le grec >j-$tj «maintenant, bientôt». Le second >? représenterait l'a sanscrit (8 6); quant à l'r/ initial, je le rapporterais au thème relatif ^ ya (§ 38a), en sorte que v-Sri serait pour ya-diï, avec changement du sens relatif en sens démonstratif (comme dans le latin ja-m9 $ 36 1) et avec suppression de la semi-voyelle initiale2. En ce qui concerne l'allongement de la voyelle grecque initiale, on peut rapprocher i)7rap, comparé au sanscrit ydkrt (venant de yaharl) et au latin jêcur.
En latin, on doit peut-être rapporter à cette classe de mots l'adverbe quandô, qui répondrait alors au sanscrit hadei et au lithuanien kadà 3.
En ce qui concerne l'origine du suffixe ^7 dâ, l'hypothèse qui se présente le plus naturellement est celle d'une mutilation de f^T divâ ^ de jour». La syllabe iv aurait été expulsée, comme ev dans le latin nolo (pour nevolo).
8 4a4. Les adverbes de temps 'srrjvtxa, irjvixcL, rjvina.
Si l'on excepte les adverbes latins dônec, donicum, dênique (S 35a), il n'y a rien dans les autres langues indo-européennes
1 Ce dernier \icnt de l'adverbe védique ida <\u\ lui-même signifie «maintenant». Les grammairiens indiens, pour expliquer ces mots, admettent an suffixe dtimm. Il esl vrai qu'on s'attendrait plutôt à trouver l'esprit rude (S 19). \n sujet de l'insertion de la oasale comparez S iao.
qui ressemble aux corrélatifs grecs 'arj-vtxot, -iri-vUa, y-vt'xa. Butlmann incline à voir dans U* l'accusatif d'un mot fÇ, qu'il rapproche du latin vix, vices1. Je crois aussi que ces formations renferment l'accusatif d'un substantif; mais je divise de cette façon : tsyi-vUol, et non tbyiv-Ucl. Nous avons ainsi de vrais composés, dont le premier membre présente le thème à l'état nu, soit qu'on fasse de -srrç, 7*7, r\ des thèmes féminins, soit qu'on y reconnaisse, comme plus haut dans iv[xos, tipos (§ 35 2), des allongements du thème masculin-neutre. Cette dernière supposition est la plus vraisemblable, car quand un pronom ou un adjectif figure comme premier membre d'un composé, il paraît ordinairement sous la forme du thème masculin-neutre, ou, ce qui revient au même, du thème dépouillé de tout signe indiquant le genre 2. Il faut toutefois considérer ici cette circonstance particulière que le second membre du composé est un substantif féminin : je suppose, du moins, que vixa appartient, par son origine, au sanscrit nié (venant de nik) «nuit», dont l'accusatif nisam, transporté en grec, donnerait nécessairement vixa3. A côté de nisam nous avons encore en sanscrit la forme naktam, qui est un ancien accusatif employé adverbialement 4. Ce qui est advenu pour le sanscrit naktam, qui n'est plus usité que comme adverbe, a pu arriver en grec pour vikol. De même donc que les expressions comme tadà contiennent le mot «jour» (S ^23 ), je suppose que les adverbes comme Ttjvixa contiennent la désignation de la nuit : les uns et les autres sont devenus a la longue, et après que le sens étymologique se fut effacé, des
1 Lcxilogus , II, p. 237.
2 Voyez S 1 1 2 el suiv.
3 Je retrouve le même accusatif dans le sanscrit anisam « éternellement r, littéralement «sans nuit".
4 On le trouve, par exemple, dans le composé inorganique vaklan-cara «rôdeur de nuit^. [Le composé est inorganique parce que le premier membre a une flexion casuelle. — Tr.J
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adverbes marquant le temps d'une façon générale. C'esl ainsi que l'adverbe adyà «aujourd'hui, en ce jour?? est arrivé a signifier «maintenant, actuellement».
Si athiKx est formé de la même manière que Ttjvixa, il faut le regarder comme étant pour avTy-vixot, ce qu'admet aussi Bullmann, qui L'explique par Ttjv avTtjv Ïkol. La syllabe vv aurait disparu comme cv dans le latin nolo, pour nevolo, ou iv dans le s 1 1 1 1 i \ e sanscrit dâ, pour dira. Mais si l'on admet que tyivi'xol ne soil pas une forme mutilée1, on pourra le faire venir de jfjvos. {'.vile dernière opinion nous paraît la moins probable, car il n'y a point de formes tsrjvos, %vos à côté de tfrjvixa et de Yjvixct.
$ h>ib. adverbes de manière en Iam, iâ et ti. — Formes correspondantes en latin, en zend et en arménien.
Les suffixes iam et ta forment, en sanscrit, des adverbes marquant le genre et la manière. Le suffixe iam ne paraît que dans ka-Unn « comment? » et it-ldm «ainsi». On en a déjà rapproché précédemment le suffixe latin tem dans i-tem etau-tem (S 378). A iâ répond le latin ta dans ita et aliuta = sanscrit anyatâ «d'une autre manière». Nous avons, en outre, les adverbes sanscrits tdtâ a ainsi » , ydtâ « comme n (relatif) et sarvdtâ « de toute façon ».
Le suffixe ti a la même signification que iam et iâ; il forme en sanscrit un seul dérivé adverbial, à savoir iti «ainsi», qui vient du thème pronominal 1. 11 n'a d'analogue que la préposition dti2 «sur», venant du thème pronominal ^r a. En zend, nous avons l'adverbe uiti «ainsi» (pour uti, S Ai), venant du thème démonstratif u, qui a donné au sanscrit la préposition u-t -sur, en haut?- (S 1002).
1 Comparez C. G. Schmidt, Quœstiones erammaticœ de prœpoêitiontbu» grœcis, page 'kj.
La même préposition se retrouve dans !»• latin «1 avus Voyez annales de cri tique scientifique 1 83o page 79a
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Le suffixe qui a formé le latin uti (pour cu-tî) est sans doute de la même famille, mais j'aime mieux le rapporter à la qu'à Ci, attendu qu'un i bref final est supprimé en latin, ou bien changé en e. Si utî est pour utâ, on peut le comparer au védique ka-ta «comment?» et au zend ku-ia (même sens). Quant à L'affaiblissement de Yâ en î, il est le mémo que dans yu-nî-mds pour yu-nâ-rqas (S 6). L'abréviation de Yî dans utinam et atïqiœ tient à la surebarge produite par les particules ajoutées. Le rapport de itï-dem avec ita s'explique de la même manière. En zend, nous avons iia, kuta avec un a bref, en vertu d'une loi générale, qui veut qu'un a final soit abrégé a la fin des mots polysyllabiques (§ 118).
Je regarde le suffixe sanscrit tant comme un ancien accusatif neutre, et le suffixe iâ comme un instrumental formé à la façon des instrumentaux védiques et zends (S 1 58). Tous deux ont là pour tbème.
Je reviens encore une fois au suffixe f?T ti, de iti «ainsi» et dti «sur», pour faire remarquer que la dernière de ces formes se retrouve, à ce que je crois, dans l'adverbe arménien tnft ti «très». Si cette explication est fondée, le suffixe seul s'est conservé, comme dans la forme pâlie et prâcrite ti «ainsi»1. Nous avons de même, en persan, la conjonction b ta «que», laquelle, du sanscrit yâ-iâ, a conservé uniquement le suffixe; il y a d'ailleurs accord pour la signification, car yâta n'a pas seulement le sens relatif « comme», il signifie aussi «que».
1 Au lieu de t\}j iti (S 621).
NOMINATIF -ACCUSATIF -VOCATIF
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S 207. La désinence sanscrite au; la désinence zende âo 2
.S 3 08. La désinence védique a; la désinence zende a ou a 3
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